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I  Nous  n'avons  malheureusement  que  bien  peu  de  renseigne- 

.  ^  menls  à.  donner  sur  ta  vie  de  Pierre  Fahri,  el  notre  travail  de 

,  ;     >    biographe  consistera  plutôt  1  réfuter  des  erreurs  qu'à  établir  des 
faits  nouveaux.  \ 

H.    ■  ,  - 

Nous  savons  par  les  termes  du  privilège  accordé  par  Fran- 
çois  I"*",  le  il  septembre  1520,  au  libraire  rouennais  Simon 
Gruel,  pour  Ti  m  pression  du  livre  nommé  /a  RHhdri^ue  tant 
i  promufue  que  rithmiqu(,  que  le  vraj  noqi  de  l'auteur  était 
Pierre  Le  Fevre.  C'est  même  ce  nom  que  nobs  trouvons  au 
^ébul  de  la  première  ptirlie  de  son  Ouvrage  :  La ^flfMort^if^ />ra-. 

■a  '  t  '  S.     . 

.    saïque  de  tnaùttre  Pierre  Le  Fevre^  orateur  tre^  remmm^r 
pierre  Le  Fevre  s.uivit  la  coutume  des  lettrés  du  mQyen  âge 
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et  de  la  renaissance,  il  laUntsa  ion  nom  en  lui  donnant  la  forme 
du  génitif,  et  é'est  ainsi  qu'il  deviut  et  qu*il  est  demeuré  Pierre 
Fabri,  nom  sous  lequel  on  Ta  toujours  désigné  et  qiie  nous  lui 


conserverons. 


C  est  ce  nom  que  nous  trouvons  en  efliet  -au  titre  géoéral  ainsi 
qu'à  Texplicit  du  Grant  et  tray  aride  pleine  Rketoriqtn...  corn- 
pilié  et  compo9é  par  tresexptrt,  tcientifique  etynuf  orateur, 
vtaùtre  Pierre  Fabri,  en  son  vivant  curé  de  Meray  et  natif  de 
Rouen  ;  à  Texplicit  d'Un  autre  de  ses  ouvrages  Le  Defemore  de 
la  Conception  ;  Cy  finit  led.  traiclé  qui  fait  et  composé  a  etté 
par  vénérable. et  discrète  personne  maistre  Vabrx,  docteur  e$ 
ars,  prestre  ei  curé  de  Mewey,  natif  dé.  la  ville  de  Rouen,  et 
enfin  au  litre  des  Èpithaffes  fais  ùAlouen  du  feu  Roy  Loys  par 
maislre  Pierre  Fabri. 

Il  naquit  i\  Rojpii,  mais  on  ne  connait  ni  la  -date  de  sa-fiais- 
saiice,  ni  colle  de  sa  mort;  on  peut. toutefois  circonscrire  la 
dernière  dans  des  limites  assez.  élrAûtes.  11  vivait  encore  en  1515, 
car  nous  lisons  dans  sa  Hhétoriqi^e  :  ««  Pour  riionneur  de  la 
Conception  Nostre  Dame,  l'en  tient  Puy  tous  les  ans  a  \ostre 
Dame  du  Carme  h  Hoùen  >»  (i )  ;  or,  c'est  au  mois  de  décembre  1515 
que  l'assemblée  des  Paiiùods,  qui,  depuis  la  fondation  du  con- 
cours, se  tenait  dans  l'église  Saint-Jean,  fut  tranisférée  dans 
celle  du  couvent  des  Carmes.  Il  était  morl  avant  le  17  Jj^n^^ 
vier  1521,  puisqu'on  lit  au  titre  de  la  première  édition  dû  Grant 


(l)  Première  partit»,  p.  101 . 
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'  H  vrsy  art  de  pleùêe  HlU^&riqmê  dont  rioipreHkMi  le  temiatit 
kcflùitfdàtit:  enêoum9ûiUcwtédêMemg: 

El  ron  peut  s*éloiiiier  qae  c«s  noU  très  ngniflcitilîr  n'aient 
pM  été  reaurqués  ptr  pretcpie  tout  ceux  qui  se  loot  occupés  de 
I^bri  et  qui  ont  cherché' à  fixer  Tépoque  à  laquelle  il  Técut. 
Dans  tes  TroU  tUcUt  palinodiqnet  (f),  Tahbé  Guiot  se  donne 
bien  du  mal  pour  réfuter  les  erreurs  que  Jean  de  Launoy  a 
entassées  sur  Fabr^M  pour  déinonirer  quHI  a  tort  de  le  (aire 
mourir  à  la  itn  de  féTrièr  1585,  11  n*avait  à  lui  Opposer  que  ces 

^elques  mots  de  Tédition  de  1531  :  en  son  vivant  cwré  de 

"^Meraif.  ' 

Plus  étran^^  encore  est  Terreur  commise  par  le  savant  biblio- 
graphe hoiinand,  M.  Ed.  l'Vère.  Voici  en  effet  ce  qu'il  dit  : 
«  Fa^  oîi  Lefebvre  {Pierre),  critique  et  orateur  célèbre,  curé 
de'Merey  (Eure),  né  à  Rouem  à  la  fin  du  xy*  siècle,  et  morl 
vers  1540,  prince  du  Puy  de  la  Conception  de  N.-D.  en  1487, 

'  fut  surnommé  le  Quintilien  normand.  On  lui  doit  les  deux  ouvr. 
suiv.  »',  etc.'  .  ^  V  » 

'  Nous  allons  relever  les  différentes  erreurs  contenues  dans  ces 
quelques  lignes,  non  point  pour  trouver  en  faute  Térudit  biblio- 
graphe, qu'on  ne  saurait  trop  remercier  des  services  que  son 
excellente  compilation^  rend  chaque  jour  aux  chercheurs,  mais 
pour  rétablir  les  faits  dans  toute  leur  vérité  et  fournir  ainsi  des 
données  plus  exactes  aux  futurs  bibliograpl^es,  si  toutefois  ils  con- 

(1)  Les  irw»  ii^let  paltnodiqu^  ou  Uùtoire  générale  de»  Palinodi  de 
Rouen,  Dieppe,  etc»,  îlib*.  de  Rîoiien,  nis.  fonds  Maurtainville,  Y,  50.    "^ 
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sentent  à  m  plus  copier  les  travaux  antérieurs  sans  les  ron< 
trôlér.  . 

Faisons  remarquer  d'abord  que  F^ibri  ayant  été  prince  des 
PaHnods  en  4487,  n'a  pu^  naître  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Nous 
verrons  plus  loin  qu'un  autre  d«'  ses  ouvrages,  que  personne  n'a 
^inentionué  après  Du  Verdier  et^l'abhé  Guiôt,  a  été  composé  .en 
1483.  Ajoutons  que  les  termes  ilerritiquc  et  d'orateur  (c(^der- 
nier  mol  pris  au  sons  actuel)  paraissent  peu  justifiés  ;  aucun  des 
écrits  de  Fabri  n'a  le  caractère  d'un  ouvrage  de  critique,  et 
la  qualification  qui  lui  est  donnée  dans  le  titre  de  treserpert, 
scientifique  et  vrajf  orateur,  doit  être  entendue,  suivant  l'usage 
du  temps,  dans  le  sens  de  littérateur,  d'auteur.  Cela  résulte 
même  de  la  nolg  que  Fabri  ki-méme  a  placée  à  la  suite  de  la 
table  dans  l'édition  de  1521  de  sa  ÏVi c torique ,  et  que  nous  avons 
reproduite  dans  la  nùtrn  au  bas.du  privilège  :  <*  \A  où  l'on  trou-' 
vera  (îicteur,  il  faull  entendre  orateur,  car  c'est  l'intentioli  d&. 
l'auteur  de  ce  présent  livre.  »  L;i  synonymie  d'orateur  et 
d'auteur  est  bien  établfe.  — ^ 

■  Quant  à  cette  qualification  assez  banale  de  Quintilien  nor- 
mandy  ce  ne  fut  pas  de  ses  contemporains  que  Fabri  la  reçut;  on 
la  trouve  pour  la  première  (ois  dans  Iduvrage-  de  l'abbé  Guiotv 

Fabri  fut  curé  de  Méray  ou  Mérey;  ta  IVu^toriqué  et  le  Défen- 
dre doinient  ces  deu\. formes.  Mais  il  y  a  plus  d'unie  localité  en 
France  qui  porte  ce  nom  ;  de  laquelle  s'agil-il  ?  Dans  une  des 
notes  du  mm  Traite  de  versification  frqnçfiiscii),  L.  Quiclierata 


(1)  P.  HadictU»,  1836,  in-12,  p.  352. 
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écrit  :  "  Pierre  Fàbri^curé  de  Meray  en  Berri,  prosodiste  du 

(eraps  de  Charle»  VI !I »>  Il  existe  bien  un  Méray  dans  le 

département  du  Cher;  mais  il  n'y  avait  \ky  autrefois,  qu'un 

^prieuré.  . 

L'opiuion  la  plus  ûK^néralemeW  adoptée, est  qu'il  s'agit  de  ta 
paroisse  de  Merey,  commune  du  canton  de  Pacy,  dans  le  dép'^r- 
tement  de  l'Iùire.  Mais  une  grave  difficulté  s'oppose  à  cette  iden- 
tification. Le  grand  Fouillé  manuscrit  du  diocèse  d'Pvreux, 
conservé  aux  arcirives  départcmcnlales  de  l'Eure,  rédigé,  au 
xvni®  siècle  sur  les  registres  originaux  de  préseiilation  et  de 
collation  de  l'évèché,  donne  la  liste  des  curés  de  Mérey  depuis 
1491.  Or,  Pierre  Fabri  n'y,  figure  ni  parmi  les  présentés  ni 
parmi' les  titulaires,  ainsi  que  le  constate  la  nomenclature  sui- 

.  vante  (1)  : 

26  jiiiivior  ll'Ji,  —  Thomas  de  Sainl-Pol,  curé  dé  Mejroy,  n'sfpnc  sa  euro 
pour  |)erniiiter  avec  Joan  Patry,  litiilaire  1le  la  rhapollo  Saint-ThilMittlt  dans 
l'égliso  du  prieuré  de  Saiut-Jaoques  de  ril6tel-Dieu  d'Evreiix. 
Mai  1495.  —  Jpau  Patry,  dwteur  en  droil  canon,  curé  de  Mérey.  ' 
6  septembre  \k%\.  —  Jean  Patry  permute  sa  cure  avec  Jean  de  Caux,  titu- 
laire d,Aine  chapelle  daiïs  le  diocèse  de  Hayeux-x 
i*lî).  —  Guy  Caruel,  clerc,  prébeiité,  non  admis."        '      ' 
10  aortt  l.il9.  —  Mathurin  Basset,  prêtre.  .  - 

.11  janvier  1521.  —Jean  Gancel,  clerc,  nommé  \t'AV  Y  ts^^ni\  jure  (lerôluto. 
24  mars  1521.  —  Pierre  de  tlonflans!,  clerc.  La  cure  lui  est  conférée  sur  la 
présentation  du  roi,  mais  pour  la  conservatiqn  jde  sou  droil  seulement. 

8  juillet  1522.  —  Maret  Malpence,  prMie,  ivouimé  en  remidnretuent  de 
Mallhuin  Basset,  denrier  curé.  ' 

*~  '  ■  "  ■        r 

(1)  Nous  (levons  ces  renseignements  si  précis  a  roMigeance  de  M.  Prourbon, 
>^', le' savant  archiviste  de  i'Eure. 
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*0n  le  vpif  il  n'y  a  pas  déplacé  pour  Fabri  dans  cette  liste 
entre  1494  et  1521.  11  faudrait  donc  qu'il  eût  ^té  curé  de  Mérey 
avant  1494;  or,  le  DefêftJwre  dela^pnception,  publié  en  1514, 
dit  maUtre  Pierre  Fabri  docteur  es  an,  prestre  et  curé  dç' 
Merey.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  de  la  paroièse  du  département  dfe 
l'Eure,  à  moins  quje,  entre  ces  dates  assez  éloignées  de  1495  et  de 
1519,  une  omission  n'ait  été  f^itesiTr  les  registres  de  l'évéché. 
Faisons  remarquer  que  l'anitle  if3|p;'date  à  laquelle  îa  cure  a 
été  vacante,  conviendrait  bien  pour  la  mort  de  Fabri.  Mais  nous 
entrons  là. dans  le  domaine  de  la  conjecture,  et  l'hypothèse  que 
nous  présentons  est  bien  faihlii ,  nous  devons  l'avouer,  en 
regard  de  la  pièce  que  nous  avons  çiitée.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire*  c'est  de  renoncer  à  déterminer  le  Mére>  d^nt  Fabri  eut  la 
cure.  I^  solutiOjii  de  cette  question  est  d'ailleurs  afiscz  Indiffé- 
rente, et  la  valeijr  de  notre  persomia§e  ne  saurait -par  elle  être 
augmentée  ni  diminuée.  '^       f      .         _j,^ 

Et  cette  valeur  nous  est  prouvée  par  l'estimo  que  firent  de  lui 
ses  concitoyens,  même  ayant  qu'il  eût  pubîié  seè  deux  priciïH- 
paux  ouvrages.  ^  '  /  • 

11  f 

On  sait  que  les  Normands  eurent  toujours  un  culte  particulier 
pour  la  Vierge  Marie,"  et  que  chaque  année,  le  8  décembre,  ils 
célébraient  la  f<Hc  de  son  Immaculée  Conception,' qu'on  appelait 
la  fête  aux  Normands.  «  Ce  fut,  nous  dit  Farin  (1),  du  temps  de 

(1)  muoirc  de  la  ViUe  de  liouen,  3«  édition,  1738,  t.  m,  p.  168-169. 
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rarchev^ue  Jean  de  Bayeux,  en  l'an  1073,  quelle  fut  instituée 
à  Rouen  par  lej  p^us  notable^  habitans  de  la  ville  qui  s  obligèrent 
de  porter  toute  leur  vie  un  respect  particiillcjr  ft  la  sainte  Vierge, 
et  en  dressèrent  même  quelques  statuts  et  ordonnances.  En 
l'an  1486,  maître  rtefre  Daré,  écuyer,  sieur' du  ChÂteau-Roux, 
conseiller  du  Roy  et  lieutenant-gétiéral  à  Rouen,  ayant  été  élu 
Prince  de  U  môme  Gonfrairie,  étaiît  échauffé  dun  zèle  plus  ; 
ardent  que  ses  prédécesseurs,  proposa  des  prix  aux  poètes  qui 
auroient  mieux  rencontré  sur  le^ujet  de  4a  Conception  de  la 
sainle.Vierge,  et  fit  oMonner  par  messire  Robert  de  Croimare, 
pour  lors  archevêque  de  Rouen,  certaines  lèix  ejl  mesures  que 
dévoient  observer  ceux  qui  voudroient  présenter  quelques 
ouvrages.  .Le  Pwy,  c'est-à-dire  le  IhéâlrciOÙ  les  poésies  dévoient  ■ 
être  lues  et  examinées,  fui  preraièremenl  tenu  en  l'égliste  parois- 
siale (le  Saint  Jean,  et  celui  qui  remporta  le  prix  pour  le  meilleur 
chant  royal  fui  un  nouimé  maître l^iiis  Chapperon.  » 

On  dut  choisir  pour  jyges  des  poésies  envoyés  à  ce  concours 
les  personnages  lès  plus,  lettrés  et  les  plus  savantç-de  la  ville. 
Pierre  t^^abri  en  fit  partie.  Nous  Je  trouvons  en  effet  au.  nombre  > 
des  juges  de  l'année  1486  ^ec  Emery  Rousselin,  curé  de  Saint- 
Jean,  Robert  le  Gras,  prieur  de  Saint-Lô,  le  principal  et  le 
professeur  de  rhétorique  du  collège  des  Bons-Enfants,  le  prin- 
cipal et  le  professeur  de  rhétorique  du  collège  de  Saint-Gande- 
le-Vieux  (1).  *  °  .     , 

L'année  suivante,  Pierre  Fabri  succédait  au  fondateur  de 
[\)  Bibl.  dt  Rouen,  ms.  Y  68;  p.  1. 
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l'Académie  des  Palinods;  il  était  nommé  Prince.  «  L'an 
in^Hiij*-  iiij»»  vu,  au  Puy  tenu  à  Jlouen  en  l'église  paroissiale  de 
Saiyct  Jeliannlont  esloil  [vrince  Mons"^  Maistre  Pierres  leFaivre, 
dict  Fabry,  après  j(ous  les  cJiantz  royaulx  présentés  aud.  Puy,  et 
JceuU  bien  leus,  visités  el  debalus,  Fiist  adjugé  la  palme  a  maistre 
Loys  Glmppcron  pour  avoir  fait  le  chant  royal  qui  ensuit  comme 
le  meilleur  et  le  i)lus  élégant  (i).   >  " 

m  peut  donc  considérer  Fabri  comme  un  des  fondateurs  des 
concours  du  Puy  dé  la  Conception.  Il  dut  peut-être  Ihonneur  de 
participer  ;'i  cetle  création  au\  rai)porls  parliruliers  qu'il  paraît 
avoir  eus  avec  Pierre  Daré.  La  nature  même  de  Touvrage'^que 
mus  reproduisons  peut  faire  croire  qu'il  se  livnût  ù  l'enseigne- 
ment, et  il'iie  serait  peut-être  .pas  téméraire  d'admettre  qu'il 
compta  parmi  ses  disciples  un  parent,  fils  ou  neveu,  du  lieute- 
nant général  du  baillia-e,  ce  ^  Loys  Daré,  estudiant  an  collège 
de  Justice,  »  aufjuel  nous  trouvons  une  lettre  adressée  parmi 
'    celles  que  Fabri  don  ne,  comme  modèh^du  style  épislolaire  (2;. 

Nous  aimons  mieux^croire  que,  s'il  fut  juge  dés  Palinods  en 
1486 "et  Prince  en  14S7,  il  dut  ce  cboix  moins  .à  la.  faveur  et  à 
l'amitié  qu^'i  son  propre  mérite.  11  éUtit,  nous  l'avons  appris  \m\ 
\  lexplicil  du  Dcfenmr  (fr  la  Conception,  docteur  és-arts,  et  ce 

(1)  nibl.  ll«'  Houeiî,  ms.  Y  is  :  llecucil  de  piàv's;/^n',saj/.rs  sur  le  Pun  <fe 
ritnmacHlêe  Conception  de  la  minle  Vienje,  fondé  an  coitr-nUdes   fl.lt 
P.PJJannea  de  la  vdle  de  Houen,  depuis  liH6  jusqu'en  ISii,  f.  3  i«. 
^     (f)  t"  pallie,  p':  109.    '  ■  .  •      '  ,. 
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titre  témoigiw  de  connaissances  étendues.   Sa  verve  poétique 
s'était  déjà  exercée  en  1483  par  la  composition  d'épitaphes  en 
rhonneur  du  feu  roi  Louis  XI.  Le  manuscrit  de  la  Bibl.  natio- 
nale, f.  fr.  24315,  qui  nous  «  conservé  cet  opuscule  (f»  20  r»  — 
23  vo|  le  fait  suivre  iramédiateraenl  d'un  autre  poème  qui  porte  ^ 
re  titre  :.  Ensuit  mg  petit  traicte  faict  par  deçà  touchant  le 
temps  de  maintenant  (f.  24  r°  —  28  V).  DuVerdier  (1)  l'attribue 
à  Pierre  Fabri  et  en  donne  ce  titre  qui  n'est  pas  celui  du  manus- 
crit, mais  qui  répond  exactement  au  contenu  :  Traite  touchant  te 
temps  de  maintenant,  oit  sont  introduites  paria^nt  ensemble  onze 
Dames,  à  savoir  Naples,    Venise^  Rome]  Florence,  Gennes, 
Mylan/France,  Espagne,  Angleterre,  Flandres,  Autriches  et 
racteur.  Ce  poème  est,  on  le  voit,  relatif  aux  guerres  d'Ilalle. 
>   Nous  ne  ferions  pas,  pour  notre  part,  difficulté  d'attribuer 
;\  Fabri  les  dix-huit  clauses  douze  vers  chacune,  qui,  dans  le 
même  manuscrit  (f.  28  r'*  —  31  v*»)  viennent  sans  noih  d'auteur 
après  ces  deux  opuscules ,  sous  le  titre  qui  suit  :  Certaines 
clauses  faictes  a  la  louange  de  la  Vierge  Marie  par  ung  amand 
et  semteur  d'ia^lle.  Le  sujet  traité  autorise  du  moins  cette  attri- 
bution. • 

Fabri  fut  en  effet  un  fervent  serviteur  de  Marie,  et  ce  qui  le 
prouve  encore  mieux  que  sa  participation  au  concoiirs  des 
Palinods,  c'est  l'ouvrage  qu'il  publia  en  iUl  §ous  ce  titre  : 

Etisuyt  ung  petit  traicte  H  dialogue  fait  en  Ihonneur  H  de. 
(Heu  et  de  sa  mère,  nomme  le  deljfensore  de  la  conception. 


^i)  T.  V,  p.  270. 
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att^ne/  traillcte  tont  pvoduUz  deux  personnages  jf  cest  assamir^ 
lamy  et  le  sodal  qui  //  par  manière  de  argumentacion  //  famai- 
nent  toutes  les  (mjtori/ltez  et  raisons  qui  sont  de  la  part  de  // 
ceulx  qui  dient  quelle  est  conceue  Jf  en  pèche  originel. 
Et  lamy  les  fj  déclare ,  glose,  ou  efface  selon  le  //  cas.  Et  auecce 
amaine  a  son  pro/pos  toutes  les  opinions  et  auctolJHlez  de* 
modernes  docteurs  //  aûéc  H  saincte  escripture  et  deljcretz  de 
leglise  corrme  de  balle  et  jl  de  sixte  en^  les  soustenant  et  dejl  fen- 
dant vertueusement  (1). 

pan^  ce  traité,  dont  il  serait  trop  long  de  donner  l'analyse  et 
dont,  le  titre  fait  connaître  suflisaniment  l'esprit  et  le  but,  Fabri 
ntf  manque  pas  d'insister  sur  l'importance  que  les  Normands 
attachaient  à  la  fô.te  de  l'Immaculée  Conception  ;  il  rappede 
<(  comme  la  Conception  fut  révélée  premièrement  à  l'abfeé 
Helcbin,  ...  comme  les  Normans^ ont  le  tiltre  de  honneur  sur 
toutes  nations  de  solenniser  ladicte  Conception  »,  et  il  leur 
adresse,  f.  73  v°,  ce  chaleureux  appel  :  ,<«  Puis  doncques  main- 
tenant qu'elle  est  en  l'universelle  église  solennizee^  vous  gentilz 
Normans  de'ilouen  et  devotz  a  la  Vierge,  solennisez  singulière- 
ment et  dévotement  la  feste  et  solennité  de  la  saincte  et  immîsi- 

(i)  Il  faut  enteiulro  les  décrets  du  Concile  de  Bâlc  et  la  bulle  du  paçe 
Sixte  IV.  —  Ce  traité  est  sonti  des  presses  du  célèbre  Imprimeur  Martin 
Morin.  Des  termes  du  privilège  donné  par  le  bailli  de  Kouen,  le  14  novembre 
15i4,  il  semble  qu'une  édition  aurait  été  antérieurement  publiée'  :  «  Lequel 
led.  Morin  u  grand  Traix  a  fait  veoir,  corriger  et.  de  nouvel  imprimer...  " 
l>e  ng«t'<?rsignitie-t-il  derechef  ou  récevwwnt?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  ne  connaît  point  d'exemplaire  d'une  édition  antérieure  à  celle  de  1514.  - 
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cul^  Conception  ;  eosuyvez  les  bonrteé-nKeors  et  dévotions  de 
voz  progenitéârs  qui  du  temps  des  confredisans  qui'  la  d^i- 
soient  et  la  disoient  estre  en  jn^hé  conceùe»  vous  et  etiU  avez 
^té  vrays  champions  a  la  d^ndre  et  solennizer  sans  macule^, 
contre  lous  mal  disans.  Obéissez  au  commandement  du  pape  ;   . 
deschirez  et  brusiez  tous  les  livres  et  escriptures  contraires,  et 
exterminez  et  condannez  et  an ulleztellel  opinions  que.  jamais  il  \ 
n'en  soit  me'm.oire,  jouxte  le  commandement  du  pape  si  inséré 
r.  Lxxxv.  Et  Marie,  qui  jamais  ne  délaissa  homme  en  ^adversité 
'qui  du  bon  du  cyeui^la  sert'  et  requiert,  sera  vostre  advocate 
envers  Dieu,  et  obtendrez  t  la  fin  paradis.  » 

Fabri  nous  dit  encore  au  début  ç(e  sji  Rhétorique  en  rithme 
que  s'il  \tpaile  l'art  de  rythmer,  ce  n'est  pas  iseulement  parce  qu'il 
est  plus  plaisant  que  la  prose,  mais  que  c'est  «  î^ussi  à  celle  fin 
que  lès  devotz  facteurs  du  champ  royal  du  Puy  de.rimmâculée 
Conception  de  la  Vierge  ayant  plus  ardent  désir  de  composer, 
de  tant  qu'ilz  en  congnoissent  la  matière,  par  laquelle  leur  dévo- 
tion croistra,  et  afin  que  nos  treshojiorez  seigneurs  et  maislres, 
les  pirincCs  et  poètes  laurez  d'icehiy  Puy,  ayent  aulcune  récréa- 
tion,....  ».  C'est  encore  sur  le  chant  royal  et  ses  règles  en 
usage  au  Puy  de  la  Conception  qu'il  s'étend  avec  le  plus  de  Com- 
plaisance. .^^^  *  » 

Les  pièces  manuscrites  de  Fabri  sont  tombées  dans  l'oubli  et 
le  Defensore  de  la  Conception  n'est  plus  connu/maintenant  que 
des  curieux  et  des  bibliographes.  Le  grani  et  vray  art  de  pleine 
Rhétorique  a  illustré  son  auteur,  puisque  six  éditions,  chose  rare 
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en  ce  temps,  ont  «iccessivement  pani  de  1521  à  1544,  et 
Pierre  Grognet  a  Induit  l'opinioiv  de  ses  contempoi-ains  en  pla- 
çant Pierre  Pabri  panni  W  bons  érrivHliis  du  temps  : 

.    Pierre  Fabrv  est  auteittiquo  ;  '  .       . 

■     Bien  le  monstre  en  sa  Rethoi«ioquo  (1\. 

Gracien  du  Pont  (2)  le,  ci^.el  souvent  mOniq  le  copie,  tout  en 
♦lui  adressant  des  critiquées  qu'on  peut  l^ixer  d'exagération.  î.e 
triomphe  de  l'école  de  Ilottsard  devait  arrêter  son  succès; 
Joachim  du  Bpllay  ne  rejetait-il  pas  dédaigneusement  toutes  ces 
anciennes  formes  de  "poésie  dont  Fabri  H'était  plu«;t  doimer  les 
régies,  en  renvoyant  aiix  Jeux  floraux  d(r Toulouse  et  au  Puy  d(^ 
Rouen  les  vieilles  poésies  françaises,  telles  que  ballades,  ron- 
deaux, variais,  chants  royaux,  chansons^^et  telles  aiUres  episse-" 
n>.ç,  disait-il,  qui  corrompent  le  goflt/Tonlefois,  il  ne  demeura 
pas  enlièremeut  oublié.  La  .Croix  du  Maine  et  Dn  Vérdier  le  - 
v\Um  dans  leur  WibHothècfue  "franc aise  (3);  Duchesne  le  men- 
tionne, dans  son  'édilicyi  d^s  œuvres  d'Alain  Gbarlj'er  (4);  Sorel 

(1)  De  la  louange  et  exfHkjice  des  bon.s"  faeteurs  qui  hie)i  pt^  compost^ 
en  rime,  tant  deçà  que  delà  ^^s>/^o/l^\  -^  Recueil  de  INn-sies  fr'ançaises 
dos  XV  et  XVI'  sitclos.,.  (HihI.  »'i//v.),  iJvii,  p.  7>  • 

i2)  Art  et  srienre  de  lUu'ti^-irJiir  lyVlrifiee...  compos>'  par  (Irncien  dn 
*  Pont,  escnyer,  seupienr  île  hrn$ac,  LientenQut  laij  (jeneval  d''  MonseiqneUr 
IvSenescfnil,'  en  la  Seneschauhé  de  Thohm'.  \oue(;lleinnit-  intprinir  and. 
Tholoze,  mr  Meolas  Vieillard.  /.ïV.V. 

(.;{)  MCM  n7:>,  piiMiée  par  \\\pAe\  d'j^Jiivi-uv.  f.  ii,  L>77;('l  t.  v,  270.    „ 
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parle  de  son  ouvrage  sans  en  nooiiner  Tauteur  (1);  Tabbé 
Goujet  revient  sur  son  compte  à  plusieurs  reprises  dans  des 
terinf*s  qui  témoignent  quMt  lavait  sérieusement  lu  (i)..Ma**8e- 
ville  le'  cite  dans  son  Hvatoire  sommaire  de  Normandie  (3)  ; 
labbé  Guiot  entre  sur  son  compte  dans  d*assez  grands  déve- 
loppements (4).  Enfin,  dans  notre  sièole,  curieux  i\  juste  titre  de 
tout  ce  qui/^e  rattache  h  l'ancienne  littérature  de  la  France,  la 
critique  a  remis  en  lumière  l'autour  qui  fit.  imprimer  la  première 
rhétorique  françjiise  et  l'une^des  premières  j)oétiques. 

Laissant  de  côté  tous  ceu\  qui  n'ont  fait  que  mentionner  le 
nom  de  Fabri  (uuqui  ont  parlé  deJui  d'une  manière  tout  à  fait 
inexacte,  nous  rafyiellerons  que  Francis  Wey  lui  consacre  plu- 
sieurs pages,  bien  insuftisanles  il  est  vrai,  dans  son  Hiitmre  des 
Révolutions  du' langage  en  France  (5);  que  A.  Ganel  lui 
emprunta  un  certain  nombre  d'exem'ples  «i  l'appui  de  ses  Recher- 
ches sur  le  a  Jeux  d'esprU,  les  Singularités  et  les  Bizarreries 
littéraires  l'i))  ;  que  Gh^irle^s  Thurot  cite7.<?  second  livre  de  vraye 
jfiethorique  au  début^e  la  Bib|iT)grapliie  des  .ouvrages  et  biogra- 
|)hies  des  auteurs,  qui;  faitf^parlie  de  riritrothiclion  à  son  Trait^^' 


(1) //J6/ro</i/'gMr /^ranfaW,  Pans,'lG04,  l(Mi7.  in-12.  ^ 

^' [-2^  llihliothi'qne   fraîK;aisi'    on    Uislàife    de   Ut    litieralure    fran<^ai)ie, 
Varis,  1740,  iu-l2,  V  i,  |n,:vi:K344;  I.  m,  p.  IH  fl  |>.  'M)l.    '.    ' 

\:i)  (')•  partie,  p.  .n,  Koiien,  Wfanrry,no4.  ^ 

(4)  Les  trois  s{t'clex  imliuoijUjues^  etc.,  p.  0-6  el  p.  I(i2-1(K}. 

(ri)  P.  ^9-354.  -•     •  .  ■      • 

*((i)  Evrciix,  .V.  Ht^rissey,  i>  vor>tT)-8«,  1867. 
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iêhk  prononciation  fmnçaise  (i)  et  qu'il  se  sert  à  plusieurs 
reprises  des  doâjaéesNiu'il  y  trouve.  Toâtefois,  c*est  à  un 
étranger  M.  UtMnricli  Zsclialig  que  revient  l'honneur  d  avoir  fait  du 
Grant  et  vray  art  de  pleine  Rhétorique  Tétude  la  plus  eom-\ 
plète  et  la  plus  sérieuse.  La  thèse  de  doctorat  qu'il  a  présentée  : 
en  1884  à  l'Université  de  Heidelberg  est  consacrée  à  l'examen 
(les  Poétiques  de  Fabri,  du  Pont  et  Sibilet  (2);  mais  c'est 
l'œuvre  de  l'auteur  normand  qui  fait  le  véritable  fond  de  ce 
consciencieux^  travail. 


III 


Malgré  les  -six  éditions  qu'elle  eut,  de  1521  à  lfS44,  les 
exemplaires.de  la  Rhétorique  de  Fabri  sotU^  devenus  assez  rares 
poijr  qu'une  réimpression  eût  quelque  chance  d'élre  favorable- 
ment accueillie.  La  bibliographie  de  l'ouvrage  dé  Fabri  n'ayaiU 
pas  été  jusqu'ici  exactement  et  complètement  donnée,  nous 
croyons  utile  de  ïaire  counaîtrç  sur  co  point  le  résultat  de  nos 
recherches.  •  ■  *     \ 
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Le  grant  et  vray  art  de  pleine  Rhétorique  a  eu  au  moins  six 
éditions  d^,f321  à  1544.  .^ 

(1)  ÏH  la  Prononciation  française  depuis  le  cmnmmcetnent  du 
XVI*  êiècle,  d'aprh  les  témoignages  des  grammainVns,  par  th.  Thuret. 
Paris,  1881,  2  vol.  in-8o.     ^       .  * 

(2)  Die  Ver^lehrenvon  Fabri,  du  Pont  md  Sibilet.  Ein  Betrag  zurâlte-, 
ren  Gegchichtèder  Franzosisehen  Poetikyim  Heinrich^ZschaUf, . . .  Leipzig, 


1884. 
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La  première,  dont  M.  PiUnski  a  reproduit  pour  l'éditioo  pré> 
séiite  le  titre  et  l'expUcit,  a  été  imprimé  à  Rouen  par  Thomas 
Rayer^pour  Sinjon  Gruel,  libraire  en  cette  ville.  Le  titre,  disposé/ 
en  forme  de  sablier  et  dont  il  est  inutile  de  donner  ici  le  texte, 
se  termine  par  |a  mention  suivante  :  «  Imprimé  à  Rouen,  le 
xvij.  iour  de  Januier.  mil.  ccccc.  jlxi.  auant  pasques  pour 
Symon  GrUel  libraire  demeurant  aud  lieu,  au  portail  des 
Libraires,  n  Le  privilège  imprimé  au  v'Sdu  titre  est  daté  du 
xxj.  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  mil.  Cctxx:.  xx^  L'explicit 
reproduit  exactement  le  texte  du  titre  sauf  que  cy  fine  remplace 
cy  émuyt.^i  que  le  nom  cje  l'imprimeur  s'y  trouve  à  côté  de 
celui  du  libraire  dans  ces  dernières  lignes».:  «  Nouvellement 
imprimé  a  Rouen  par  X^^"»**»»  Rayer  Demourant  au  moulin  de 
sainct  Ooueii  {sic),  pour  ^y mon  Gruel  Libraire  demoUrant 
iaudict  lieu.  TV^nant  sa  l)outicle  au  portail  d^  Libraires.  »» 

Brunet  indique,  d'après  le  catalogue  de  laVallière,  une  édition 
non  datée  qui  aurait  été  publiée  aussi  à  Rouen  par  Thomas- 
Rayer  et  Simon  Gruel.  Ed   Frère,  dans  son  .WanM^»/  du  Bihlio- 
yrapher  normand f  précise  davantage  en  ajoutant  qu'elle  parut  - 
vers  1520.  *  -  . 

Celte  indication  s'appuie  liiiiquemenl  sur  le  catalogue  la  Val- 
Ifère,  dans  lequel  on  lit,  sousle  n«>  2332  :.«  La  Rhétorique  pro- 
saïque de  xMajtre  Werre  Fabfi,'ou  le  Fétre,  Orateur  très  renommé 
Houen,  Thomas  Rayer  et  Siman  Gniel,  sans  date  d'année, 
in'4°  (joth.  V.  f.  .)    . 

Nous  pensoirs  que' bimoH   Grnel   et  Thomas   Rayer  n*ont 
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|MibIié  ifll^irtf*  éOitionde  Fihri,  celle  ite  t.l2t.^^ueMiou!i  repro- 
duifMins  ; TftbHeiiro  (l(> (ialp(  Aiir  laquelle  on  s'appuie  pourétahlir 
une  <Slition  disliiirle,  proviendrait  ',dè  ce  que  le  n'^acleur  du 
caUilof;ue4)nl|Lyallièn>  aurait  d^MTJi  IVHlitioiijion|)a8 d'après  le  titre, 
mais  d'après  l'evpliril  qui  n'est  pas  daK^,  et  qui,  chose  à  remar- 
quer, ajoute  au  nom  du  libraire  relui  d^vlimprimeur,  tandis; que 
le  titre  lu*  dcMine  ((ue  le  nom  du  libraire. 

Nôïis  tenons  dotjr  Inlilion  de  {^\i\  pour  la  première  et  pour 
la  seule  donin^e  par  Thomas  lia  yi^  et,  Si  mon  (îrùel  (I). 

/  •  "  . 

Hrunel  mentionne  une^  édition  doiin/'e  î\  l>aris  |<ar  Pierre 
Serpent,  en  l.'i.'ji^  et  1  abbè  (iuiot  en  cite  èîralement  une  publi»*^ 
"  en  |.%,']i.  a  Paris,  petit  jn-ii,  (\\H  I^f'jiis  Janot  >».  Nous, 
n'avons  pu  trouver  d'exemplaire  au  nonide  l!un  cfa  de  l'autre  de 
KM»8  deu\  libraires,  qui  n'ont  sans  doute  pjiblié  qu'une  édition' 
commune,  comme  ils  l'ontfail  eiH534.  - 

r ne  édition  parut  en  effet  vjmi  15,'] l  sous  les  noms»(Je  Pierre 
Serpent,  de  Denis  Janql  et  de  Jehan  Longis.  En  voici  la  des- 
rription  : 

!>?  titre  ne  prés«Mire^pas,  comme  dans  l'édition  de  1521,  la 
lis|M»sitinn  en  forme. de  .sablier,  lia  été  dédoublé,  afm  de  fournir 
nu  titje  ïi  la  seronde.partie,  qui,  dans  l'édilion  de  irjil,  est  précé- 
dée «U»  ces  simples  ui(»ls  (^  sec'orid  Livre.  11  n'est  \Uis  imprimé  ^ 

(l)l)<>>  exemplaires  dr  léiUlion  de  \:\2\  ><«  troi^u'ul  dans  b  Bib.  nationale, 
la  llib.  <Ie  ri'niverMte,  I  Pans,  ei  diins  les  ïlib.  luuniti|K|le^  de  Caïubray  et 
d'Amiens,  .,.-.,  # . 
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en- gothique,  mais  en  lettres  ronde«,  à  l'exception  de«  lignet  du 
tM^s  de  la  page,  indiquant  le  nom  et  le  domicile  du  libraire,  qui 
9ont  en  gothique,  ainsi  que  Iç  corps  de  l'ouvrage. 

Titré, de  la  première  |»artie  :  '         .    * 

Le  Obaivt  //  ef  vray  art  de  pi  fin  f  reihoriïfue  :  rtill/le  :  prof- 
(iihhW  et  neceMûirf  a  toutes  jl  geiut  qui  désirent  a  bien  tleganr 
te  liment  jwrler  et  escripre.  GoiApile  //  et  compote  fmr  très  ejcpert  : 
scien!!tifique  et  vray  orateur  tnaistre  ij  Pierre  fabrij  en  ton 
viuatit  eu  Ire  de  Mt'Tày  et  natif  de  /  Houen,  Par  lequel  vng  // 
chascuH  en  le  lysant  /  pourra  facilement  /  et  aornement  comjl 
poser  elfi^ire  jj  toute*  description*  en  prq»e  :  comme  //  oraisons  r, 
lettres  missiues  \:  .  epistres  :  ser//moiis  reciti  :  collations  et 
requesles  (1).  . 

On  les  vend  a  Paris  en  la  nie  Neufue  no'Istri  Damé  d  len- 
Keigne  saitict  yicolas  en  la  j^  boutique  de  Pierfe  sergent  {i). 

Dans  d'autres  exemplaires  on  lit  ! 

On  les  vend  a  Paris  en  la  jgrant  salle  du  Paillais  au  premier 
piller  en  la  boutic^que  de  Définis  Janat  (3).    '  . 

Ou  bien  :  > 

On  les  vend  au  palais  ..  en  la  bouticquede  Jehan  Longis  (4). 
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li)  Les  roots  en  romai»  son)^  imprioi^s  en  rouge  d»ns  l'origina).. 

(2)  Bibl.  nationale. 

(:i)  Bibl.  de  PArsenal.  .    . 

{^)  Nous  trouvons  retto  édition  mentitHtnéè  dans  It*  Catalogue  des  Livres 
rares  et  pretietix  composant  le>  Bibliothèques  de  MM.  V.  de  R.  et  C.  de  T., 
publié  par  les  librairos  LdMltiN  Fju^^P^Sr^[q?"^N. 
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partie. 


On  trouve  iprèf  le  titre  un  feuillet  pour  la  table  de  I4  1 
puia  164  r.  pour  U  i'«  partie.  Au  Us  rlu  164*  on  Jit  : 

Cf/  fine  le  premier  Hure  de  vraye  re/lth&rique.  NoMueUemeni 
imprimé  4  Paris.  ■    ~       ; 

Titre  de  la  secondé  partie  :  « 

Le  skccwd  uore//  de  vraye  reihorique  utille  proffUabie  et  '// 
nécessaire  a  toutes  gens  qui  désirent  a  bien  //  eleganUmenUparler 
et  escripre.  Comjlpile  et  compose  par  jhresexpert,  scienJIHfique 
etvray  orateur  maistre  Pier/jre  fabri^En  son  viuant  cure  de// 
Meraïf  et  natif  de  Rouen.  Par  //  lequel  vng  chascun  en  le 
ly  Usant  pourra  facillemeni  et//  aornetnent  composer  et  jf  faire 
toutes  descripti  //  ons  en  ryme,  coml/me  chant:,  royjjaùlx  bal- 
laj Ides  ironj jdf aulx,  vi/relays,  chansons  et  generallement  toutes 
sortes,  tailles  n  manières  de  composition. 

La  table  de  la  seconde  partie  occupe  le  v*  de  ce  titre  ainsi  que 
le  r*  et  le  v*  du  feuillet  suivant  ;  puis  viennent  64  f.  Au  bas  du 
64\  on  lit  :  .»  ♦ 

Cy  fine  le  secotid  Hure  de  vraye  retholjrique.  Nouuettert^nt 
imprimé  a  Paris,  Ij  le  septiesme  tour,  de  Novembre  mil.  cinq  // 
cens  xxxiiii.  » 

Une  édition  a  élJ  publiée  en  1536  à  Lyon  par  Ollivier  Ar- 
nbuHet.  Les  titres  de  la,  1^  et  de  la  3^  partie  ^nt  r/Migés  de 
même  que  dans  li^ilion  précédente  ;  mais  ils  sont  endfdrés. 
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impriinés  en  caractères  gothiquet  et  à  ligoef  égales.  Au-d^Mcms 
du  titre  de  la  f*  partie  on  Ut  :  «^ 

M.D.XXXYL 

On  les  vend  a  Ljfanf  ckeux  jf  Olimier  Amoulletj  demêwrant 
aujlpresnoitre  dame.de  confort  {i). 

Après  le  titre,  la  table  de  la  1*^  partie  occupe  tin  feuillet  ;  puis 
viennent  178  f.,  et  au  bas  du  dernier:  \ 

Cy  fine  le  premier  Hure  de  jj  vrayè  rethoricque,  Nouuellement 
imprimé  à  Lyon. 

La  table  de  la  2*  partie  occupe  le,v«  du  titre  de  cette  partie  et 
le  r>  et  Te  v^du  feuillet  suivant.  Puis  Viennent  69  /.,  et  au  ba8| 
du  69To:  '  ' 

Cy  fine  le  secpnâ^ure  de  vraye  rethpflriq^ue.  Nouuellement 
imprime  a  Lyon  //  le  vingt  j^ufiesme  de  Apuril  mil  cinq  cens 
xxxvi-  ,    •  -  ' 

A  ia  suite  se  trouve  un  feuillet  dont  le  r^  est  blanc  ;  au  v**  est 
un  bois  représentant  un  homme  assis  à  une  table  et  écrivant. 
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En  1539  parut  à  Paris  une  édition  imprimée  par  Estienne 
Caveiller,  dont  les  exemplaires  portent,  les  uns  le  nom  du 
libraire  Denis  Janot>  les  autres  celui  de  Vincent  Sertenas. 
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(1)  Bibl.  nationale. 
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Le  lib||)é  des  titres  estle  d|éme  qne  d^s  les  éditions  dé  1534 
et  de  1536,  mais  la  dispoiition,  on  peu  différente,  approche  de 
la  forme  triangulaire. 

Au-des8dus  du  titre  de  la  f*  partie  onUit  le  millésime  : 


M.h.XXXlX 


Puis  : 


•^ 


On  /«  ttnà  a  Paris  en  la  rue  neufue  Ij  no/ttre  dame  à  len- 
seiffnesainct  Jehan  baUptùste,  prex  Saincte  Geneuiefne  des  ar- 
dans  par  Denys  ianot  {{).  .         •. 

■  /m      '     .  .  » 

Ou  biert  :       >  -^ 

On  les  vefid  a  Paris  en  la  i-ue  neufué  no jj sire  dame  a  l en- 
seigne de  la  c^ne  de  cerf:  et  f/  au  Palais^  en  la  gaïlerie  par 
ou  on  va  a  la  //  Chancellerie,  par  Vincent  s^rtenas  (2). 

Viennent  ensuite  un  feuillet  pour  la  table  et  164  f.  pouiVfa 
1*^  partie;  au  v>  du  161*  on  lit':  %  v 

Cy  fine  le  premier  Hure  de  vraye  ffirthoncque-notiuellement 
imprtjlme  a  Paris. 

Au  yo  du  tltrel  de  la  2*.  partie  se  trouve  la  table  de  cette  partie 
qui  occupe  encore  le  r«  et  le  v**  du  feuillet  suivarit.  Le  texte  rem- 
plit 64  f.  ;  en  bas  du  61*  on  lit  : 


V  J 


i 


m. 


■%.■ 

m 

'■m 


(1)  Bibl.^^ationale. 

(2)  Bibl.  de  l'Arsenal. 
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Cy  fine  le  second  Hure  de  vraye  rethojjriqne.  NouuelUment 
imprime  a  Paru  fj  par  Estienne  Cauéiller  imprimeur  {i). 

Unre  autre  édition,  la  derniAre  que^  nous  connai'ssions,  a  été 
publiée  en  1&4I.  Le  titre  de  la  i^  partie  (même  rédaction  que 
dans  les  éditions  précédentes)  présente  sur  dix-neuf  lignes  la 
disposition  en  sablier.  Vient  au-dessous  le  millésime  : 

1544.  : 

I^iis:  ^         * 

Imprimé  a  Paris  par  Maurice  aê  la  Porte  jj  Demoilfant  au 
cloz  Brunèau  (2)  : 

Ou  bien  :  > 

*.  •         •         ^ 

Au  mont  Saint  Michel  //  a  Caen.  Sont  a  vendre  près  /  /  let 

Cordeliers  {3).  -  .  ' 


\ 
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(1)  La  Croix  du  Maine  (t.  Il,  p.  277,  Mit.  de  1772)  cite  une  édition  im- 
primée, ,dit-Ji,  «  à  Paris  chez  Pierre  Sergeant,  ;  Tan  1539,  ip-S,  »  et  Pierre 
MarchaïKi  ([>ict.  hUL,  175{i,  t.  I,  p.  281)  en  mentionne  une  miprimée  «  à 
paris,  cbei  Cavaillier  et  Seryonl  en  1539,  in-8  ».  Seryontest  manifestement 
une  mânvaise  lecture  ou  une  ^aute  <l1mprèssion  pàw  Sergent,  le  libraire 
qui  avait  dé|à  participé  à  l'édition  de  1534,  et  nous  concluons  des  indications 
fournies  par  JLa  Croix  du  Maine  et  Marchand,  qu'il  s'agit  d'une  même  série 
d'exemplaires  sorties  des  presses  d'Estijenne  Cavéiller  et  portant  le  nom  de 
Pierre. Sergent,  tandis  que  le^'autres  sont  au  nom  soit  de  Denis  Janot,  soit 
de  Vincent  Sartene^.  ?,"•'• 

(2)  Bibl.  Mazafine  ;  Bibl.  municipal^  de  Rouen.  .  • 

(3J.  Bibl".  natioiiale  ;  Bibl.  uuni(1|iale  de  Chartres.  Le  Catalogue  des  ou-^ 
vrageê  pétiagogiqites  du  XF/«  sixle  indique  à  tort  l'exemplaire  de  Chartres 
sous  la  nibriquc  :  Paris,  1344.  .     ' 
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La  première  partie  comprend  154  feuillets.  Le  prologue  de 
l'auteur  commence  au  v«  du  titre.  Au  bar  d»i  v»  du  154»  f., 
on  lit  :   . 

Cy  fine  le  premier  Hure  de  vraye  rethorique  / /  Nouuellement 
imprimé  mil  cinq  cen*  xlitii.  *  ^ 

LetHre  de  la  seconde  partie  (m^rae  ^rédaction  que  dans  les 
éditions  précédentes)  est  disposé  en  triangle.  Celte  partie  occupe 
58  f.  Au  v°  du  !•'  : 

Cy  commence  le  second  Hure  de  lari  et  science  de  vlaine 
Bethoricque.       ^  X.  " 

Au  bas  du  feuillet  58,  coté  à  tort  68  : 

Cy  fine  le  premier  et  second  Hure  de  vraye  reJff:ffjTÎ!pîe. 
Nouuellement  imprime  en  lan  mil  cinq  cens  jj  quarante  et 
quatre. 

Sensuyt  la  table. 

♦ 

Puis  deux  feuillets  non  paginés.  La  table  du  f*'  livre  occupe 
le  r°  du  premier;  celle  du  second,  le  v«  du  premier  et  le  r«  du 
second.  Au  bagi*  Fin  de  la  table  du  second  Hure. 

Brunet  indique  encore  une  édition  de  1544  sous  .cette  rubrique  : 
«  Imprimé  à  Paris  par  Oudin  Petit  demourant  audict  lïéu  en  la 
rue  Saint  Jacques,  1544,  p.in-8,  goth.  »>  Nous  n'avons  pu  en 
trouver  d'exemplaire  pour  le  comparer  à  ceux  que  nous  venons, 
de  décrire.  Elle  leur  est  tr^s  probablement  semblable.  Les  indi-* 
cations  que  nous  avons  données  permettront  de  l'identifier  avec 

X  ou  de  l'en  distinguer. 
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Nous  ne  fefons  point  Tanaly se  de  l'ouvrage  que  nousn^pro- 
duisons;  nous  renvoyons  le  lecteur  au  texte  inènieetà  Tétude 
asseitomplète  que  M.  il.  Zschalig  en  a  faite  dans. la  thèse  que 
nous  avons  déjà  citée.  Nous  nous  borneions  .^  quelques  remar- 
ques.    .  *  ■  '    \  * 

Fabri  possède  une  instruction  très  étendue  ;  son  titre  de 
docteur  ès-arts  en  est  déjà  la  preuve.  Mais I  nous  en  pouvons 
juger  mieux  encore  par  le  grand  nombre  d'auteurs  qu'il  cite  dans 
le  Defensore  (U^  la  Conception  et  dans  h  Rhe'Ufriqtie.  A  cet 
égard  pourtant  il  présente  des  lacunes.  Il  écrivait  dans  une  ville 
de  province;  et  si  celte  condition  met  encore  trop  souvent  de 
nos  jours  les  érudits  à  la  gène  par  la  difficulté  de  trouver  les 
documents  souvent  les  plus  nécessaires,  Fabri. en  souffrait  encore 
bien  davantage  en  son  temps  où  les  communications  avec  la 
capitale  étsltSnl  rares  et  difficiles.  Il  connaît  beaucoup  d*écri- 
vains  anciens  et  paraît  avoir  étudié  particulièrement  Gicéron  et 
Salluste;  les  écrivains  sacrés,  les  théologiens,  luiront  fami- 
liers.;  sa  qualité,  de  prêtre  l'explique  ;  mais  parmi  les  auteurs  du 
moyen  âge  et  particulièrement  parmi  les  poètes  aont  il  eût  pu 
mettre  les  œuvres  à  contribution  dans  soq  Art  de  rithmer>,  que 
de  noms  lui  demeurentinconnus  !  Il  ne  .cite  ni  Eustache  Iks- 
champs,  ni  Charles  d'Orléans,  dont  les  poésies  étaient  manus^ 
crites^  ni  même  Villon,  déjà  pourtant  imprimé,  mai^dont 
aucun  exemplaire  n'était  sans  doute  à  sa  portée.  * 
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Ce/ défaut  d'informations  est  plus  sensible  dans  la  seconde 
partie  de  soS"  ouvrage  ctue  daus  la  première.  La  WiéUnique 
^rQàiïque  ne  pouvait  être  aulre  chose  en  effet  que  la  reproduc- 
tion/des théories  de  l'anliquité,  et  les  sources  nécessaires  n'ont 
pas/  manqué  à  Fabri.  ir  s'est  servi  principalement  de  deux 
ouvrages  de  Gicéron,  la  Rhétorique  à  Hérenniwt  et  le  De  Inven- 
tioke  rhetorica  ;  il  a  ehiprunïé  à.  Sallusle  un  grand  nombre  de 
sek  exemples;  il  en  a  composé  quelques  autres  d'après  la 
ccinnaissance  qu'il  p^o^dail  dc)^  discours  de  Démosthène  et 
dIEschine.  /H  a  fait  également  dé  nombreux  emprunts  à  la  fiAé^- 
friguede  Tardif. 

Il  est  encore  un  ouvrage  qui  lui  fut  d'un  plus  grand  secours, 

c'est  li  livres  dou  Tri' sur  de  Brunetto  Lalini.   La  première 

partie  (if  du  livre  III  de- ce  traité  diï  savant  Florentin  n'est 

pas  autre  chose  qu'ufte  rhétorique  rédigée  d'après  les  sources 
antiques.  . 

11  n'est  pas  douteux  que  Fabri  en  eut  un  manuscrit  à  sa  dispo- 
sition. L'ordre"  des  développements,  le  choix  des  exemples, 
certaines  rencontres  d'expressions,  prouvent  que  notre  ai^ieur 
eut  constamment  sous  les  yeux  l'œuvre  du  maître  du  Dante, 
lorsqu'il  écrivit  la  première  partie  de  son  Grant  et  vray  art  de 
pleine  Hhetorigue.  C'est  &u  point  que  l'on  peut  se  demander  si, 
lorsque  Fabri  semble  emprunter  ses  données  à  la  Rhétorique  à 
Hérennius  eiàu  De  kiventione  rhetorica,  il  le  fait  directement 
ou  lire  le  travail  tout  préparé  du  Livrer  dou  Trésor.  Nous  avons, 

(l)  Ed.  Chahaille.  Park»,  Icip.  nat.,  1863,  iii-4o,  p.  467-374. 
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dans  nos  note»  et  écJaircissements,  reproduit  beaucoup  de  pas- 
sages de  l'œuvre  de  Brunetto  Latini,  afto  de  mettre  en  pleine 
lumière  ce  fait,  que  personne,  croyons-nous,  ïi'avait  jusqu'à 
présent  remarqué  ;  nous  aurions  pu  en  multiplier  les  preuves. 
Disons  cependant  que  le  chapitre  des  couleurs  ou  figures  de 
rhétorique,  et  le  chapitre  beaucoup  trop  long  des  lettres 
missives,  ne  doivent  rien  à  Brunetto  Latini.  Fabri  s'est  servi 
pour  les  figures  de  rhétorique  de  Cicéron  et  de  Tardif.  No.us  ne 
'"saurions  dire  si,  dans  celle  sorte  de  manuel  de  l'art  épistolaire, 
ou  de  parfait  secrétaire,  du  temps,  par  lequel  il  termine  sa  pre- 
mière partie,  il  a  fait  œuyre  originale  ou  s'est  servi  de  quelque 
modèle. 


> 


Si  là  Rhétorique  prosaïque  est  par   le    fond   absolument 

antique,  V Art  de  Rithmer  ou  la  Rhétorique  en  rithme  est  tout  à 

fait  moderne.  C'est  d'après  les  modèles  que  lui  fournissent  les 

'  l)0ètes  immédiatement  antérieurs  ou  contemporains,  ceux  du 

•  moins  qu'il  connaît,  et  d'après  des  Poétiques  déjà  publiées,  que 

Fabri  fonde  ses  théories.  •, 

/  Parmi  les  poètes,  Alain  Ghartier  a  toutes  ses  préférences  ; 

il  se  plaît  également  à  citer  Molinèt,  Guillaume  Alexis,   le 

moine  de  Lyre  ;  il  envoie  comme  un  salut  lointain  au  Roman 

'      d* Alexandre  et  au  Roman  de  la  Rose  ;  il  cite  encore  des  poètes 

plus  voisins  de  lui,  des  compatriotes,  des  Normands,  des  Rouen- 

nais,   qu'il  connut  en  personne  et  dont  il  dut  apprécier  les 

^         œuvres  comme  juge  des  concours  du   Puy  de  l'Immaculée 
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Conception,  un  Lescarre,  un  N.  dé  Sénynguehen  ;  d'autres 
encore,  Guillaume  le  Munier,  Grant  Guillaume,  Gadiffer,  etc., 
sur  le  compte  desquels  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fournir 
aucun  renseignement  au  lecteur. 

Fabri  s'est  servi  pour  cette  seconde  partie  de  sa  Rhétorique 
de  deux  ouvrages  :  Le  Jardin  de  Plaisante  et  Fleur  de^Hhéto- 
riqueXi),  dontTauteur  s'est  désigné  sous  le  nom  de  Hnfortuné,  et 
VArt  et  science  de  Rhethorique  pour  faire  rigmes  et  ballades  (2), 
de  Henri  deCroy,  qu'il  met  à  contribution,  mais  sans  le  citer.  H 
n'»  point  connu  la  poétique  qu'Eustache  Deschamps  a  composée 
sous  le  titre  :  Art  de  dictier  et  de  [dire  chumonSy  balades,  i^re- 
lais  et  rond'eaulx,  etc.,  non  pbis  que  celle  du  manuscrit  Mont- 
mcrqué-Didot,  aujourd'hui  perdu,  et  la  seconde  Rhétorique' 
(Poétique)  de  Baudet  Herenc,  dont  M.  Unglois  nous  donnera 
bientôf,  nous  l'espérons  du  moins,  le  texte  d'après  le  manuscrit. 

du  Vatican. 

La  première  partie  de  l'œuvre  de  Fab?î  semble  importante, 
parce  qu'elle  nous  apprend  comment  oii^nseignait  la  rhétorique 
au  couimenoe'ment  du  xvi«  siècle,  piais  \Art  de  rithmer  est  d'un 
phis  haut  intérêt  et  par  la  nature  du  sujet  et  par  les  citations  des 
poésies,  dont  quelques-unes  inédites,  olont  elle  est  remplie. 

U)  Le  Jardin  de  itlaUanccct,  Fteur  de  Rhétorique  nouvellem^it  imprimé 
a  Paris  t\iit.  Vérard ;,  fMîtit  in-f.  de  26S  feuillets,  plu»  7  feuillets  pour  la 
table,  ^m\\.  à  2  col.,  ti^'.  sur  Iwùs. 

(:>)  L'art  et  scieme  de  lîhtforiqne'pourjairc  rifimea  cl  balladesf...  Im- 
primé a  Paris,  le  dijrirsme  toi(r  de  rnay,  l'an  mil  quatre  tins  et  treize  par 
rUthoinc  ïcrard,  in-f.  goth.  de  14  feuillets. 
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Il  est  à  regretter  que  le  style  de  Fabn  pré8enle\tant  d'obscu- 
ritéï;  mais  le  reproche  qu'on  |>eut  lui  adresser  à  cet  égard  ne 
lui  est  pas  particulier.  Les  théoriciens  de  ce  temps  ne  savent 
pas  définir  ;  aussi  bien  tïue  lui,  Eustache  Deschamps,  l^ortuné 
>-iît  Henry  de  Groy  soiit  parfois  (prt  diflS|iles  à^coraprendre,  et  il 
n'est  pas  même  toujours  aisé- de  les  éclaircit>s  uns  par  les 

autres.  •^. 

Nous  Vivons  déjà  dit  que  Fabrique  se  pique  pas  d.ine  grande 

exactitude  dans  les  emprunts  ^u'ïl  fait  aux  auteurs  qu'il  prend 

pour  modèles.  Ou  bien  il^nte  fort  inexactement  de  mémoire,  ou 

'  bien  il  modifie  ses  citations  san?  le  moindre  scrupule,  nous  en 
donnons  plus  d'une  preuve  daivs-noS  ^oie.^  et  Eclaircissements. 
Il  prend  parfois  de  singulières  libertés  dans  les  exemples  qu'il 
compose.  C'est  ainsi  qu'il  suppose  écrite  de  Rouen^  le  16«  jour 
des  Calendes  de 'Mars  149i,  une  lettre  iw  laquelle  Gicéron 
charge  Lénlulus  du  soin  de  ses  iiilérêts  à  Rome.  Oit  conviendra 
^     qu'il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  licence/       * 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  peut  signaler  dans  l'ouvrage 

^'deFabri  quelques  jMirlicularilés  fort  intéressantes  par  rapporta 
Va  prononciation^  et  à  l'emploi  de  certaines  formes  qui  furent     * 
bientôt  abandonnées.  Nous  les  avons  consignées  dans  les  notes. 
Toutefois,  nous  croyons  devoir  ici  appeler  tout  particulière- 
ment l'attention  sur  l'emploi  d'ow  et<ie  Ven  pour  nov^  avec  la     . 
pr-emière  personne   du  pluriel- (i).  Ces  formes  parurent  trop 


^ 


(1)  V.  aux  Notes  et  EcïaircmemenU  les. notes  de  la  pages  16  et  de  la  , 
page  {M. 
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archaïques  a\ix  éditeurs  qui  ^suivirent;  elles  disparurent  presque 
toutes  des  éditioiis  postérieures  et  parliculière.ment  de  celle  ^ 
de  1544,  qye  nousNavons  Comparée  d'un  bout  à  l'autre  avec  celle 
de:r^'21.  ^  _^.^^^     ' 

Cet  examen  au<piel  nous  nous  sonmws  livréMious  a  permis  de  ^ 
constater  quelques  modifications  apporlé<»s  au  texte'  dans^rinter- 
valle  de  ces  deux  éditi(Tns'rLes  clianp;emén,tssonl  de  deux  soTles. 
Les  moJLs  latins  ont  été  pour  la  plrrparl  tuiiduils  .'ainsi  première 
'|rar4ie  p.  37,  1.  15,  et  p.  49,  1.  O/au  lieu  de  e  contra  r  on  lit  au 
contraire;  p.  00,'^  1.14,  animn  irato  est  traduit  par  de  cou- 
rai(je  courroux'  ;  p.  Km,  l.'-ri,  tacite  quasi  nuUus,  par  taisible- 
menl  quasi  nul  homme  ;  et  dans  la  seconde  partie^  p.  24,  1..  17, 
])ro  nwdico  non  est.eurdndum  est  remi)lacé  par  ce  est  repute  pour  ^ 
peu  de  chose.  Le  style  a  été  parfois  rajeuni.  Nousallônsen  citer 
quel(pies-uns  des  exemples  les  plus  intéressants,  en  plaçant 
imméd,i;:t(»n^ent  après*  1(>  nipt  de  l'édition  de  1521  celui  qui  le 
remplace  dans  Tédkion  de  1544.  P.  G,  \.  i\,prppunner,  com- 
battre ;  p.  GG,  \.  21,  perinte,  hast^,  p.  99,  1.  19,  probabile, 
probal>le\  p.  101,  h  3,  chiesseni,  tombent]  p.  130,  1.  Ti.pUm- 
ser,  ployer; , p.  157,  1.22,  chiesseni,  tombent -^i).  184,.  1.8, 
indonu%'imlonipte;  \).  180,  1.  '%,  Jilaisse,  baisse;  \).  192,1.  20, 
ie  cheii,  ie  tombe  ;  p.  277,  1.  3,  propulsent,  dechassent  ;  p.  279, 
1.4,  viscerablement,  cordialement  T\^.  ^2'AH^  ÏT^.viscehbl'e- 
ment,  affectueusement,  etc.  -,  4. 
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Il  nous  reste  nmlntenant  h  décrire  IV'ditioii  de  i521  et  à  faire 
connaître  la  méthode  que  nous  avons  suivie  dans  la  publication 
de  cette  édition  nouvelle. 

Nous  nous  sommes  conformé,  dans  cette  réimpression  du 
Grdntet  vrau  art  de  pleine  Wieton<iHe,  au  texte  de  la  première 
édition  qui  ne  i)arut,  en  loii,  quapr»^  la  mort  de  l'auteur.  Elle 
jH-ésente^ans  doute  la  véritable  rédaction  de  Fabri,  réserve  faite 
dos  modiûcations  qu'y  purent  apporter  les  «  excellens  orateurs 
eixellioriciens  »  qui  furent  chargés  de  la  corriger.  Quant  aux 
éditions  qui  la  suivirent,  elles  en  différent  par  de  légers  change- 
ments \ipporlés  au' texte,  iet  surtout  par  d'assez  nombreuses  ^ 
suppressions.  Nous  niellons  lelecteur  ;\  même  d'en  juger  par  W^ 
colklion  (pwHio^us  avons  faite  de  l'édition  de  1521  el  de  celle  de 
1544  qui  fut  la  dernière.  \v 

LY'dition  de  1521  est  un  in-4°  gothique  de  trentf-six  lignes  i\ 
la  page,  sans  compter  le  titre  courant.  Au  verso  du  litre  noir  H 
rougeJ  4lont  nous  donnons  le  fac-similç,  est  imprimé  j/privi- 
léger  Viennent  ensuite  six  feuillets  non  imm^rotés,iqui  contien- 
nent :  les  cToq  premiers,'la  table  de  la  promiére  parl>e  de  Tôu- 
'  vrage,  le  sixième,  celle  àé  la^  seconde.  ^  / 
;  Louvre  de  Fabr'r  se  divis^en  effet  en  deux  parties  :  \^  Rfie- 
Unique  prosaïque  et  la  Rhétorique  en  rithme. 

La  prenjière  s'étend  du  feuillet  1  au  feuillet  103,  .mais  il  y  a 
en  réalité  104  feuillets,  deuxéjlaiif  cotés^.  qen'est  pas  d'ailleurs 
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Ma  seule  erreur  de  pagination!  :  le  feuilteTT^^lvCOlé  73  ;  il  n'y  a 
pas  de  feuilleis92,  niais  on  en  trouve  deux  qui  portent  le  n"  94  ; 
le  dernier  feuillet  n'est  pas  coté,  mais  on  lit  103  au  verso  du 
feuillet  102. 

Le  recto  du  feuillet  5i  ne  présente  que  douze  lignes,  le  reste 
de  la  page  est  blanc  ;  au  verso  onlété  imprimées  par  erreur  sept* 
lignes  qui  reproduisent  la  fin  du  discours  de  Demosthénes  ù 

Alexandre  :  <*  Doibs  ie  die  a  la  cité comme  tu  peux 

acquérir  auiourduy  >  (I).  Dans  les  trois  exemplaires >îu'il  nous 
a  été  possible  d'fhtiimiiKT,  une  baïuie  de' papier  a  été  collée  sur 
ces  se.pl  lignes.^  j/ 

1^4  feuillet  r):2  n'a  (jue  vingt  deux  ligiw^s  an  recto. 

La  deuxième  partie  n'est  pninl  précédée  d'un  feuillette  titré 
comme  dans  les  éditions  suivantes  ;  on  lit  seulemen|  en  tèle  du 
premier  feuillet  :  i.k  skcond  ru  hr.  Elle  r(unpte  i8  ou  plutôt 
4i).feuilb'ts;  deux-  portent  le  n"  :2H  ;  les  feuillets  3  et  23  ne  «ont 
pas  paginés  ;  le  43'  es1  coté  par  erreur  53. 

A  la' suite  du  leuillel  coté  48  et  qui  est  en  réalité  le  49«',  vient 
làn  feuillet  non  col^^qui  conlient  au  recto  l'explicil  :  «  En  Ibon- 
neur.j...  »  dont  nous  donnons  le  fac-similé  ;  le  verso  est  demeuré 
blanc.     ... 

I^  texte  ne  présente  cipe  fort  |)eu  d'abréviations  ;  on  ne  ren- 
contre guère  que  le  ùtre  oiî  tilde  indiquant  la  suppression  de  m 
ou  de  n. 

Des  titres  courants,  qui   ne  sont  pas  toujours  exactement 
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(1)  P.  153  ile  notre  édition. 
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placés,  figurent  en  tète  des  pages  dans  rédilion  de  1521,  aussi 
bien  qme  dans  les  éditions  suivantes  ;  des  manchettes  sont  aux 
marges  de  la  première  édition,  elles  ont  disparu  des  autres. 

Il  n'y  a  pas,  h  vrai  dire,  de  divisions  par  chapitres  ;  quelque^ 
fois  un  mot  ou  une  phrase,  imprimés  tn  mêmes  caractères  que  le 
.corps  de  l'ouvrage,  indique  qu'un  autre  sujet  va  être  traité  ; 
mais  bien  souvent  ces  distinctions  manquent  là  mém^  où  elles 
seraient  le  plus  n^^cessaires  et  figurent  à  l'endroit  où  .i.  pour-. 
rait  s'en  passer.  11  en  e«<t  de  même  des  quelques  letlits  ornées 
que  l'on  trôiive  dans  cette  édition  ;  elles  n^  sont  pas  toujours 
placées  h  l'endroit  que  l'on  pourrait  considérer  comme  tête  de 
(hnpilrc.  U\  séparation  du  texte  par  paragraphes  laisse  égale- 
ment beaucoup  à  désirer.  Ces  irrégularités  se  rencontrent  dans 
toutes  les  éditions. 

'■      "'        .        c 

Nous  avons  pu  comparer  les  textes  des  exemplaires  de  la 
première  édition  apparleo&iit  à  4a  Bibliothèque  nationale  (1)  et 
aux  Bibliothèques  municipales  de  Cambrai  et  d'Amiens  (i),  et 
nous  avons  cr>nslalé  qu'ils  présentent  quelques  légères  diffé- 
rences dues  à  ce  que  des  corrections  ont  été  faites  pendant  le 
cours  du  tkiage. 

(1)  L'cxomplaire  de  la  BihI.  ml,  Rés.  X.  liHi,  est  inn.mpJct  des  femllots 
42  ol  i:i  de  l;>  sonmde  partie. 
-      ^J)  Les  exemplaires  d  Amiens  el  de  Cambrai  iion>  élé  e«»mmuni«piés  axée 
nue  eomplaisanee  «lonl  nous  remcniuns  les  maires  el  les  bibliothécaires  de 
ces  deux  villes.  .         . 
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Ceft  tiiiii  que  reie«|pliér%  de  fai  Bibl.  attioMOé^porte  le  «ot 
prepoiUùmi  iu  lie«  d€  propotUianê  qu'oo  trtMve  dtM  les  dieui 
attirai  «lenpiairei,  au  pasaage  miYaiK  :  «  El  en  telle  éaniere 
étbwmê.  noiÊâ  entendre  >aai  granet  et  substanciettael  propoii- 
tioot.  Si  est  U  encore  bien  requis  de  congnoisire  que  toutes 
propositions  significatives >» 

L'exemplaire  d'Amiens  oITre  le  texte  le  plus  correct  ;  ceux  de 
Paris  et  de  Cambrai  se  ressembleut  assez  par  leurs  butes  com- 
munes; ils  diflil'rent  pourtant  quelquefois  l'un  de  l'autre.  11 
suflira  de  présenter  dans  le  tableau  suivant  quelques-unes  de  ces 
divergences  dont  U  constatation  n'est  pas,  croyons-nous,  sans 
quelque  intérêt  au  point  de  vue  bibliographique  : 


re«in«t 

liSi>« 

i!  ■>"          ■ 

Paris  M,  Cambrai 

Amivaa 

«  1* 

20 

(p. 

77,  1.    5) 

roisons 

raisons 

25  r» 

23, 

p. 

78,  I.  i7) 

aulctorite 

aurtorite 

23  r» 

32 

(p. 

78.  1.  27* 

plutiiMift 

pluftieurs 

23  f 

3i 

(p. 

79,  1.     !) 

r<TtaUif 

cfilainf 

•27  p» 

23 

(P- 

84,  I.     t) 

venfance 

Veofeanre 

27  r- 

25 

(p. 

84,  1;    3) 

et  m  ceste  absolute 

et  ee»te  absolule 

# 

" 

manière  et  faict 

mtnierr«ce  faict 

27  r» 

34 

(P- 

84,  1.  12) 

couuient 

conuient 

Si)rnat<>ns  entre  les  exemplaires  de   P^ris  et  de  Cambrai,  f.  85  v«.  I.  30 

tJ4r.,t5)  bataille  (Paris),  bpuille  (Cambrai)  ;  f.  40  r«,  I.  7  (ii9,5)  exereer 

"iris^  ewerre  ^Cambrai)  ;  f.  8S  v«>,  I.  20  (245,5)  commander  (Pari.s),  com- 

maiideer  (timbrai),  etc. 

■■■.'■■,'  »  ■ 

Nous  nous  sommes -attacha  à  repro<luire  aussi  fidèlement  que 
possible  le  texte  de  l'édition  de  15il,  mais  nous  avons  apporté 
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M  tà>uveal  daoi  randeane  éditioa;  à  li  tuiledu  privilège,  Ml 
été  r^leléct  à  k  fio  de  la  preniire  et  de  k  féconde  ptrlie.  Dei 
dmiioot  ptr  çhtfMlre  ôat  été  iatroduitef  tyi  endroits  qui  ont 
paru  le  plus  convenables  ;  les  titres  ont  été  empruntés  an 
manchettes  et  au  titres  courants;  les  manchettes  ont  été 
rjèiinies  de  façon  à  constituer  les  sommaires  des  chapitres.  U  a 
paru  nécessaire  d'apporter  au  t^ite  un  certain  nomlnre  de  cor- 
rections ;  le  tableau  qui  en  est  publié  à  la  suite  des  NoUt  et 
EclairciêsemenU  fait  connaître  l'ancien  texte.  L'orthographe  des 
noms  propres,  toute  défectueuse  quVUe  est*  a  été  respectée, 
sauf  dans  un  ou  deux  cas,  avec  un  scrupule  qui  semblera  péttt-étre 
exagéré.  Lçs  rectifier  tous  eût  entraîné  bien  loin  ;  d'ailleurs  il  en 
est  peut-être  dont  la  graphie,  irrégnlière  provieol  de  quelque 
particularité  de  prononciation.  Au  reste,  le  lecteur  ne  saurait 
être  embarrassé  de  retrouver  Manlius,  NaupUus,  Gétfaégus, 
Tbemistodes,  les  Argonautes,  etc.,  sous  les  formes  Maulius, 
Namplius,  Getugus,  Thenistodes  ou  Themistodes,  les  Argo- 
nanles,  etc.  On  noua  reprochera  peut-être  ou  de  n'avoir  pas 
respecté  partout  l'ancien  texte,  ou  de  n'avoir  pas  été  plus  hardi 
dans  nos  correrlions.  Nous  conviendrons  facilement  que  notre 
méthode  pèche  quelque  peu  contre  la  logique,  et  nous  nous  sou- 
mettons d'avance  aux  critiques  qu'on,  jugera  2  propos  de  nous 
faire  à  cet  égard.  .  . 

Quelques  modifications  particulières  ont  été  apportées  au 
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Mcond  Mm,  YÀH  de  ritkmer  ou  It  Rethoriquf  enMtàmê. 
D'après  Tunge  constommenl  suivi  éam  les  éditions  du  temps, 
les  vers»  quelle  qu'en  soit  la  longueur,  sont  tous  aUgnés  à. 
gauche  ;  jamais  ils  ne  sont  rentrés  plus  ou  moins,  suivant  le  nombre 
de  leurs  syllabes  ;  nous  avons  adopté  l'usage  moderne,  comme 
on  le  fait  d'ailleurs  dans  toutes  les  réimpressions  qui  ne  sont  pas 
des  fac-similel  Dans  les  exemples  cités  par  Fabri,  les  couplets, 
bdAtons,  ou  danser  ne  sont  jamais  séparés  les  uns.  des  autres  ; 
nous  avons  établi  ces  séparations,  en  nous  conformant  aux  indi- 
cations données  par  l'autour.  Fabri  cite  souvent  avec  inexacti- 
tude ;  on  dirait  même  qu'il  refait  parfois  à  sa  guise  les  exemples 
qu'il  emprunte;  Nous  avons,  mais  seulement  dans  les  cas  les 
-4)lus  graves,  et  d'après  les  textes  originaux,  corrigé  qSlques 
le(:on,s  et  rectifié  quelques  vers  faux  ;  mais  nous  avons  fidèle- 
ment indiqué  dans  la  liste  des  corrections  les  leçons  de  Fabri 
qui  ont  été  modifiées. 
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A  la  suite  de  la  réimpression  de  cet  ouvrage  nous  donnons 
des  Notes  H  Edaircmements  qui- ont  pour  but  de  résoudre 
quelques  difficultés  de  texte  el  d'établir  des  rapprochements 
entre  Fabri  el  les  écrivains  dont  il  s'est  servi;  puis  viennent  la 
collation  des  éditions  de  1521  (la  première^)  et  de  1544  (la  der- 
nière), la  liste  des  corrections,  un  glossaire  où  nous  n'avons  fait 
entrer  que  les  raot^doiil  l'explication  nous  a  paru  indispen^ble  ; 
enfin,  une  liste  des  noms  des  auteurs  et  des  ouvrages  cités  par 
fabri. 
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Nous  feront  récompensé  du  long  tn?tU  auque)  nous  avons  dA 
nous  soumettre  pour  préparer  cette  édftioa,  si  elle  peut  être  de 
quelque  secours  A  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
clenne  France.  A.^)^^'^'^'K\ 
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Pil^2f,*lf^e(f^-i.  —Il  ftiu!^ retrancher  la  malencontreuse  virgule  qui  se 
trouve  après  le  mot  rethoriciens,  et  construire  àorrigée  et  emmendée  de 
(par)  plusieurs  excellent  oratéttrê  et  rethoriciens.  Fabri  était  mort  av)int 
la  publication  de  soii  œuvre,  et  ^éditeur  la  Ht  revoir  et  corrij^er  avant  de  la 
livrer  à  l'impression. 

P.  5,  I.  11.  —  <«  Homo  autem  (quod  rationis  est  particeps,  per  quam 
consequentia  cerait,  causas  rerum  videl^  earumque  progressus  et  quasi  ante- 
cessiones  non  ignorât,  siniilitudines  comparât,  rebusque  praesentibus  adjungit 
atque  annectit>rutùhis),  facile  totius  vit»  cursum  videt,  ad  eanique  degendam 
pra'parat  res  necessarias.  Eademque  natura  vi  rationis  hominem  conciliât 

homini  et  ad  orationis  et   ad  vitae  .  societatem »  Cicéron,  De  ^Of/icm, 

I.  I,  c.  v. 

P.  6,  I.  6.  —  <«  Utilifas  siqin^em  tanta  esl  in  ipsa  facultate  dicendi,  ut 
existimcm  sapientiam  $ine  eloquentia  parum  prodesse  civitatibus,  cloquen- 
tiam  vero  sine  sapientia  nimium  obesse  plerum'que,  prodesse  nunquam. 
Dicere  nemo  bene  p6test,  nisj  qui  prudenter  intieltigit;  quare  qui  eloquentie 
vere  dat  operum,  dat  et  iirudéntic.  Est  enim  eloquentie  (siçut  aliqiiaruuv 
rerum)  ruudamentum  sapientia.  Quare,  si  quis«  omissis  rectissirais  atque  hones- 
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tiMimit  fttudiis  rationift  «t  oficii  consumit  omnem  operam  in  exerdtatioM 
dieendi,  it  inuti^  sibi,  perniciosus  pjlrie  civis  aIKut .  Qui  tero  iU  sese 
armai  eloquentia,  ut  nmi  oppugnure  comniodii  patrie,  sed  pro  iis  propugnare 
possit,  i&  iQicbi  vir  et  suis^  et  piiblicis  rationibiis  utilissimus  atque  amicis- 
simus  civis  fore  videtur.  »  —  liinllermi  Tardivi  Àniciemi»  Hhetorice  arlùt 
ac  oratorie  facultalis  compeivlium.  Prefalio,  f.  1  v»  çt  2ro.  Ici,  couime  il 
le  fait  sou-vent,  Tardif  a  pre^iue  lëxtuelleiyent  copié  Cicéron.  V.  De  Inven- 
tiotit  rhetohca,  I.  I,  c.  vi. 

P.  7,  1.  3.  -^  <(  Age  veru,  urbibiis  constitutis,  ul  tidem  colère  et  justitiani 
relinere  discerent,  et  aliis  parère  sua  voluutate  consuescerent,  ac  non  modo 
labores  excipjendos  coninumis  coiumodi  causa,  sed  etiani  vitam  aiuiltendW^ 
o\istiniarent,  qui  tandem  (ieri  |>otuit,  nisi  homines  ea  quie  ratione  invenissent 
eloquentia -persuadere  pbtuissent.  ><  Cicéron,  Z>c  Inventione  rhelorica,  1.  I, 
c.  II.  —  «  Tulles  dit  que  la  plus  baute  science  de  cité  governer  »i  est  recto- 
rique,  ce  esl  à  dire  science dou  parler;  car  se  parleure  ne  fust,  citez  ne  fust 

ne  nus  establissémens  de  justice  ne  de  humaine  compaignie »  Li  Livres 

■  (Ion  Trésor,  par  Brunetto  Latini,  édit.  P.  Chabaille,  1863,  in-4»,  p.  467. 

P.  7,  1.20.  —  « et  jà  soit  ce  que  parleure  soit  donée  à  touz  homes, 

Calons  dit  que  sapieiicv  est  donée  à  po;  por  ce  di  je  que  parleures  sont  de 
iiij.  manières  :  car  li  un  sohl  garni  de  grant  sens  et  de  bone  parleure,  et  ce 
e*l  la  flor  dou  monde;  li  autre  sont  vuit  de  bone  parleure  et  de  sens,  et  ce 
est  la  très  granz  mescheancc;  li  autre  sont  voidié  de  sens,  mais  il  sont  trop 
bien  parlant,  vt  ce  est  grandisme  péril;  li  autre  sont  plain  de  sens,  mais  il 
se  taisent  par  la  poureté  de  lor  parleure,  et  si  requièrent  aide.  Et  par  ceste 
diversité  furent  Ij  sage  en  conteus  de  ceste  science,  se  elc  est  par  nature,  ou  se 
Ole  est  par  art.  Et  à  la  vérité  dire,  devant  ce  que  la  tor  Habel  fust  faite,  tuit 
home  avoient  une  meisme  parleure  naturalment,  ce  est  ebreu';  mais  puis 
que  la  diversités  des  langages  vint  entre  les  homes,  sor  les  autres  en  furent 
iij.  sacrées  :  ebreu,  greu  et  latin.  >>  Bj'unetto  Lafini,  Li  Livres  dou  Trésor, 
p.  468. 

P.  7,  1.  27.  —  Ici,  Fabri  suit  encore  très  exactement  Brunetto   Latiui  : 
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«  Et  Jà  ftoit  c«  qiK  cest  srience  ne  soit  m  parler  MuleoMfnt,  mais  en  bien 
parler,  ne  porqiiant  Plalons  dit  que  ele  est  par  nature,  non  mie  par  art,  ji  ce 

que  l'on  tnieve  moins  bons  parleors  naturelroent  sanz  nul  enseignement 

Tulles  dit  et  s'a«>rde  bien  que  la  seule  parletire  soit  par  nature,  mais  en  la 

bone  parleure  convient  ilj.  choses  :  iiaiure  et  us  et  art »  P.  W8.  -^Voiei 

le  tejae  de  Cicéron  visé  par  Brunetto  Latini  e|  par  Fabri  :  «  ^c  si  volumus 
hujus  rei,  qua»  vocatur  eloquentia,  sive  sludii,  sive  artis,  sive  exercitationis 
rujusdam,  sive  facultatis  a  natura  pn>fecta*,  conslderare  principium,  reperiemus 
ex  honcstissimis  causis  natum;  atque  ab  optimis  rationibus  profectum.  w 
De  biventioM  rheiorica,  I.  I,.c.  n. 

P.  8,  I.  10;  p.  13,  I.  20;  p.  106,  1.  20.  —  F.  dans  Godefaiy  (Pict.  de 
l'anc.  langue  française),  v»  Le,  les  nombreux  exemples  dVu  résultant  de  la 
combinaison  de  l'art,  le  et  de  la  préposition  en.  . 

P.  9,  I.  5.  —  Quinte-€urce,  Histoire  d'Alexandre,  I.  V,  c.  i,  donne  aux 

murs  de  Babyione  un  développement  de  3G8  stades;  Hérodote  dit  dans  ses 

JUstoires,  l  I,  c.  clxxmii,  que  Babylonc  formait  un  carré  de  120  stades  de 

(Até,  fc  qui  donnait  un  ciwuit  de  480  stades.  Le  désaccord  n'est  qn'appa- 

rent,  ces  deux  écrivains  calculant  d'après  des  stades  de  longueur  dllTérenle. 

P.  10,  l.  7  et  suiv.  —  Fabri  ailribue  içiXM«isé"ee  qui  aflpartient  au  djeu 
égyplien  Thotb,  inventeur  de  l'écriture,  des  sciences,  des  arts,  et  identitié 
par  les  Grecs  avec  leur  dieu  Mercure,  sous  le  nom  de  Mercure  Tfismégiste 
V  trois  fois  grand). 

P.  10,  I.'IS.  —  On  place,  en  effet,  la  mort  de  Moïse  vers  l'an  15S5  av. 
J.-C  et  l'on  fait  régner  Cécrops  vers  1580.  Quant  à  Codrus,  il  parait  avoir 
été  un  peu  antérieur  à  David. 

P.  11,  1.  9.  --  Arnoul  Greban  et  non  Arnaud  Grebon,  né  à  Compiègne, 
•  hanoine'de  l'église  du  Mans,  est  l'auteur  du  Mystère  de  ia  Passion,  publié 
en  1878,  d'après  les  mss.  de  Paris,  par  MM.  G.  Paris  et  G.  Raynaud.  Il, 
eolLtltora  avec  son  frère  Simon  à  la  composition  du  Mystère  des  Apôtres  qui 
compte  61,908  vers.  « 
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J.  Il,  I.  9.  —  «  Pierre  de  Hiirion,  maître  ès-arte  et  bachelier  ès-lols,  éUit 
attaché  au  service  du  roi  René  à  titre  de  héraut  d'arme»  et  portait  pour 
surnom  ArdéU  Dëgir,  devise  de  son  maltrrf,  auprès  duquel  il  avait  son  logis. 
Il  parait  surtoul^  avoir  été  employé  de  son  talent  d'écrivain,  et  Çgure  notam- 
ment dan»  les  comptes  de  la  ville  d'Angers  en  -*m  pojir  la  somme  de  dix 
écus  dor,  qui  lui  sont  alloués  par  ordre  du  roi  Renè^pour  avoir  habillé  les 
personnages  [du  raysti're]  de  la  Résurrection,  et  y  avoir  ac^ousté  aucunes 
adicions.  »  Dicl.  hi»t.,géogr.  et  biog.de Maine-et-Loire,  parM.  CélestinPort. 
Paris,  1876,  in-S»,  t.  Il,  p.  3T8.  • 

P.  11,  I.  19.  —  Guillaume  le  Munier,  que  Fabri  citera  plusieurs  fois  dans 
sa  Rhétorique  en  rithme,  est  ici  placé  on  fort  bonne  compagnie.  Malheureu- 
sement nous  ne  connaissons  de  lui  que  cette  courte  note  de  te  Croix  du 
Maine,  I,  33.;.  <  Guillaume  le  Munier,  ancien-  po^te  français.  Il  a  écrit  un 
chant  TQyal  et  plusieurs  ballades,  lesquelles  se  voient  écrites  à  la  main.  ..  U 
Croix  du  Maine  a  sans  doiile  tiré  ces  renseignements  de  Fabri.  En  tout  cas, 
il  ne  nous  appremi  rien  de  plus. 

P.  11.  I.  10.  — Georges  Chasielain,  po«»te  et  chroniqueur,  né  à  Alost,  liO.4, 
mort  20  mars  1474.  Il  fut  nommé  indiciairé,  c'est-à-dire  historiographe  de 
Bourgogne,  et  reçut  le  surîloni  d'arfiTwfMrter,  à  cause  de  son  goût  pour  les 
voyages.  ^  ^"^  . 

P.  12, 1.  11-12.  —  Fabîr  est  un  admirateur  d'Alain  Chartier,  qui,  pour  lui, 
est  le  meilleur  poète  du  xv  siècle.  Il  lui  emprunlora  de  nombreux  exemples 
dans  su  Hethortquc  m  rithme,  Molinet  et  Alexis,  le  moine  de  Lyre,  lui 
fourniront  également  plus  d'une  citation.  Il  nous  parait  inutile  d'entrer  dans 
des  détails  sur  ces  poètes  très  connus. 

P.  12,  1.  7.  —  En  marge  de  ces  niots  :  «  Et  qui  plus  fort  est,  Jesuchrrst  ^ 

a  le  pljis  souvent  parlé  par  parabolles »  etc.,  on  lit  dans  l'édition  de 

1521:  ;?  Quia  liltera  occidil,  sed.spiritus  viviticat.  »       ,  '         ^ 

P.  12,  I.  m.  —  Dans  les  chapitres  xvn  à  xxiH-d«^  Jivre-J"  de  ses  Satur- 
nalêH,  Mairohe  ideiititie  à  Apollon  oli  au  Soleil  non  seulement  les  Dieux  de 
l'Olympe  grec  et  JaUn,  mais  encore  les  diviuitcs  étrangères.  C'est  à  Macrobe 
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<|lie  Fabri  emprunté  l'étrange  étymoiogie  du  nom  d'ApoIlM  :  ^  Primi  eaim 
nominis  littera  rcUnet  signitkationem  negandi,  H^  «ri  |«Jvo<  Iwtl,  Mil  oOxl 
icoXXo(.'Nam  et  latinitas  eum  quia  ^ntam  claritatem  soius  obtttiuit,  solem 
vocaviu  »  $at%imalM,  I.  I,  c.  xvii. 

P.  12,  1.  18.  —  L'étymologie  de  Jupiter,  juvan»  patêr,  est  donnée  par 
Varron,  De  tingua  UUma,  I.  V,  66,  d'après  Rnnius,  dont  il  cite  quelque» 
vers  dont  voici  les  deux  'derniers  :  # 

HaBCce  propter  Juppitèr  sunt  ista  qa»  dlco  tibi, 
Quontaiii  luortalis  atque  urbes  WUuasque  omneis  juvat. 

P.  1^,  1.  20.  —  Vifgiie,  Eglogtie  lU,  vrW)  :  ' 
,,        Ab  Jpve  principium  Mus»,  Jovis  ooînia  plena.  ''     « 

P.  17.  —  Cp  que  nous  avons  placéjîn  note  au  bas  de  cette  page  vient, 
dans  l'édition  de  1521,  à  la  suite  du  texte,  à  la  place  de  l'appel. 

P.  20,  1.  14.  —  Les  diverses  éditions  donnent  comminue;  nous  av<His 
respecté  tette  leçon  que  nous  croyons  fautive,  et  que  nouf  proposons  de 
remplacer  par  commue,  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  dans  comminue  un 
synonyme  du  verbe  tlimmuer,  que  nous  trouvons  employé  même  page,  I.  21, 
dans  le  mènje  ordre  d'idée*.  ^  .  '■       '     ' 

P.  23,  1.  12.  —  II  y  a  bien  dans  les  diverses  éditions  propo«  termes.  Faut- 
il  prendre  propos  dans  le  sens  de  proposés  (Godefroy   n'en  donne  pas 
d'exemples),  ou  bien  y  voir  une  faute  d'impression  pour  propres,  ce  qui 
J   nous^  parait  plus  vraisemblable? 

P.  24,  1.  10.  — Il  y  a  dans  ce  passage  une  imitation  de  l'apostrophe 
adressée  par  Cicéron  à  Tubéron  dans  le  Uro  Ligario,  ni,  9. 

P.  2i,  I.  21.  —  Cicéron,  In  Verrem  actionis'II  li6er  VI  ':  De  Suppliciis, 
•  c.  Lxvi,  170  :  «  Facinus  est,  vinciri .  civem  Rom^num;  scelus,  verberari; 
prope  parricidium,  necari  ;  qui<l  dicam  in  crucem  tollere?  >> 

P..  24,  1.  26.  —  SUoe.  Encore  un  mot  qui  se  trouve  dans  les  diverses  édi- 
lions,  ce  qui  ne  lui  donne  pas  plus  d'autorité.  Fabri  renvoie  à  cet  égard  au 
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rhapitrc  des  figures  et  m  vice»,  e'est-à-dire  à  la  fin  de  la  seconde  partie. 
Nous  y  lisons  que  les  vices  de  inipnipre  i^lfMution  sont  barbarisme  et 
soloerisme.  Il  faut  donc  lire  au  lieu  de  fùloe,  solœrixme. 

■  P.  2;i,  I.  3.  —  '.  La  ou  le  ^pié  sert  auec  la  pippe.  »  Nous,  n'avons  point 
trouvé  ailleurs  ce  proverbe,  qui,  par  le  contexte  qui  laccoinpijgne,  semb% 
signifier  :  «  Là  où  l'on  se  sert  de  toutes  les  ressources.  » 

P.  27,  I.  8.  —  En  matière  de  non  roM^cmps,  c'est  à-dire,  qui  n'est 
sujette  n  aucune  contestation.  • 

P.  27,  1.  2i.  —  Cette  divisiru»  de  tnutes  substances  ou  matures  en  trois 
espèces  répond  à  la  distinction  bien  ronnue  des  trois  genres  de  style  :  style 
sublime,  style  tempéré,  sfvle  simple.  •• 

P.  28,  I.  7.  —  Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  sept  jjrts  liWraux  étaient, 
au  moyen-àge  :  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique  qui  formaient  le 
trivium,  et  l'arithmétique,  la  géométrie,  TaMrouomie  et  la  musique  qui 
constiffiaieiit  le  (juailririum.  T.  Henri  d'Àrideli,  liataiUe  des  sept^'.Ars.Xme 
classiti(,i»tion  des  matières  détiule  remonte  à  Martianus  ('.ifpeUa. 

P.  29,  1.  2i.—  Moins.  Cest  le  texte  des  diverses  éditions  :  lire  moyens. 

P.  :il.  I.  2L  —  "  Tria  sunt  gênera  causarum,  quie  recipere  deb<'t  orator  : 
demonstrativum,  deliberativum,  judiiùale.  Demoustrativuri  est.  qiio(Mribiiitur 
in  aliiujiis  ceita'  person;e  laudem;  .vel  vituperationeiuj  (feliberativum  est, 
quiKl  in  eonsultatiiuic  |K»sifnm.  Ijabel  in  se  suasioneni  et  dissnasionem;  judi-  ' 
cialc  est,  quod  posifum  in  controversia,  hahet  accusationem,  aut  pi-titicnem 
«■u'm  defcnsione.  »  Cicéroii,  lihèiorique  à  Uerennins,  \.  I,  c.  n, 

P.  ;il.  —  Fabri  résume  a.s.s(i|f  imparf;riteuu'Mt  dans  rctte  pagejrois  excel- 
lents (hapitres,  les  uv\  i.in^'  et  uv  du  De  Iitrenlione  rhetorica,  1.  II.  de 
C.iceron.  - 

P.  3(i,  1.  24.  —  >.  La  seconde  est  socratique  ou  expositive.  .*.  «  On  sait 
d'une  \sMl  «jue  tous  les  traités  de  Platon  ^<u)f  écrits  -011  forme  de  dialogues 
dans  lesquels  son  maître  Socrafe  est  le  priniipal  interloculeiu-;  que  d'autre 
part  Xenoplum,  dans  ses  Entretiens  mèmoràhlcs,  nous  représente  Socrate 
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conversant  avec  des  personnes  de  touU;  «classe.  Si,  d'après  Fabri,  tout  écrit 
dont  le  sujet  est  en  dialogue  doit  «Hre  dit  de  l'esit^e  expotUive,  onrB5mprend 
dès  lors  que  ce  dernier  mot  ait  p<»ur  équivalent  socratiquf. 

P.  37,  I.  2:{.  —  Voici  le  passage  du  De  Offirus,  auquel  Fabri  se  réfère  : 
••  Sed  quum  dupFex  ratio  sit  or.tlionis,  quitruni  in  altéra  sernio  sit,  in 
altéra  cunlentiu,  non  est  id  quideni  dubiuiu  quiu  contentio  orationis  majoreni . 
vim  habeat  ad  gloriam  ;  ea  est  eniui,  quaui  ei(X|nentiam  dieinius.  Se<l  taïueu 
difficile  dictu  est,  quantopere  conciliet  aiiiuios  honiinum  eoiuitas  afTabilitasque 
sernionis...  Qiiîe  auteni  in  ranltitudine  curn  cmitentione  hab<'tur  oratio,  ea 
sajpe  univei-sam  excitât.  Magna  est  eniin  admiratio  copiose  sapienterqùe 
diccntis;  quem  qui  audiunt,  intelligere  eliani,  et  sapere  plus,  quani  ceteros 
arbitrantur.  Si  vcru  inesJ  in  oratiohe  niixta  modestia».  gravitas,  nil  admira- 
bilius  fieri  polest  ;  coque  magis,  si  ea  sunt  in  adolescente.  »  De  Officus, 
K  11,  c.  xi\, 

P.  38,  I.  13.  —  C'est  de  la  lUu'loritine  à  Ut'rcnnius  que  Fabri  a  tiré  te 
plupartHe  ses  idées  et  de  ses  dévelo|tpeuieuls,  soit  directement,  soit  par 
rinlcrmtWIiaire  de  Hrunetto  Latini.  Je  transcris  pour  preuve  le  m*  chapitre 
du  V'  livre,  qu'il  suit  presque  littéralement.  «  Inventio  in  sex  partes  ora- 
tionis  consumilur,  in  exordium,  n;irrationeni,  divisionem,  conlirmationem, 
confutationom,  con«  lusioucni.  Exordium  est  principium  oratiouis,  per  quod 
animus  uuditoris  constituifur  ad  audiendum.  Narratio  est  rerum  gestaruni, 
aut  perinde  ut  gestarum,  expositio,  Divisio  est,  per  quam  aperiiuus  quid 
conveniat,  quid  in  contr«>versia  sit,  et  par  quam  expouimus,  quibus  de  rébus 
simus  dicturi.  Confirmatio  est  nostrorum  arguinentonnn  expositio  cum 
asscveratione.  Ci  nfutatio  est  contral"iorum  l(K-orum  diss(dutio.  Conclusio  est 
artificiosus  terminus  oratiouis.  »  --  i 

P.  41,  I.  28.  —  Li^developpemeut  qui   suit  sur  ■<  l'exorde  cler  et  des-' 

couucrt  »  est  emprunté  à  Hrunetto  I.alinr,  que  Fabri  cite  d'ailleurs,  p.    42, 

«l.  2;>  :  '<  Li  ordres  arteliel  ne  se  tient  pas  au  grant  chemin,  ainz  s'en  va  par 

sentier  et  par  adresctment  qui  l'eumaine  plus  delivre<nenl  la  où  il  veult  alei. 

Il  ne  dit  pas  chascuue  chose  selonc  ce  que  ele  f u  ;  mais  il  ^mue  ce  qui  est 
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devant  derrières  ou  au  milieu  de  son  dit,  non  pas  desavenableroent,  mais  tout 
sagement,  por  affermer  sa  entencion  ;  et  juTr  (\e  remue  li  parleres  sovent 
son  prologue  et  sa  conclusion  et  les  autres  parties  de  son  conte,  et  jes  i|aél 
non  pas  en  lor  naturel  1^,  mais  en  autre  qui  mieulx  vaut,  porce  que  les*  plus 
fermes  choses  doivent  tozjors  éstre  mises  au  commencement -«t  à  la'  fin,  et  les" 
plus  foibles  au  mileu Et  cist  ordres  artifiel  est  devisez  en  viij.  manières  : 

,La  première  est  à  dire  an  commencement  ce  qui  avoit  esté  à  la  tin;         ♦ 

La  seconde  si  est  à  commencer  à  ce  qui  fu  au  mileu  ; 

La  tierce  est  à  fonder  ton  conte  sor  i.  proverbe,  s^nc  ce  que  segm\0e  li 
comniencemens  de  celui  proverbe  ;  ^ 

La  quarte  est  à  fonder  le  seîonc  ce  que  seg^nelie  li  milieus  don  proverbe  ; 

La  quinte  est  à  fonder  selonc  la  findou  proverbe  ; 

La  siseisme  esta  fonder  ton  conle  sor  un  exemple,  selonc  ce  qui  est 
segneliê  par  le  commencenieut  de  l'exemple  ; 

La  septime  est  à  commencer  le  selonc  la  sejfneliance  dou  mi  de  .l'exemple; 

L'uileime  est  à  fonder  son  conte  sur  l;i  ^egneliance  de  la  tin  de  l'exemple.  >" 
. Li  Livres  (iou  Tréjior,  p.  ^83-48'». 

Les  exemples  d'Abraham- et  d'Enée  sont  les  marnes  dans  Brunetlo  Latini 
que  dans  Fabri, 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ce  lonj,'  passade  pour  (Hablir  solidement, 
ce  qui  n'a  pas  été  remanitu'  jusqu'alors,  que  l'auteur  dû  Grant  et  vray  Art 
>te  pleine  lihetorique  \i  beaucoup  enipnnilé  au  Livre  don  Tfrsor  de  iVrunetto 
Latini.  .  ' 


I*.  43,  1.  14.  •—  (les  paroles  attribuées  «  Catilina  par  notre  auteur  ne  se 
trouvent  ni  <<làns  l'un  ni  dans  l'uiutre  des  deux  discours  que  Salluste  lui  fait 
tenir  soit  aux  <'onjtu-és,  soit  a  son  armée.  Elles  s(tnt  de  l'invention  de  FaJ>ri. 

l*.  '»i,  1.  24.  —  Ces  parT»les  nont  pas  été  adressées  an  Sénat  par  Catilina. 
Fabrj  a  com[»osé  .ce  petit  disroius  on  cette  lettre  en  se  servant  de  deux 
phrases  de  la  lettre  adressée  ]>ar  Mailius  a  C.  Marcins  Rex  :  <  Deos  hom'i- 
uesqne  testanun,,  Iniperator,  nos  arma  neqiu^  contra  patriam  cepisse,  iieque 
quo  periculuiusiiiis  facerennis,  sed  uti  eor'p(u-a  iiosfra  ab  injuria  tutatierent. 
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qui  miserU-fponfi's,  violpirlia  atqiie  rriidflilale  forneratorum,  ploriqiif  ptria, 
st'd  orriflfs  faiii;i,  atqiu'  forttrtiis  expertes  siiniiis.  ...  At  nos  non  impéiium, 
jioqiic  (li\iti:is  petinius,  q)ianini  reriim  cailla,  belja  atqiie  rviiamina  omnia 
iiiler  iiiortales  siint,  t>0(l  liherlatem,' qii,amu)en)o  iMmiis,  hf*si  nini  anrimi 
simili' anrilfit.  -  Salhisle,  (:atitinn,('.  xxxiii.v- 

J  ■  ~" 

p.  4.'i,  l.'lîâ^- — ■■  Encore  un  passage  qui  permvt  d'établir  avee  évidenee  que 
Fabri  mit  à  protit  Li  Livres  dou,  Trésor.  Voici  l'endroit  correspondant  de 
Rriiiielto  Latini":  '<  Kt  sj'  il  est -ditt^ilUt'  la  matière  desplaise,  il  te  eonvient 
(oviir  ton-|»ro|ojj:ih'  en  tel  manière  que -se  (4"vst  <';ors  d'onie  ou  autre  chose 
qui  li  desnlaist,  ou  que  il  naime  jias,  tiut'fii,t;ijras,  ff^nonicras  un  home  ou 
;iiitre  chose  (|ui  soit  ;j-j(rej|.blv  et  amable  a  liii^  si  ctunme  Cate|in«'  fi?^  (juant 
il  nomoi4  sesancestres  et  lor  boues  (erres  devant  les  sénateurs  quant  ^il 
voloit  covrir  de  la  <-onjiTiois(Mv*<l'e  Home,  et  quant  il  lor  disoit  que  ce  n'étoit 
niic  por  mal.  mais'por  aidicr  les  foiWes  et  les  non  piiissan/.,  si  comme  il 
avoit  acosliinié  tozjdrs.  Ce.(li.M>it,  et  si  dois  tu  faindre  ta  vulenlé.  et  eif  len 
de  Tome  (|iii  desjihiisl  rameiitevoir  un  aulre  home  ou  une  autre  chose  qui 
s(Mt  amee.  et  en  lefTde  U»  chose  qui  est  laide,  nomerasun  home  bon  ou  une 


n 


lu»ne  cli(|se  pUiisant.  et  en  tel  maniei'e  quetii  retraiesson  corajs'e  de  ^e  qui 
ne-li  îjict  mie  a  ce  qui  li  doit  plaire;  et  quant  ce  sera  fait,  tu  (bii,s  faindre 
*|iie  lu  ne  Neiilles  pas  ce  (|ue  Ion  ciiide.que  tu  veulles,  ou  que  tu  ne  def- 
leiidcs  mie  ce  que  tu  veuls  deffeudrr  selonc  ce  .que  Jiilius  César  tist  quant  il 
volt.  delTendre  les  conjnivs.  Lors  commeme  aiiques  à  enjloucir  les  cueurs 
.de.s(Mans;  et  tu  si  dois  maintenant  entrer  jx»  à  |>o  à  toiichier  ta  entenôion, 
et  monstrer  que  tout  ctv  qui  plaist  as  oians  plaist^  toi.  et  ce  qui  lor  desplaist 
ne  te  soit  pas  à  jkT".  El,  quant  tu  auras  apliisie  celui  à  qui  tu  |ji^ro*;t's,  tu 
diras  que  de  cHe  besoi^rne  h  toi  n'atient  ne  ce  ne  quoi,  ce  est  à  dire  que  tu 
ne  li  feis  le  mal  que  uns  autres  li  tist.  '  ... 

'<  r.e  disi  la  piemiere  amie  Paris  eiyi«rs  letres  «jue  ele  li  envoia  puis  quil 
Tôt  (le|nier|)ie  par  amor  Hélène   :   Je  ne  demanf,   tist  ele,  ton  arj^'ent  ne  tes 
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joiaus  por  hiior  do  mon  cors.  Et  rp  vaut  autant  à  xlire  comme  ,so  oie jloist 
Toilt  ce  rcqiiist  lleleno.  •-  lA  Livres  don  Trésor,]).  JM-'M)l. 

r.  dans  les  lleroides  d'Ovide  la  lettre  d'(fjM)ne  à  Paris,  v.  H(l  : 


N«o  jtretiuni  suipri  ^M'iiiiii»>Tauninive  j)Oi>osci 


■  P.  '»■■>.  I  2i.  —  y.  Salliistc,  CatH'iui,  r.  xx\i  :  «  Ne  existiinarent,  sibi 
|valrij(iô  lioHiiiii.  (iij'is  ipsiiis  at<iiif  majoruru  phirinia  h'UJ'tiiia  in  plebem 
Hornana'iii  fissml,  [trriUta  Kcpiihlica  opus  e^se - 

P.  '»().  I.'i  et  suis    —  <  ...  Quant  il    (U'sar   voulut  dcffendro  les  conjurés 
dé  (^lliclina  (|ue  l'en  ne  ic>  ti^t  nitMU'ir,  il«domia  consril  de  les  faire  nioinir 

«Ml  'diueises  prisons  coniinc   vous  verre/  cy  ;i|»ris -    C'est  bien   le  texte 

des  (Tîîtt^'s  t'dilitHis.  mais  il  faut  cvidciiiinent  ijdidrr  en  diverses  prisons. 
On  lit,  env't'flet.  p1u>  loin,  p.  41»',  (lan'^  le  disciuu's  même  de  Crsar  :  "  Par- 
quny  ilz  ditibvent  estre  l>anis,  cnvoye/cn  exil  t-n  diucrs  lieux  et  diverses  et 
liHirible.s,  prisons  pour  les  laiie  lan|.'uir  plus  son^MieuseriM'nt  ",  et  :  "  Mais 
mon  op]»ini<tn  (•>!  lue  Iciu'  avoir  soit  pid)lié('l  mis  a  souldoyer  ffensjlarmes, 
et  leur  corps  lui^.  t'if  diueises  prisons  hors  (le  Homme,  en  l'orlerei^es  bien 
gai'uies.....  '■  Pins  loin,  on  lit  encore,  p.  "il,  dans  le  (liserons  de  (laton  : 
'•  (lesar  a  t)i('n  p;irlc  <pie  ilz  soient  mis  en  dinerses  prisons  liors  de  Homme.  " 

-  P.  m,  I.  l.;.. —  En  cet  endroit.  Fabi'i  suit  encore  de  très  près  Hrunetto 
Latijii  :  '<  Apres  «c  do  s  tu  nier  (jUi'  tu  ne  (lies  de  lui  ce  im'isme  (jue  lu  en 
diz.'sebuic  ce  (pieTullcN  dil  contre  Vciifs.  Je  ne  dirai,  lisl  il,  (|ue  tn  ravisses 
le  (  liatel  ton  lompa^'iifin,  ne  (|tie  lu  d('siobasst'>  mai^(Uis  et  vilo;  et  ce  \aHt 
autant  a  dire  (oiume  se  il  li  deist  :  Tout  ce  as  tu  l'ail.  Mai<«  tu  te  d^ns  mult 
^rardtr  (|ue  tu  ne  (lies  ne  lin;  ne  laiilre  en  tel  manière  (|ui  soil  deseoNcrle- 
MK  lit,  ((uilre  Iti  \olenI"  des  oians  (Ui  contre  cels  (|ue  il  aiment,  ani/  soil  m 
(■(•vertement  (juil  lueiMiies  ik'  s'en  aperçoive,  et  cpie  tu  oloi^nes  son  ciier 
de  ce  (pie  il  a\oil  propose,  el  le  ni;iirie  a  Ion  desirrier'.  Kt  (|iraiil  la  clios(^ 
leit  a  ce  venue,  tu  dois  lamciilevoir  un  eventple  siMiiblable  ou  pidNcrhe  i\\\ 
seiiteme  oil  an(iiiies  ,iiiIoiilf'>  de^  s.i^es  liorrr(  ^,  el  mon^lrci  ([lie  la  booiLiiiç 
s(Ht    don   ton!    seniblalile    a    c(liM,    sejoin     ce    (pie    (-alons    dit   («uitic   les- 


\ 


\ 


V 


V 


%■ 


11 

ronjurt^  :  Je  diriîsrTîr  que  anciennement  Mallins  Tanquatus  Uarapna  son 


l<|qui 
tmmi 


liis  à  luurt,  purce  qu'il  s  esloit  comltaliiz  contre  V'  coiumndenient  de  l'em- 
pire; autressi  doivent  estre  dampné  cil  conjnrt^s  qui  voloient  Rome  de«^truire, 
car  ils  ont  pis  fait  que  cil.  ■.  lA  Livres  dou  Tréf^or,  p.  ;;oi-ri02. 

j^  P-  iO,  I.  17.  —  Falui  emprunte  à  Brunetto  Latini  ce  qu'il  dit  de  l'exorde 

par  néifatioii  et  ses  exemples  de  Cicénui  et  de  Oatoji  sont  les  nu^mes.  Mais  il 
a  copié  incxactemenl,  ou  bien  l'édil»  ur  a  altéré  son  texte.  L'auteur  italien 
dit  en  effet,  daprcs  un  passaj,'e  des  Vcrrinex  :  »  J»*  ne  dirai  que  tu  ravisses 
le  cliatel  de  ton  compaignon.. .  ";  chez  Fabri ,  fle  chulel  e>t  devenu  le 
citerai. 

.t 

P.  W'SW.  —  Fabri  traduit  ici.  fort  librement  suivant  sa  coutume,  et  en  les 
abrégeant  iKMUcoup,  les  dis<ours  que  Salluste  (tjatilina,  c.  u  et  \a\]  fait 
prononcer  dans  b-  Sénat  par  César  et  par  Caton,  pour  et  contre  les  complices 
(le  (latilina, 

P.  n,  I.  7.  —î  Ain>Hi  que  le  fait  Brunetto  Latiul    p.  50G-5i")  ,  Fabri  prend 

pour  exeujpb's  les  discoin-s  que  Sallusle  fait   prononcep"Tii  César  et    i  Càton 

ilev;nit   le    Sénat   délibérant    sur   le  (.bâtiment  à  inlli^'cr  aux    complices  de 

Catilina.  Bnnietto  Lafini^les  tf-adiiit  entièrement;  Fabn  rien  dniine  que  des 

exti;iiis  qu  il  tr-adiiit  a  sa  manière.   Il  est  é/vidtMit  ( epcndint  qu'il  avait  sous 

le'^  >eii>^||^^aducti(iii  de   Bruiietlo  Latini;   en  vo^ci   une   preuve  coixluanie. 

Le  (liMoiir^lc  César  conîient  cette  phrase/:    (  De  timoré  supervacaneiim  est" 

(lisserere,   qunrii   pra'seuti  diligeiitia  'chiriVsimi  viri  consulis    tanta  i»ra'sidiîi 

*^      siiit   lu    aiiiiis.  >'    Bnnietro    Latini    'p,  (.'l()i-.">()K,   :   ..  Panr    n'a   point  ici    de 

Icti;   ciir'  Ci(ei'ons  imslre  cnnsulcs,  »'st  Vcliscre/  et  si  ^'arriiz  d'arnM's  et  de 

V      chev;ih(>rs,  que  nîts  lu'  devons  ritiis  dniit(Y  •■  Fabri  :  Kt  je  dy  que  pa«»ur  ne 

(loibt  |it>iiil   iey    ;iv(iir  de   li«'U,   ear   MaiiiiN   Tiiilius,' nosli'c   ntnseul,   est   si 

^  discret  cl  j.';iriii  d'arnres  cl  de  chevaliers  (pie  nus  ne  debvous  riens  dt»ubter.\  «• 

Le  texte  de  Cicéitui  ne  saurait  cvpliqueriinc  telle   renciinli-e.  Il  serailfacil^ 

de  faire  eticoit'  d'autres  iappr.'(Mberiieiils  aussi  curieux. 

I*.   »T,  I.  11.  —  L«    i-(ii  (le   Perse    n'a   rieii   à  vuir'  ici;   il   s'aj.'it  du   lui  do 
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MMtéoiof  Hnét  :  •  Mto  Handosico,  qiio4  cui  refrNne  fruiaut.....  - 

p.  52.  I.  11.  —  Les  a«te«rt  dr  rHIf  époque  mmI  parfiit  tiMf «^^^^'«■^t. 
df«  nom  iw>d^nif«  au  \\tû  éf%  anrifin.  CV«t  aimi  qne  FaM  m  sert  ici, 
rMMir  ra  plusieurs  autres  endroits,  du  terme  froj^oya,  qui  ne  eonvieDt  pas 
en  re  leaps,  à  la  plarc  du  non  de  Gauloiê. 

P:  se,  I.  «.  —  Sur  les  vices  ^t;  l'exârde,  on  peut  enr«NT  renuirquer  que 
Fabri  présente  plus  de  ressetnblaDre  avec  Brunetlo  Latini  (p.  50l-5«^) 
qu'avec  Çieèron,  De /iinriifionerfc<)bMc<i,  L  I,  r.  XVIII. 

P.  51,  I.  24  et  siiiv.  —  Tardif,  f.  9t  v*  :'  «  Docilitatem  duobus  modis  efl- 
rimus  :  elpolitione  et  atleutione.  » 

P.  M,  I.  5  el  suiv  ~  Tardif,  f .  90  v»  :  «  Ab  r«  duobus  roodis  beoevo- 
.lentiaq)  captainus  :  laude  <*t  dubiUtiohe.  » 

P.  no-fii.  —  Encore  une  tradurtion  très  libre  ou  plutM  une  imiUtion  d'un 
discours  adressa  par  Catilina-a  se»  complices.  Salluale.  C'alii4iia,c.  xx. 

P.  ^,  I.  i^ei  »uiv.  —  A  la  suilo  de  la  RbélAriquc  de  Tardif  se  trouve 
f.  IM»  V*  un  trai#  de  lexorde,  sous  ce  litre  :  Gutiiemii  Tardivi  Anicimti» 

grariuimu  autoribtu  exordiorum  prasU  excerpla. 
traité  coaaMence  par  cette  rubrique  :  «  BeiiivokiiUa  ab  nostra  persona 
qutequf  modis  captatur  :  ofirio,  pur^iilioDe,  itecessitate,  conditionc,'oratione.  " 
C'est  la  division  adoptée  par  Fabrt. 

P.^,  1.  4  et  suiv.  —  Tardif,  f.  90  r«  ;  «  Abadveraarii  persona  benev*>- 
lentia  inbus  modit»  raplatiir  :  su»picionc,  odio,  conlenptionc.  » 

P.  61,\l.  i\.  —  Tardif,  f.  89  r»  :  Ab  amMlh<«  pertiona  duobu»  Uwdls 
benivolciiHa  capitur  :  niohfrcraiioiie  cl  hiiidc. 

P.  63,  l.\ 4  et  *uiv.  —  Tardif,  f.  92  r»  :  •<  Attciilionem  quiiiqiic  mwlis 
enciwus  :  n>jntione.  adroiratione,  ulililalc.  brevilàle^  conniimcratioue.  " 

^P.  6a,  I.  t4;^.  !40,  1.  23;p/2t7,  l.^5;„p.   242,    il;  p.  264,  I.    tl. — 
La  note  de  la  pÀ!46  fait  connaître  Irws  exemples  don  employi^  pour  non  « 
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attoi  des  lénMt  4'o«>  Cm  dhf  eapM»  et  /m  ^mt  mm,  tvte  li  |imlèr« 
ftnaiMt  4a  H«rkl,  wm  éMut  é»  fiilto  alMoIttMml  iMiMaUrt. 

p.  C3,  I.  15.  —  CommmuertUioH.  Ollf  Kon  rM  cHM  dr  iMiPft  Ira  ééir 
tiiH»;  owtt  l«  t«Kle  4«  Tardif,  qoe  nous  \fnons  dr  nl«r,  prwive  4«il  Ami 
lire  connumetiUwn.  O  iMt  n>»l  |>a»  dan«  I*  dirUonmiirr  de'G«dffif«jf; 
niai»  wi  y  iruUH  ï<  vHPbe  coiiinifw^rrr. 

P.  M,  1^  23.  —  c:r.  le  d^veloppraieiit  qui  roniisence  à  eet  mdroit  pour  ftq 
lenniner  p.  13  a  ver  les  p.  486-190  dn  twrr^  dou  tréêor.  Fabri  mit  de  trH^ 
près  Brunetto  Lalini,  et,  ce  qui  est  à  retuarquer,  donne  souvent  les  mèam 
.exemples.- 

P.  72,  I.  4.  —  li  s'agit  ici  de  Henri  IV,  empereur  d'Allenagne^  que  son  '| 
liis  Henri,  excité  par  le  pape  Trluin  11,  lit  déposer  à  la  diète  de  Ma^ehcl!  et 
qui  mmu-nt  de  nist-re  à  Liège  en  1  ltH>. 

P.  72,  I.  26.  — Ceri  est  la  tradnrtiondu  début  du  livre  de  ioh  :  «  Vir  eral 
in  terra  Hus,  noniine  Joh.  El  eral  vir  ille  ssimplex  et  reclus  ac  timens  Deum,. 
et  ret'eden»  a  walo.  «  "  •  .         , . 

p  75-7. .  —  Cf.  les  pag»"*  52V  521  du  Livre$  dou  Tré$or.   * 

P.  7",  I.  14.  —  La  trafiqué  histoire  du  meurtre  accompli  par  Oreste  sur  ' 
's»  mère  Clytemneslre^  afin  de  venger  son  i»ère  Agamewnpn,  ta  («Htmir  de 
fréquents  exemples  à  Kahri.  qui  les  a  tiré»  soit  de  la  f{kA(mqu«  à  Hèrm- 
miM,  soif  du  /V  iHvtiUioM  rhelorka.  On  les  trouve  aussi  dans  Rrunetto 
Latiui. 

P.  78,  I.  21.  —  Vtuci  l^^«ysage  de  la  nhétor'tque  à  HértnniH»  visé  par 
Faltri  :  •  Nunc  ad  conArniatioiicffi  et  (tHifut^tionem  fhinseamus.  Tota  sp*s 
vinceiHli  ratioque  persuadendi  posita  est  iu  conlirmalioiie  et  rouliila- 
ti(M»e;  nam  quum  artnmienta  noi^tra  ,»txposm»rimus,  contrafiaqne  dissolvé- 
rinius.  altsolute'uimirum  wunus  oratorinm  confeceriiuus.  n  L.  I,  c.  »x. 

P.  80.  I.  6  et  suiv,  -*-  L'exemple  donné  par  Kabri  se  trouve  dans  in 
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Hh^lorique  à  HéreHniuê,  I.   I,  e.  xi   :  ••  Si  Ifx   »ii,  quan  Juheat,   to%  qui 
^    •  prupler  lfnipeHUilt>Bi    luivim    reltqucrlnl,    ooinia    penWr;    forum    iinviai. 

(ylfraque  ess*',  si  navis.i'oiiKfrYalii  sit.  qui  remanseriiit  in  iiavi  :  luaifQitudine 
tenpnUitis  omufs  perterriti  luvim  reliquerunt,  et  in  sM^jpham  conscenderunt, 
prirter  unuoi  rifnMum  ;  ik  propiiT  murbum  fxire  et  rugore  non  potiiit  ;  casu 
et  fortuilu  navis  in  |M>rlum  inoolumih  (lelata  est  ;  illam  xyrolus  poM>idel  : 

naviui  petit  ille ,  ruju»  fuerat.  ».  Le  texte  de  Fahri  p<Mle  :   -  . seroit  il 

jnifé  par  celle  loy  que  le  marinier  aprt's  la  tempeste  passée  debueruil  estre 
j  èe  nuillad«?  >■  An  lieu  de  marinier,  il  faut  lire  évidemment  navire. 

l*.  81,  I.  3.  —  Le  Lendit  est  la  télèbre  Toire  qui  s'ouvrait  le  jour  de 
S'  BarnaW,  11  juin,  primilivemenl  dans  lu  plaine  de  S'  Denys,  et  à  lépoqne 
de  Fabri  dans  eeUe  ville  même. 

K  86,  I.  27.  —  Hhètorujuf  a  llérennius,  I.  1,  c.  xi  :  «  Ajax  in  silva. 
postquam  resoivit  qu»  fet^sset  per  insaniam,  gladio  incubuit.  llysses 
inlerveuit;  «xtisuni  eonspiealnr;  e  corpore  telUni  rruenlum  educit.  Temei- 
intervenitf  qnum  fratreni  oerisum  et  inimicum  fralris  cnni  gladio  cruenio 
\idel,  capitis  arcessit.  >-  ' 

P.  HH-B9.  —  Dans  mmi  ihapitre  :  Ih-s  proprtcUz  dou  con  qui  donent 
'  .  /ir(/um<M<.(ir  prortT,  Hrunetto  Latini  a  suivi  Cicéron,  /V  hirenlione  rheto- 
riea,  I.  I,  o.  x\iv;  Fairi,  en  traitant  des  propriétés  de  la  personne,  a  en 
manifestement  sons  les  yeux  le  ms.  de  raul(>iir  italien.  O  qui  le  prouve, 
«•'est  la  similitude  des  exemples  qui  ne  scmiI  pasenipnmtés  à  Cieéron.  Bruneitu 
Latini,  p.  :}29  :  •<  N(»m  est  une  propre  et  certaine  voi/  qui  est  mise  à  ehas<:une 
chose,  comment  ele  soit  apelco,  dont  li  un  sont  nom  et  li  autre  sornom,  et  de 
l'un  et  de  l'autre  puet  li  parlerfs  /oilner  S4)n  argument.  Kaison  (-omment  :  Je  , 
di  que  €ist  homme  doit  estre  tiers,  car  il  a  nom  Lionés.  Autressi  dil.sovent 
I  E.vTi|»ture  :  Je  di.  list  li  aiijdes.  que  il  aura  nom  Jhesus,  porie  que  il 
sauvera  le  peuple.  >•  —  Fabri  ;  <  Njmu  est -une  propre  et  certain/^  voix  qui 
est  mise  à  chacune  chose  |»our  siirnihcr  sa  nature  pour  -son  nom  ou  surnom 
propre  ou  appellatif  par  lequel  l'en  peult  eonfenner  sa  pn>|>osition.  Exemple:. 
•■^  le  di  quf  Aiax  dcbuoil  esirc  furieux,  car  son  n«mi  le  monstre.  ••  item  :  <  le 
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dl  que  eest  boan«  doibt  etire  1er,  car  U  ■  mm  Lyanaet.  »  kimk  ëH  ruf« 
à  la  vierfe  Marie  :  •  11  aura  nom  Jetas,  pour  cê  qu'U  sauucra  le  peuple.  * 

Brunetto  Latini  :  «  Ll  mqmu  leus  est  Mt  ptls.  Raiaoo  comoieol  :  Net 
devons  Nen  croire  que  i;^(  Immi  soit  sages,  car  il  est  Greioéi.  U  tiers  est 
sa  vile.  Raison  comment  :  iNos  devons  bim  croire  que  dst  bon  soit  bon« 
drapiers,  porce  que  il  est  de  Provins.  »  —  Fabri  :  Le  second,  la  natkM, 
ronime  :  '<'  Nous  debuons  croire  qu'd  est  scient  et  orateur,  car  il  est  Grec.  » 
Le  tiers,  la  ville,  comme  :  «  Nous  debuons  croire  qu'il  est  bon  drappier,  car 
il  est  de  Roiieii.  >» 

P.  88,  I.  16.  -^  Tout  le  développement  qui  commence  id  sur  les  pmpriélés 
de  U  perstHine  ct.de  la  chose  est  tiré  de  De  Invmtume  rketorica,  I.  I, 
('.  xxiv  >  <<  Omnes  res  argumentando  coii^rmantur,  aut  ex  eo  quod  personis, 
aut  ex  eo  quod  negotils  est  altributum.  A  personis  bas  res  attributas  pu- 
tamus,  nonicn,  natunim,  victunh  fortuiiam,  habUum,  affeçtioneni,  sludia, 
ronsilia,  fada,  rasiis,  cuatitMies . . . . .  »•  Faliri  traduit  rir^Mm  par  «oMrrflttfc, 
cOQune  Ta  fait  d'ailleurs  Rrunetlo  Latini  j  il  serait  mieux  de  dire  genre  de 
x'ie.  Nâfft  rappelons-nous  qu'au  xmi*  siècle  le  nM)t  nourrt/ure  était  encore 
pris  au  siMis  d't^Jueation  :  . 

Si  \-ouB  fuitea  état  de  ente  nourritur« 

Donnée  ordro  «ju'il  règne  :  elle  vous  en  conjure...... 

S*il  est  si  bien  inttnitt  en  Tart  de  commander, 
C'eet  un  rare  trésor  iju'oll»'  devroit  garder. 
Kl  conserver  .chei  soi  sa  chère  nourriture. 
Ou  i)our  le  consulat,  ou  pour  la  dictature.» 

CotRNKiLLK,  A'icom^d*»,  acte  II,  scène  m. 

De  lut^iiie  habilum,  que.  Fahri  traduit  ^iar  abit,  serait  mieux  rendu  pr 
manière  d'être^  * 

P.  «9.  I.  12.  —  On  sait, que  pendant  longtemps  la  draperie  a  été  la  pre- 
DiiiMe  industrie  de  Rouen  et  que  la  ror|K»ration  des  drapiers  était  la  plus 
iiche  et  I;»  plds  pin.sstnie.  Ih-  la  le  mouton  qui  tijfure  dans  les  armes  de  la» 
ville. 
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p.  91,  T.  4  pl  12.  —  Encorr  deux  éxempleii  empninlés  i  Briinetto  Latini, 
(WmiI  voiri  le  texte  :  «  Ce»t  honi  a  bien  barirignié  son  cheval,  porce  que  il 
s'en   c(»)Milla  avec   son    provoin*;  certes    ii  conscillieres  n'est   pas   ave- 

naWcs ..  —  ,.   Ainsi  comme  uns  des  chevaliers  Cathelinc  dist  :  Je  croi 

bien,   flst  il,   que  CateMne  fera  la  conjuroison  encontre  vos;  car  il  en  est 
a<-ostumez.  »  P.  531. 

*  P.  93,  I.  6.—  Voici  dans  Unilé  son  étendue  le  passage  de  Tardif  auquel 
Fabri  fuit  alliisi(Hi  :  >.  Simile  est  quod  ex  personis  vel  ncgociis  de  quibus 
agitur  fidem  affert  coHalione,  iniagific,  cxcmplo.  Collatio  est  diversarum 
naturarum  in  aliqîia  inlraria  qualitate  confereitlia.  Imago  est  exterioris  forme 
cum  forma  cuni  quadam  simililiulinc  collatio.  Exemplum  est  ajicujus  facti 
aut  dicti  prcleriti  cum  certi  autoris  riomiue  proposltio.  Contiariiim  est  quod 
positum  in  génère  diverso  ab  eo  cui  contrarium  esse  dicitur  plurimuni  differl 
ut  c^lori  frigus,  vite  mors.  I)i.s|>arata  sunt  que  per  oppositionem  negatione 
separantur  ut  sapif,  non  sapit.  Argumenta  ab  his  duobus  locis  eo  [wclo 
sumunlur,  ut  altero  alicui  collato  allerum  eid;?m  non  inesse  necessc  sit. 
Genus  est  quodcumque  pUiribus  s|H'ciebns  commune  est;  ad  probandam 
s|>eciem  minimum  valet,  plurimum  ad  refellcndan);  ut  non  quod  est  virtus, 
est  justitia,  sed  qM  non  est  virtus,  utique  non  potest  esse  justitia.  Sjwcies 
e  diverso  dicitur,  quidquid  suo  cômparatum  generi  minus  commune  est  ;'lirmis- 
simam  probationem  babet  generis,  iuUrmam  refu^ationem.  Nam  quod  justitia 
est,  utique  virtus  est;  qvaji  non  est  justitia,  potest  esse  virtus.  »  F.  21  v«. 

i  P.  94, 1.10.—  Nous  |K)urrions  montrer  à  chaque  instant  les  rapports  intimes 
jjui  existent  entre  les  ouvrages  àc  Urunetto  Latini  et  de  Fabri.  Voici  encore 
un  rapprochement  bien  concluant  :  Brunetto  Latini  :  <  Autres.si  est  considérer 
la  figure  don  cors,  quant  l'on  dit  que  il  est  grans  ou  petiz,  et  la  figure  de  la 
chose,  quant  elc  à  plus  de  proprietez  ;  c^r  plus  est.à  dire  :  Cist  hom  ci- 
o<isl.  i.  prestre  sor  l'autel  le  jor  de  Pasques,  que  n'est  a  dire  :  11  ocist.  i. 
home  en  leu  privé.  .-  P.  335.  -  Fabri  :  ."<  La  flgure.du  corps,  quant  l'en  dit  : 
..  Tel  est  gran(  ou  petit  ..,  et  la  figure  de  la  chose  quant  elle  a  .plus  de 
circonstances,  car  plus  es!  à  dire  :  «  Cest  homme  occistung  presbtre  chantant 
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■MM  le  kNir  de  Pttqnes  »,  qne  •  dire  :  «  U  «eeitt  n'a  pu  Vustf,  tenps  tbc 
hémme.  »  *  ^^ 

p.  M,  1.  10.  »  La  eonplexioa  est  le  dilemoM.  Cieèron  se  sert  du  moi 
roiiip(«xio  au  ra^me  sens  (fains  le  De  Jnt>enfkm0  TktUir\ca,  I.  I,  c.  xxix  : 
M  Complexio  est,  in  qua,  utrum  eoneesseris,  reprebenditur,  ad  hnne  noduoi  : 
»l  improbus  est,  cur  uteris?  sin  probus,  cur  accusus?  »  Du  reste,  dans 
tout  ce  qu'il  dit  de  la  coniirmation,  Fabri  ne  fait  que  suivre  très  fidèlement 

•inetto  LatinI,  qui  lui-nii'roe  se  conforme  avec  be  Hicoup  «^'exactitude  aux 
uoiinées  du  De  InverUione  rhetorica. 

P.  98,  i.  19.  —  Brunetto  Latini  :  <  Ilcls  argumens  fist  ^ins  Àugustins  , 
contre  les  Juis,  qiuint  il  lor  dist  :  Li  Sains  des  sains,  ou  il  est  venuz  ou 
non  ;  et  se  il  est  venuz,  donc  est  perduz  vostre  enoigne  iiens  ;  et  se  il  n'est 
venuz,  donc  n'est  li  oignemens  pas  perduz,  donc  avez  vos  roi,  et  se  vos  avez 
roi,  donc  ou  ce  est  Jhesu  Cirist,  ou  uns  autres  ;  mais  autre  roi  n'avez  ws 
point,  donc  est  il  Jhesu  Criz. .»  Li  Livrée  dou  "^rétof,  p.  538. 

P.  101,  I.  10.  —  Ce  passage  permet  de  déterminer  la  date  à  laquelle 
Fabri  travaillait  k  son  ouvrage.  Le  Puy  de  l'Inniiacu^  Conception  de  la 
Vierge  a  ëlé  établi  à  l'origine,  en  1486,  dans  l'église  Saint-Jean  de  Rouen. 
Il  a  été  transféré  au  mois  de  décembre  f^l5  dans  l'éflise  du  cQuyent  des 
Carmes.  Fabri  ne  termina  donc  son  ouvrage  "qu'après  cette  îlate. 

P.  102, 1.  4.  —  Complexion  n'est  pas  employé  ici  aU  même  sens  que  plus 
haut,  n  est  la  traduction  du  latin  inductio.  «  Inductio  est  oratio,  quae  rébus 
non  dubiis  captât  assensionem  ejus,  quicum ^instituta  est;  quibus  as$enta- 
tionibus  facit,  ut  illi  dubia  qua^lamres,  propter  similitudihem  earum  rerum, 
quibus  assensit,  probatur...  »  Cicéron,  De  InvetUione  rhetorica,  1.  I, 
c.  XXXI.  Cicéron  donne  ensuite  en  exemple,  d'après  un  dialogue  d'Escbioe 
que  nous  avons  perdu,  l'entretien  d'Aspasie  avec  X^tiophon  et  sa  femme, 
qu'elle  cherche  à  réconcilier.  BruneUo  Latini  et  Fabri  reproduisent  cet 
exemple.  Trait  caractéristique  qui  prouve  que  Fabri  suit  moins  Cicéron  que 
Brunetto  Latini.  Chez  l'auteur  latin,  p.  542,  Aspasie  s'adresse  d'abord  à  la 
femme  de  Xénophon,  puis  à  Xénophon  lui-même.  Dans  Brunetto  Latini  et 
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dans  Pabri,  c'est  le  mari  qui  est  le  preAter  ^nterpdiéTla  feomte  Tient  ensuite. 
Ils  donnent  tous  les  deux  4  leurs  eiemples  un  air  plus  moderne.  Xénopbon 
devient  Odebrant  che;E  Brunetto  Latini,  Michault  chez  Fabri.  , 

P,  103,  1.  7.  •—  Fabri  traduit  par  arqutMnX  d«  firéx  ce  que  Cicéron  appelle 
raX\ociMaiAo  et  qui  n'est  autre  que  Vépichérème.  V.  Cicéron,  De  InVfnUane 
rhetorica,  1.  I,  c.  xxxiv.  L'exemple  donné  par  Fabri  se  trouve  dans  cet 
endroit  de  Cicéron. 

:P.  103, 1.  10.  —  Fabi>i  mentionne  ici  l'autoiHté  d'Aristote,  mais  il  serait, 
croyons-nous,  imprudent  de  conclure  qu'il  connaissait  directetaient  la  Rhéto- 
rique du  philosophe  grec.  Pour  nous,  il  parle  encore  ici,  soit  d'après  Cicéron, 
Ùe  Inventione  rhetorica,  I.  I,  c.  xxxv  :  «  Nql^is  autem  commodior  illa  par- 
litio  videlur  esse,  quae  in  quinque  paYtes  distributa  est,  quam  omnes  ab 
\ristotelc  et  Theophrasto  prorectl  maxime  secuti  sunt,  »  soit  d'après  Bru- 
netto Latini,  p.  515  :  «  Decest  argument  dit  Aristotes  et  Teofrastes  que  il  a 
.V.  parties >►     * 

P.  107,  I.  24.  «—  11  y  a  conseil  dans  les  diverses  éditions,  mais  il  faut  Hre 
''lans  doute  conseul  pour  consul,  comme  le  prouve  le  passage  de  Cicéron 
auquel  Fabri  empnuite  cet  exemple  :  «  In  hominem  transfertur  :  ut  si  accu- 
sctur  is,  qui  P.  Sulpicii  se  fateatur  oceidisse,  et  id  jussu  consulum  dcfendat, 
et  eos  dicat  non  modo  imperasse,  sed  rutionem  quoque  ostendisse,  quare  id 
Tacere  liceret.  »  Rhétorique  à  Hérennius,  1.  I,  c.  xv. 

'?.  108,  I.  1.  —  Ex  comoaratione  causa  constat,  quura  dicimus  neçesse 
fuisse  altenitrum  facere,  et  iîl,  quod  fecerimus,  satius  fuisse  facere.  Eà  causa 
hujusmodi  est:  «  C.  Popilius,  quum  a  Gallis:  obsideietur,  neque  effugere 
ullo  modoi>osset,  venit  cum  hostium  ducibus  in  collocutionem  ;  ita  discessit, 
ut;  si  impedimenta  relinquerct,  exercitum  educeret.  Satius  esse  duxit, 
amittere  impedimenta,  quam  exercitum  :  exercitum  eduxit,  impedimenta 
reliquit.  Arcessitur  biajestalis..  ><  Hhétorique  à  Hérennius,  1.  1,  c.  xv. 

P.  109-111.  —  Cf.  encore  avec  ce  que  dit  ici  Fabri  de  la.  manière  «  de 
detl'ermer  le  dict  de  l'adversaire  »  le  chapitre  do  Brunetto  Latini  :  «  Dou 
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d«/r*rm«»w«l  qui  nù)  U  WfirtembUMe  argummi,  ».  I.  III,  pif{.  i,  e.  Lv. 
p.  54»-553.  On  reconnaltrt  que  F»bri  a  wilvl  de  très  prH  les  défdoppeaeats 
donnés  dans  e«  chapitre. 

p   410,  l.  4.  —  L'édition  de  15Î1  porte  :  ou  que  k  $igne  ut  dkl  tout 
faulx  ;  ciaie  de  1544  :  ou  que  le  signe  eêt  dU  du  tout  fouit.  Nous  pensons, 
nuis  trop  Urd  comme  le  proure  notre  texte,  que  le  dict  de  ta  1«  édition  est 
une  faute  pour  du  et  que  les  éditions  postérieures  ont  mal  corrigé  en  inter- 
calant c/»i  entre  dit  et  tout.  - 
P.  11 V.  1.  25.  —  Compareï  encore  ce  paragraphe  avec  les.  pages  5.54-555 
^  de  Bnmctto  Lafini;  les  exemples  sont  les  mêmes.  L<s  chapitres  lvii  du 
Livrée  dou  Trésor  :  «  Del  DelTermeiàaent  qui  nje  la  conclusion  »,  et  lvhi  : 
«  Comment  on  doit  Defferiper  l'argument  qui  est  vicieux  », ^présentent  encore 
une  grande  analogie  avec  les  passages- correspondants  de'l'œuvre  de  Fahri. 
Rapprocher  surtout  des  lignes  1-6  de  la  page  118  de  Fabri  ce  passage  de 
Brunetta  Lalini,  p.  559  :  «Xaiz  arguraens  est  cil  qui  est  deshonnestes  par 
raison  dou  Icu,  ce  est  à  dire  qu'il  l'ait  mort  (^evant  l'autel  ;  ou  par  raison  de 
idui  qui  le  dit,    e  est  ce  uns  evesques  parole  de  feme  et  de  luxure;  ou  par 
raison  dou  tens,  ce  est  se  au  jor  de  Pasques  l'op  deist  que  Dieu  ne  resuscita 
pas  ;  ou  par  raison  des  oiahs,  ce  est  se  devant  les  religious  Ion  parole  des 
.  vanitez  et  des  4eliz  dou  siècle  ;  ou  par  raison  de  ta  chose,  ce  est  à  dire,  que 
qui  parole  de  la  sainte  croiz,  il  ne  doit  pas  dire  que  ce  soient  forches.  • 

Pour  te  qui  resUit  à  dire  du  deffermemnt  (Brunetto  Latini)  ou  de  la 
cotifutalion  (Fabri),  la  ressemblance  continue  S  être  très  grande  entre  les 
deux  auteurs,  .  . 

P.  in,  1.^0.  —  Tel  est  le  texte  des  diverses  édiUons.  Il  est  bien  évident 
qu'il  faut  le  corriger  ainsi  :  «  Incertain  quant  le  paf leur  conclud  ce  mesmes 
que  son  aluersaire  confirme  et  laisse  ce  qu'il  deùst*  prouuer,  comme  fist 
Horn^stcs  ;  quant  il  debuoit  moostrer  quil  auoit  tué  «a  mère  iustcment,  il 
^       confessa  l'auoir  tuée.  »  •  ^ 

P.  118,  1.  17.  —  Citeront  De  Officiis,  I.  I,  c  xxw,  128  :'  «  >lcc  vero 
aiidiendi  sunt  Cynici,  aut  si  qui  fuerunt  Stoici  pêne  Cynici  qui  reprehcndunt 
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et  irrident,  qiiod  ea,  qux  turpia  re  non  sint,  nominibus  ac  verbis  flagitiosa 
(lueamus  ;  illa  autcm,  qiix  turpia  sint,  nominibus  appellemus  suis.  Latro-v 
cinari,  fraudari,  adultorari,.  re  turpe  est,  sed  dicitur  non  obscœne  ;  ribcrjs 
darc  operam,  re  hAnesliira  est,  nomine  obs<;<pnura;  piuraque  in  eam  senten- 
tiam  ab  cisdcm  contra  vereoundiam  disputantur.  Nos  autem  nàturam 
sequaniur,  et  onine,  quod  abhorret  ab  ocuioruin  auriumque  approbatione, 
fugiamus.  » 

P.  120,  I.  13.  —  Pacuinm.  Les  diverses  éditions  é<Tivent  ainsi  ce  nom 
au  lieu  de  l'acnvius.  lUiHorùinea  Hérennius,  \.  II,  c.  xxvii  :  «  Item 
verendiini  est,  ne  de  alia  re  dicatur,  quum  alia  de  re  oontroversia  sit,  inque 
hujusmodi  vitio  considorunduni  est,  ne  aut.ad  i\m  addatur  quid,  autqiiippiam 
de  re  detrahatiir;  aiit  lofa  causa  mutafa  in  aliam  causam  derivetur  :  uli^apud 
Pacuviiuu  Zefiius  cum  Amphione,  quorum  controversia  quum  de  musica 
inducta  sit,  dispulatio  in  sapienlia-  ratiouem,  et  virtutis  utilitatem  consu- 
mitur.  » 

P.  123-127.  —  Comparer  ce  que  ditTabri  dos  lieux  d'indignation  avec 
les  chapitres  un  "et  liv  du  premier  livre  de  ïïnvention  oratoire  de 
(.u'éron. 

P.  122  et  suiv.  —  Notons  encore  une  très  jrrande  ressemblance  entre  le 
chapitre  de  conclusion  de  Fabri  et  les  chapitres  lx  et  suivants  de  Brunettrt 
Lalini.  Ce  (juv  dit  ce  dernier  del  i\cvonle,  de  Desdaimj,  Ue  Pitié  a  été  suivi 
par  Fabri  dans  ses  développement^  sur  répilo|,Mie,  rindijrnatioii,  la  commisé- 
ration ou  pitié. 

P.  12i,  I.  2.  —  L'édition  de  l.ill  substitue  avec  raison  sain!  Malhias  à 
s;iint  Mathieu  :  •«  Et  d.  '  runt  sortes  eis,  et  cecidit  sors  super  Matthiam,  et 
annumeratus  est  cum  (uidecim  Apostolis.  »  Actes  des  Apôtres,  c.  I,  v.  2^ 

P.  120,  1,  1-S.,-—  Fabri  attribue  à  Cornélie.  femnu^de  Pompée,  ces  paroles 
qui  se  trouvent  dans  Cieéron,  De  Inventioiw  rhetorica,  I.  1,  c.lv,  mais 
Ci(  énui  ne  les  donne  pas  sous  le  nom  de  Cornélie,  par  la  bouue  raison  que 
VlnrpUion  oratoire  fut  (i)mpos'é(!  avant  la  moit  do   i»om|tée.  Sur  ce  point, 
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.Fabri  suit  encore  Brunelto  Lalinl,  p.  570  :  « «r  et  est  une  manière 

de  parler  qui  moult  entre  es  cuers  des  oiani,  sclooc  ce  que  8st  la  feme 
Pompei  :  «  Gardez,  flst  ele,. comment  son  ostel  plore,  sa  robe  et  ses  hamois 
se  plaignent,  ses  chevax  et  ses  armes  lacoutent  toï  ses  falï.  »  Comparer 
Fabri,  p.  129,  I.  10-14,  pour  cet  exemple  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Cicéron. 
Plus  bas,  l'exemple  d'Eneas  est  également  dans  Brunetto  Latini. 

P.  129, 1.  6.  —  C'est  non  pas  en  la  terre  deë  Gregoys,  mais  sur  les  côtes  - 
d'Egypte  que  Pompée  fut  tué  par  ordre  des  ministres  de  Ptolémée  XII.  Fabri 
a- mal  lu  Brunetto  Latini  auquel  il  emprunte  cet  exemple,  p.  510  :  <  .....  il 
jut  vilainement  en  la  terre  de  ses  guerroiam,  il  n'ot  onques  sépulture  ne 
point  de  honorableté  à  sa  mort,  et  sa  charoigne  fu  longuement  traînée  par  les 
bestes  sauvages.  «  ^  , 

"    P.  131, 1.  4.  —  «  Ce  sont  les  troys  partis  de  contlusion  selon  TuUus.  »' 
Fabri  a  en  effet  suivi  les  développements  donnés  par  Cicéron  sur  la  péroraison 
dans  les  chapitres  lu  à  j^v  du  livre  !•'  du  De  Inventiane  rhelorica. 

P.  131,  I.  8.  —  De  exordey^en  genre  judicial.  Comparez  les  chapitres 
xviii  et°xix  du  2«  livre  de  la  Rhâoriqtie  à  Ilérennius. 

P.  139,  1.  15.  —  Il  ne  faut  pas  voir  dans  cet  exemple  lie  Cathilina  parlant 
a  SCS  conjurés  un  discours  prononcé  réellement  par  le  conspirateur  romain. 
Fabri  l'a  composé  de  passages  empruntais  aux  chapitres  \i  et  suivants  du 
Catilina,  dans  lesquels  Salluste,  après  avoir  parlé  de  la  fondation  de  Rome. 
montre  comment  les  vertus  qui  avaient  fait  la  grandeur  de  la  République  ont 
été  remplacées  par  les  vices  contraires  qui  ont  amené  son  affaiblissement. 
Puis  vient  une  traduction  des  premières  phrases^  du  premier  chapitre  et  enfin 
nne.  dernière  phrase  qui  est  bien  .dans  l'esprit  des, discours  que  S;illuste 
attribue  à  Catilina,  mais  que  l'on  n'y  trouve  pastlans  ces  termes, 

On  constate  |)ar  cet  exemple  le  procédé  suivi  par  Fabii,  qui,  dans  se*  cita- 
tions, ne  se  piquejamais  d'exactitude.  Lèsexemples  suivants  :  Àultre  exemple 
de  Rome,  p.  liO;  anitre  exemple,  Eschines  au  conseil  de  Athènes,  p.  lil; 
aultre  exemple  /Mf  Dctnadcs,  p.   142;  auUre  exemple  par  Demosthencs, 
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p.  143;  qui  ont  disparu  des  éditions  postérieures  à  celles'*'  1521,  ont  été 
composés  aVec/la  mtoie  liberté,  ou  sont  même  plus  encore  que  celui  de  Cati- 
lina  dej'invention  de  Fabri.  On  reconnaîtra  qu'il  a  bien  réussi  dans  sas  imi-« 
tations  et  qu'ily  montre  un  certain  talent  d'orateur  et  d'écrivain. 

P.  146, 1.  17-18.  —  Ces  doux  ligHes,  à  pcuf  ;ès  inintelli|(ibles,  ont  disparu 
des  édition,  postérieures  à  celle  de  1521.  .    : 

P.  \%,  \.  3;  p.  165,  I.  2i;  p.  2::VI.  H.  —  Voir  dans  Çodefroy  iDicL  de 
l'atic.  langue  française),  v"  on,  les  oxf^niplcs  don  pris  pour  nous.  Dans  son 
compte  rendu  d'un  article  de  M.  G.  Fh'chia  :  ^ntonio  ad  una  pectdiarità 
di  flessione  verbali  in  alnmi  diaklii  lombardi,  M.  G,  Paris  dit  {Homania, 
t.  VI,  p.  302)  :  "...  j'ajouterai  que  daits  plusieurs  patois  du  centre  et  de 
l'ouest  de  la  France "o«  a  remplacé  nous  :  -«  Où  allez-vous?  —  On  va  à 
Angers  »,  etc.  F!  parait  ra«^mc  s'être  produit  la  confusion  inverse  à  celle  des 
dialecte?  italiens,  c'est-à-dire  que  on  s'est  fait  suivre  de  la  première  personne 
du  pluriel.  Une  chanson  populaire,  —  dont  je  ne  connais  pas  d'ailleurs  la 
, provenance,  —  dit  :  «  La  belle,  si  nous  étions  dedans  .sur  au  bois,  Onis 
mangerions  fort  bien  des  noix,  Ons  y  mangerions  à  nofr»*  loisir.  »  Remarquez 
dans  le  premier  vers  la  forme  française  nous.  La  eonsonne  finale  de  man- 
gerions ne  se  prononçant  pas.  on  pourrait  y  voir^aussi  bien  mnngeriont, 
A"  pers.  du  plur.,  ce  qui  serait  une  manière  de  faire  rentrer  dans  la  locution 
ridée  du  pluriel,  mais  non  celle  de  pcrsoni>e.  »  Rappro{^her  de  ciîtte  forme 
on  pour  nous,  l'en  également  employé  pour  nous,  p.  63,  I.  U;  p.  IVO,  1.  23; 
p.  207,  1.  5;  p.  242,  1.  ï  ;"p.  2G4,  L  17.  V.  noCe  de  la  p.  63. 

P.  i:>0-153.  —  Encore  uti  discours  imaginé  par  Fabri  et  qui  a  été  exclu  des 
éditions  postérieures  à  1521. 

P.  154  et  suiv.  •—  Dans  cette  partie  de  son  ouvrage  relative  aux  «  exoma- 
tions  ou  figures  que  l'en  dict'cotdeurs  de  rethoricque  »,  Fabri  a  suivi  non  seu- 
lement le  livre  IV  de  la  Hhétorique  à  Hérennius,  mais  encore  fe  (  hapitre 
De  exomatione  dé  la  Rhétoritpic  de  Tardif.  Celui-jîi  reconnaît  quarante 
ligures  principales  :  «  Exornationes  quarfraginta  «uot  poti^ime  »,  et  il  les 
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divi8£  en  dnq  clisses  selon  les  parties  du  discours  :  «  1*  Eliordio  non  hicongrue 
eiomationes  ;  2«  Narrationi  non  indigne  exoma^nes  ;  3«  Conirmationi  non 
inapplicabiles  exomationeç  ;  4»  Refutationi  non  in^te  exornationes  ;  5*  Con- 
clusioni  non  inconcinne  exornationes.  »  Fabri  donne  cette  même  division, 

p.  154-W6.  ..  ^ 

P.  158.  —  La  noie  qui  se  trouve  au  bas  de  cette  page  figure  en  manchette 
dans  Té^ition  de  1521  ;  elle  a  disparu  de  celles  qui  ont  s^ivi. 

'  P.  160,  1.  3.  ,•—  Fabri  comprend  sous  le  nom  de  Ai^^ti^tot)  quatre  figures 
distinctes  de  la  Rhétorique  à  Hérennim,  \.  IV,  c.  xiii  et  xiv,  à  savoir  . 
La  Répétition,  la  Cotiversion,  la  Complexion  et  la  Traduction. 

P.  160, 1.  7.  —  Il  y  a  ici  Une  erreur  d'impression  de  la  présente  édition.  Il 
faut  ponctuer  ainsi  :  «  Scipion  a  gardé  la  cité.  •—  Riche  il  est,  riclie  voyre- 

ment. »  L'exemple  de  Si'ipion  se  trouve  dans  la  Rhétorique  à  Héreti- 

nius,  I.  IV,  c.  xui  :  «  Scipio  Numanliam  sustulit,  Scipio  Garthaginem' delevit, 
Scipio  pacem  peperit,  Scipio  civitateoi  servavit.  » 

P.  leo,  I.  21.  —  Cet  xemple  w  été  éplement  tiré  par  'flwif  de  la 
Rhétorique  à  Héreîinius,\.  IV,  c.  xxxiv,  qui  l.applique  à  la  figure  Com- 
plexion :  <<  Qui  sunt  qui  fondera  saepe  ruperuni  ?  Carthaginienses.  Qui 
sunt  qui  crudele  ImîIIuui  in  Italia  gesserunt?  Carthaginienses.  Qui  sunt  qui 
Ilaliam  deformaverunt  ?  Carthaginicnsi^s,  Qui  sunt,  qui  sibi  postulant ignosci  ? 
Carthaginienses.  Videte  ergo,  quid  conveniat  eus  impetrare  ?» 

P.  162,  I.  12.  —  La  Contention  (en  latin  Contentio)  est  pliis  connue  sous 
le  nom  A' Antithèse.  '  -^ 

P.  16.'j,  I.  5. —Cet  exemple,  appliqué  par  Fabri  à  r/nicrro^o/iort,  appar- 
tient, dans  la  Rhétorique  à  llércmiius,  à  la  figure  appelée  Ratiocination. 

P.  161),  1.  7.  —  Cherelema,  forme  qui  se  trouve  dan^  toutes  les  éditions 
sans  doute  pour  èpwTT,}xa. 

ê 

p.  166,  I.  20.  —  Fabri  tire  encore  de  la  Rhétorique  à  Uérennim  quelques- 
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uns  des  exemples  qu'il  donne  de  la  figure  appelée  Sentence.  Parmi  les  autres 
(ÇjucIques-uÉksont  des  vers,  tels  que  :,  ' 

Uug  l)««u  mourir  toute  la  vie  honore 

1/6  jeu  d*aynier  facilleinent  8'|ip|j  eut,  etc. 

P.  169,  1.  12.  —  VEqnalUé  est  la   figurée  nommée  Cotnpar  dans   la 
Hhétoriiiue  à  llérennius,  1.  IV,  c.  xx. 

P.  m,  1.  J.  —  Cel  exemple  est  tiré  de  la  l'"  Caiilinaire  de  Ciréron,  r.  ii  : 
..  HaiM'mus  oniin  hujusremodi  senathstonsultum,  verumtamen  imlusum  in 
labulis,  tanqtiain  ii»  va^'ina  moiidituiu  ;  quo  ex  senatusoonsulto  confestim 
interfectmn  esse  te,  Catilina,  «onvonit.  Vivis  :  et  vivis  non  ad  deponendani, 
sed  ad  roiilirinaiidam  audadani,  >-  A  compaivr  cos  derniers  mots  avec  cette 
lin  de  phrase  :  <  . . .  par  lesquelles  lojx  le  conviendra  ni«Hnir,  non  pyint  pour*- 
faire  craindre  les  vifs,  mais  pour  conformer  leur  hardiesse.»  Il  semble  que 
Fabri  a  fait  un  étrange  contresens. 

P.  172,  1.  a.  —  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  Peranomasia  estn^is 
ici  pour  Paranofuasia ,  et  plus  bas  Clmay  pour  Climax? 

P.  n2,  1.  0.  —  ««  Oncques  paoureux »  La  citation  est  ici  ioc  >mph'lc. 

On  la  trouve  eniière  dans  la  AeciUide  partie,  p.  133,  1.  9  et  suiv. 

P.  172,  I.  10  et  suiv.  —  L'exemple  de  saincte  Equilaire  est  repioduit  dans 
la  seconde  partie,  p.  42, 1.  22,  et  celui  de  Molinet  un'^m.  partie,  p.  53,  1. 14. 
Les  text«'s  présentent  des  différences  qui  montrent  une  fois  de  plus  quelle 
inexactitude  tabri  apporte  dans  ses  citations;  qu'il  fait  sans*  doute  de  mé- 
moire. 

P,  172,  1.  18  et  suiv.  —  -<  Qui  preste non  gré.   •>  Ces  lignes  qui  Hons 

paraissent   présenter   un   exemple   ^le    la  reprise  des    mots,   sans   aucune 
préoccupation  de  sens,  ont  disparu  des  éditions  suivantes. 
P.  173,  I.  'ik—  Epydiolhem,  ^r-^icipOw?.;. 

P.  171,  I.  24.  —  '«  Conjunction,  ce.t  quant  la  première  proposition  est 
conjoincte  en   substance  ou  auHres   subséquentes  propositions "    Cette 
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leçon  est  mauvaise;  Il  faut  lire  avec  l'édition  de  Paris  ou  de  Caen,  1544  : 
..  ..*...  aux  aultres  subséquentes  propo^tioitt»^-.  «  - 

P.  n5,  1.  12.  —  Voici  le  passage  de  Cicéron  visé  par  Fabri  :  «  Vehe- 
menter  auditorem  comnwvet  e jusdem  redintegratio  vert»,  et  vuinus  majus 
efficit  in  contrario  causap  ;  quasi  aliqund  telum  sa^pius  perveniat  in  eamd^m 
partem  corporis.  »  Rytoriqw  à  Hérmnim,  \:\y ,  c.  xxviii. 

I».  nr>,  I.  25.  —  «  Necesse  est  ejus,  qui  audit,  animum  commovcri. 
quum  gravitas  prioris  dicti  renovatur  interpretatione  verborura.  »  Cicénm. 
Rhétorique  à  Hérennius,  l  IV,  c.  xxvm.  ■  ^ 

p  ns^  I.  6.  _  Il  faut  sans  doute  lire  :  •<  Et  vaull  cesle  manière  en  ma- 
tière de  ellcition  s  au  lieu  de  «  ceste  raatiere  »  qUc  donnent,  toutes  les 
éditions. 

I>_  ISO,  I.  :i.  —  Ce  dicton  est  parvenu  jusqu'à  nous  sous  une  forme  plus 
compIMo  :  ■<  OlVî  quii  eu  avait  de  bt^aiix,  mon  grand'père,  des  c«»ute»ux, 
quand  il  vivait,  dans  une  gaine,  Dieu  veuille, avoir  son  âme!  pendue  à  sa 
ceinture.  » 

P.  181,  I.  16.  —  11  faut  lire  avec  les  éditions  postérieures  à  ceHes  de 
l."21  :  non  difforme. 

P.  1S2, 1.  22.  —  Ce  mot  Fréquenlation  est  la  transcription  du  t»^rme  latin 
Freqnenlatio  qui  doit  être  Inuiuit  par  .iccumulatix)n,  n<un  sous  leqiul  on 
(lésigiie  cette  (igure. 

P.  183,  1.  4.  —  ExpoUtinn,  du  latin  e.jpo/t/io,  est  le  nom  que  l'on  donne 
aujourd'hui  à  la  (igure  appelle  par  Fabri  PollisHenre. 

P.  183,  1.  22.  —  Plusieurs  des  exemples  donnés  par  Fabri  de  la  figure  dite 
Similitude  se  trouvent  encore  dans  la  Rh/torique  '«  Hérennius,  1.  IV, 
c.  XLv  à  \LVin. 

I»    ih;.  1    K).  _  11  w  a  là  deux  vers  alexandrins': 


Il  ooiiroit  i»ar  l«-.s  chunips  roinnic  viig>."loiip  arra;.'o,'*^ 
Serjx'nt  tout  flcvorant  et  diaMc  <l<^schainè. 
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IR.i,  L  20.  —  On  allribue  d'ordiualii?  Iwn  pas  k  Talbol,  mais  à  La  Hirf,  ro* 
mots  qui  expriment  la  pensée  de  bien  des  capitaines  du  temps. 

I».  iSli,  l.  24.—  Il  faut  lire  Conformation  :  «  Conformatio  est,   qunm 

uliqua.  qua-  non  adest,  persona  con^nKitur,  quasi  adsit »  lihétorùjue   à 

Htrenniu»,  U  IV,  c.  un.  Cette  ligure  est  la  Proêopopée. 

I».  188,  I.  22.  —  Smodochc  =^  synecdoclw;  p.  189,  I.  7,'  methononm  -^ 
métonymie;  1.  l.'i,  anléfrasis  -=  autiphraKiÉ. 

P.  lUO,  I.  4-(i,  —  Os Jknes ont  dis|>aru  de  l'édition  de  Tii*.  Elles  sont  .la 
traduction  do  ce  ^pass;i;,''e ,de  Tardif  :  -«  Ktouiani  veivor  ne  hec  ipsa?  nimium 
nuilta  «'sse  vi(le;mtnr;  vos  taun-n  ôum  siniilem  fuisse  in  ceteris  quo<pie  par- 
tibus  exisliniare  del>M)itis.   >  F.  <i2  v», 

I*.  1l»2.  1<^2  ri  8.  —  Os  ox<;lanialions  uionCnMit  conjbitMi  était  encore 
viv;iiit  eir  Normandie,  aprcs  cin(|  siècles,  le  souvenir  de  la  jiislice  de  Hollou. 

IV  192,  I.  ').  —  Fâbri,  tout  en  ernnruutant  ses  exemples  a  Tardif,  les  nn>- 
(lilic  parfois,  el  leur  donne  même  nw  pbvsiononiie  plus  moderne.  C^st  ainsi 
<|ne,  a  pro|>(»s  de  V apostrophe  par  inramon,  il  remplace,  dans  cet  exemple,  " 
"^TuIkiod  par  TallMtt,  l'illustre  capiUiinc  anglais  tue  aCasUllon  en  li.iiJ  : 
"  Que  faisoyv,  lu,  lallelMit,  a  la  giuM-re,  quant  on  te'tua?  N'auoys^iu  point  de 
glaive  pour  to  dedeudre  .'  »  Voit  i  le  texte  de  Tardif,  qui  a- d'ailleurs  Viré  mm» 
exemple  du  /*ro  Q.  Liijario  ,111,  ',»)  de  Cicérfuj  :  -<  Invasione  boe  ukmIo  : 
i^uid  enim  tuiis  ille,  Tidwro,- in  aeie  Pharsaliea  jrladius  a^rebat.  »  F.  68  r". 

'  1».  l',)2,  I.  n.  —  Fabri  a  déjà  parle  de  la  Couformatlon  et  dit  qu'elle 
ressemblait  asMV  a  la  Prosopopéo.  Il  y  revient  ici,  on  ne  sait  trop  fxtunpjoi. 
Ou  petit  lui  reprocber  souvent  nu  certain  manque  de  netteté  et  de  prérision 
dans  ce  qu  il  dit  des  lij?iues.  I)u  reste,  la  Hlu'iorlque  a  U&reuniun  laisse 
elle-nién>e  à  desinr  sotis  ce  rapport?  ainsi  qiu'  la  fait  remarquer  M.  Leclere. 

P.  192,  I.  22.  —  Ici.  c(uunre  en  In-aucoup  d'autres  endroits,  Fabri  suit  de 
très  pr.s  el  même  traduit  Tardif  :  -  Pleonasmos  cominn'us  est,  cum  sen- 
trhti.tin  .lul  au^-et  ;iul  UMurfcstat  aul  ;dliriMati»»uis  gratia  adbibelur,  ut  : 
Voeeni  bis  ;iurd)us  hausi  ;   liisce  luidisvidi.  Vu  iosus  vero  (  um  super>acaneis 
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ociosisque  vcrbîA  oœratnr,  ut  :  Ocwlis  mejs  r\é\.  Ùmné  enJra  vMrbHin  <|u<>a 
iioqiie  itiU'Iiecliini  iK^iie  (>rnaliiiu  adjuvat,  Viciu^iim  diri  pote»(.  »  F.  Hi  t«. 

P.  19S,  I.  5.  —  Il  n'est  pan  (toutfiit  que  Fabrj  fait  souvent  si^  citatiens  (te 
mémoire.  An  lieu  du  vers  qu'il  atlribue  i  Liicain  H  qui  sifiiiAerail  qy'<m 
fabrique  à  Memphts  du  papier  avec  du  papyrus,  un  lit  dan*^  le  p<»ete  latin  ^ 

CoQMritur  bibula  Memphiiis  cymba  papyro. 

Pharêalf  IV,  196. 

ce  qui  veut  dire  qu'on  fabrique  des  barques  avec  (J||gjapyriiH.  Disons  toute- 
fois qu'Isidore,  eu  citant  ce  vers,  remplace  <  omerilur^  par  confiritur: 

l\  2t)4,  I.  11.  —  Voici  le  dislique-de  I)»<»nysius  Caton.  dont  Fabri  cite  les 
premiers  mots  :  "^  .  * 

yuf>d  J4)stuui  csi  petito,  yel  quod  viiJfatur  honentuin  ;  .  ,         - 

Nain  stuliuiii  e«t  p«'tere,  quod  posHtt  jure  n^^rari.  ■ 

Les  Fublfs  d'AviatUis,  siiiries  dt's  Distiques  de  Denys  iUilon,  tiaduclion 
nouvelle  par  Jnlés  ('.henu.  Parm,  l'nnkoutke,  fSf;t,ii.i-'S%  />.  loi. 

l».  20:;,  1.  20.  —  (]«fs  deux  vers  d'Horace  se  trouvent  dans  la  l»"  satirjr-ihi 
livr•e^•^  v.  lOG-107.  *  -  .    -• 

P.  2(iG,  1.  3.  —  Térence.:        •         '  ■    --->      ''  - 

'  InU'rea  laulim  «jua-daiii.'abhinc  IriéiiffTum,   .  '         ' 

Ex  Aiidro  couningravit  hue  vi«  inii»\ 
Iiiopia  (<t  ('UK»ai.firg,iii  rii-frli(fantia  >. 


«oacta  i  «;Kr«*K'*  forma,  atque  aptate  inV^^ra. 


^  •  \nriria,  acl.  1,  lo.  i,  v.  i2-4I). 

Nain  ueino  illoniii'i  qfiisqu.'iin,  »>  it<\  ad  tfVeiiit, 
(^uin  ilu  parot  »<*,  abtt  le  ut  blauditiis  suis 
Vuani  niiinnio  prtitio  suani  volnpiat<>in  fxpleat. 

i/iryra,  ,u  t.  4.  se.  l,  v.  \0-l2. 
P.   2iG,  11».  —       Kxeinple  de  ihIcon    Je   ijraVe'pour  clios*»  corp«>reMe. 
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r.  m  L  «-«. «lit  ée/1  teiMi  H  *•  lo.  it^  •  fcmta 

-     j tolMrMMcM.....  ^  OttcletM  4e  rédMtai  4e  tSH  ett 

■tavitM,  dfkvt  lui  préférer  cette  4e  ré4lthNi  4e  IM4  :«.«...  ■aU4ela 
uk^M  et  4e  le«  lent  et  ^vc  m  beeetof  henignenenl  tu  leur  Mévlcat..... 

F.  Ml,  I.  14.  —  .  Mtmué  4m  plut  gren......  -,  leçoa  évi4eMM«t 

fettliTe  4«e  V*m  trtMivc;,4afls  Umlr»  If  s  éditioa»  e!  qu'on  doit  uns  donlr 
rotriffcr  aittsi  :  •  •  aenacé  les  pluk  grtnt...  -  à  noins  qu'il  ne  faille  Hrf 
w»0nMt  H  ûM  menàeé. 

P.  £«0, 1.  1».  —  Eoryale  el  Uicrèw  «ml  lei  héroi  d'un  roman  d';Cneas 
Syhiaï  Pkeolonulii,  plus  tard  pape  sou»  k  iiora  de  !»»<  Il,  dont  toki  le  Utre  : 
Df  d¥obMt  «tmantUm»  Eurialo  H  Lueretia. 

P.  J43,  I.  14.  —  •  Lé  diaUe  net!  pa»  louiOoun  en  vng  hui».  -  Le  Roui 
d«  Unn  cito  w  prowrbe,  Livre  dêt  Proterbea,  in-l2.  1859,  t.  I,  p.  13, 
4'aprH  le»  Proverbe  comutuM,  petit  in-4'  f«th  ,  »an»  4ate,  de  12  fcuiWeU. 
Ce»  proverbes  ont  été  réimprimas  en  1839,  par  Silvestre. 

f.  233,  I.  »4.  L'adverbe  afArmatir  ti,  que  rien  ici  ne  josUSe,  a  disparu  de» 
autres  éditions. 

P.  255,  I.  9.  —  Un  mancus.  Cette  lettre  a  été  imafinÇ  par  Fabri.  On  ne 
troiwe  rien  de  semhUMe  dans  celles  que  Ciet  roi»  a  adressées  ^  ce  per- 
sonnage. 

P.  268, 1. 10.  —  -  Glose  d'Orléans.  ?»  Nous  empruntons  la  note  suivante  au 
Livre  det  Prùverbf  françai»  de  Lr  Roux  de  Lincy,  in- 12,  1859,  t.  I, 
p.  375.  •  Ce  proverbe,  dont  I  oHgine  est  incertaine,  est  ancien  ;  on  le  trouve 
'dans  le  livre  IV  des  InUUutf,  titre  VI  de  Aciionibu».  de  Pierre  de  Belle- 
perehe.  Jurisconsulte  asseï  célebce,  qui  devint  éviVjiie  d  .Kuxerre  en  1301. 
Voki  le  passage  :  Uittt  gloêêu  alio  modo  exponal,  ylo*»a  Aurelian^nti* 
ewt  ^iMT  dttruit  uxium.  U  «aire,  auteur  d'un  livre  sur  les  antiquités 
4 Orkans,  a  dîercbé  lurifine  de  ce  proverbe  ;  il.  croit  pouvoir  latlribucr  à 


M 


X 


jMn  MU  MIS  yTb^fipurtwH.  raifcrwéMi 
letle  par  !•  fl«M. 

Dmm  In  Mmm  pmfoê,  \m^f\UH  à  te  in  da  i\-*  tièçla 


Ott  4i«  velosiMra  q««  U  f  Umm 
•     UX>ri4AB»  M  ilainiU  par  l«  %»x\m.  ,.    . 

P.  276,  I.  19.  —  «  Le  franc  airbfr  du  BotrfroiiUuBr.  »  1^  cmmmim  du 
il(MHyuiUaui>«  «iti  !ùni^%  au  iMird  de  Rourn  et  imx  limilM  de  cetie  vUI«. 
Faut-il  frciire  qui)  y  ait  eu  souis  le  mxn  du  Franc  Archtr  du  SotcçutUaume 
UM  ioùfatiun  du  Franc  Archier  dr  BaigHolki  qui  «erait  a  ajouter  à  ceHet 
déjà  connue«  du  Pkmnirr  de  .SourrAeret  du  Frmnc  Arekier  d*  Cktrré. 
V.  M.  E.  Pievf,  le  Monologue  dramatique,  Rooiaob,  xvi,  518. 

Plus  haut,  I.  14,  au  lieu  Aequ'U  n'aduiemjne,  lire  qui  m'àduiendroU. 

P.  280,  I.  8.  —  C'e»t  sans  fontredit  une  idée  bien  lUninilière  que  de  dahT 
une  lettre  supiMwè^  de  Cicéniu  à  Lentulu»,  de  Rouen  le  1^  jour  det 
Calendes  de  Mars  1492. 

P.  285, 1.  1.  —  «  Cumaoe.  »  Les  Romains  désignaient  leurs  propriétés  de 
plaisance  par  le  nom  du  lien  auquel  ih  ^joutaient  le  Miflxe  anum  :  Tua^ 
culanum,  villa  de  Tustm^uot  ;  Pompeinnùm,  tilla  de  f*ompei:  Cumantm, 
villa  de  Cume*, 

P.  289,  I.  11.  •>  Dans  rette  lettre  suppttsée  de  l'emperrur  Frédéric  III  à 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  le  lecteur  aura  substitué  facileinent  Au»trie, 
Styrieà  Anttrie,  Sciriede  l'ediiiou  de  1521,  la  seule  qui  contienne  ce  texte, 
les  suivantes  terminant  la  premit-re  partie  de  c6X  ouvra^'c  ^  U  ligne  20*  de  la 
page  289.  • 

P.. 291,  1.  3.  —  Cette  lettre  est-elle  nVIle  «mi  supposée?  En  tout  cas,  elle 
serait  adressée  par  luuocent  VIII,  pape  de  1481  à  1492.  à  Fentinand  h', 
rui  de  Naples  de  1458  4  1494.  —  Le  ckamp  picenin»  est  l'ancien  Picenum 
des  Romains. 
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d  •illetn  ^  coutieiine  c«lle  Wtr«  ;  elle  éa^t  Hrt  (wrlfée  m  yroiKtil. 

itÊm-ntrie^MtÊ»  Sfim,   d«e  4e  ■■»  m  I41«,  tat  4élr«iié  pw  im 
éMli  Udetk-*e-li«re  en  14W,  et  rt^fvè  w  ehètMo  de  Pitte  oè  U  monnA 
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SECONDE  PARTIE 

K  2,  .1-  i7.  —  '•  RHhn>«'  "'«^  **''"^  ******  1***^  Umf««fe  »«uré  ptr 
toofucur  de  nyllabe»  en  conuenienle  ^  termlnatioii  proporrkHitlle«ef»t 
M-rentué •  £«lle  définition  résume  le  passage  sui^^nt  de  Brunetto  UUni  : 

...  Qui  bien  voudra  rimer,  il  H  convient  conter  tote»  le»  siltobe»  de  se» 
Ail  en  tel. manière  que  li  ver»  soient  acordaWes  en  nombre,  el  que  U  un» 
n'ait  plu*  que  U  antre».  Après  ce  corfvient  llimesurer  le»  deu»  dénrti^W 
Hillabes  dou  ver»  en  tel  manière  que  tote»  le»  letre»  de  U  derraine  sillabe 
Mient  semblable»,  et  au  mains  ta  vocal  »Htabe  qui  va  devant  la  derralne. 
Apre»  ce  li  convient  il  conlrepesér  lacecnt  et  la  vote,  »i  que  •««  riw«» 
K'arordent  ù  »e«  accen»;  car  >  »oil  ce  que  tu  aeordet  les  letre»  et  lé» 
sillabe»,  certe»  ta  rime  n  iert  ji  droite  »e  li  acc«»s  se  descurde.  •  Li  Livrée 
Hou  IWaor,  p.  481. 

P.  3,  I.  9.  —  FabH  n'est  pa«  toujours  clair,  mal»  il  le»t  moin»  <|ue 
jamai»,  ce  nous  »emNe,  dan»  ce  paft»a|re  :  «  Rithme  doneque»  »e  (ait  de 
dent  ou  plusieur»  ligne*  «>urte«  et  longuet,  et  les  plu»  courte»  sont  de  vne 
lettre  ou  syllabe  ..!  •  On  a  fait  des  pièce»  en  vers  moiH>ftyUabes.  et  le  modèle 
que  Fabri  en  doniie  sou»  ta  forme  de  lancien  rondeau  (triolet  moderne)  ne»t 
ui  meilleur  ni  pire  que  le»  fantaisies  de  ce  genre.  Mais  où  trouve-t-on  <ie» 
lignrs  duue  lettre  et  que  signifie  le  modèle  prîsenté  par  Fabri î  On  serait 
tenté  de  ne  voir  dans  ces  deux  rangées  verticale»  de  lettre»  que  le  paradigme 
de  l'ancien  n)udeau. 


utMhj' 


N 


P.  J,  L  If .  —  « iM  plot  IHfiiM  (ll|Mi)  Mm  éê  tnfaw,  Min  Im 

«mIim,  et,  Mtai  tet  moAennu^  et  tue.  *  Vakri  •nnmd  ^  Ift  1m  wn  4mH 
la  4cniMTc  syllafce  mI  ftniiiiiie,  de  torte  ^'tt  •'•fit  4i  ven  4e  tfeue  eyl- 
bbM,  dit  aleuBdriB,  et  du  vers  de  dix  sqUabet. 

Renurquont  eM  noU  «  mIoii  1m  •acient  »  ;  m  lerait  nae  preave  et  plm^ 
tll  en  étoit  besoin,  do  peu  de  ftiteur  «lue  l'alexaiidrin  eut  aaprè»  de  bm 
vietts  poèlefi  ;  le  décasyllabe  était  le  Vers  des  in'aiids  st^jets,  le  vers  béralfae. 
Le  oeotraire  devait  se  produire  à  partir  de  Técole  de  Ronsard.  Le  po^uH* 
épique  de  Ronsard,  la  Franciade,  a  bien  été  écrit  encore  en  décasyUabM, 
■ais  l'auteur  s'en .  est  excusé  en  ces  termes  :  «  Si  je  11  ai  rooMueocé  nu 
Franciade,  en  vers  Aleundrins,  lesquels  j'ay  mis  (comme  tu  sçais),  en  vogue 
et  en  honneur,  il  s'en  ftint  prendre  i  ceux  qui  ont  puissance  de  me  com- 
mander et  non  à  ma  volonté  ;  car  cela  est  fiait  contre  mon  fré,  espérant  un 
jour  la  bire  marcher  i  la  cadence  Alexandrine  ;  mais  pour  cette  '  Ms  il  but 
obéir,  n  CKwrei  complHn  de  P.  RojMard,  édit.  Blanehemain  {BM. 
elsév.),  t.  Tll,  p.  330-331. 

P.  5,  I.  21.  —  Ce  passage  s'entend  fecilement,  quoique  l'expression  soit 
défectueuse.  En  appelant  la  syllabe  féminine  qui  termine  le  vers  et  que  nous 
ne  comptons  pas  •<  demye  sillaibe  ou  passe  féminine  »  ou  encore  «  creue 
féminine  qui  n'est  point  de  plain  pié  entiei^  >•,  Fabri  semblerait  en  dire 
quelque  compte  dans  le  nombre  des  pieds  qui  constituât  le  vers.  Il  n'en  est 
rien  pourtant,  et  toutes  les  (bis  qu'il*  parle  dé  vers  de  treixe  et  d'onae 
syllabes,  il  faut  entendre  des  vers  de  dôme  et.  de  dfx  syllables  à  la  suite 
desquelles  se  trouve  une  syllabe  féi^nine  quisne  compte  pas. 

Henri  dé  Croy  (Art  H  êciêner  de  IMhot)iqme  pow  faire   rigme$  ei 


ballade»)  appelk  parfaites  les  sylbbeft^masnilines,  et  imparfaites  les  syllabM 
féipinines  qui  terminent  lé  vers. 

P.  6,  I.  6.  -^  C'est  sous  ce  uom  de  L'Infortune  que  sont  donnés  les 
préf-eptes  de  rhétorique  formant  la^première  partie  de  l'in-f^  gothique,  publié 
vers  1500  par  Vérard»  î^jis  le  litre  de  Jardin  de  Plai$anee  et  Fleur  de 
Hethorique.  L'ouvrage  est  en  vers^   ce  qui  fait  que  dans  la  plupart  des 
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pièces  le  précepte  et  le  modèle  âont  en  même  temp»  donnés  ;  on  le  ▼enrt 
d'aUleurs  par  plujueur»  des  exemples  que  Ftbri  a  empruntés  à  cet  ouvrage. 
Il  est  flMheux  que  le»  explications  de  l'Infortuné  manquent  trop  souvent  de 

clarté. 

,  Le  nom  de  linfortuné  est  évidemment  un  pseudonyme  ;  mais  comment  s'ap- 
pelait réellement  cet  auteur  ?  Si  Ion  s'en  rapportait  k  un  passage  du  f.  9,  il 
aurait  eu  pour  nom  Jourdain;  au  f.  t36  et  139,  il  se  nomme  Jean  de  Calais. 
II.  est  vraisemblable  que  ces  noms  s'appliquent  à  divers  personnages, 
l'ouvrage  ronlenaiit  encore  des  pièces  d'autres  auteurs,  et,  parmi  eux,  d'Eus- 
taclie  Deschamps. 

P.  6,  I.  14.  —  «  ...  mais  l'en  ne  trcuve  point  lignes  de  neuf  sillaibes 
masculine,  ne  de  dix  féminine,  ne  de  XI  mascuirne,  sans  licence  poeUque.  • 
La  ligne  de  dix  féminine  n'est  autre,  la  syllabe  féminine  de  la  lin  ne  comptant 
pas,  que  le  vers  de  neuf  syllabes.  On  voit  que  ce  vers  et  celui  d'onze  syllabes 
n'étaient  employés  qu'exceptionnellement  à  cette 'époque.  A  rapprocher  de  ex; 
passage  les  lignes  12-14  de  la  page  9. 

P.  7, 1.  3.  —  A  noter  cet  emploi  fait  p;»r  quelques  écrivains  du  <«  liltre  » 
pour  indiquer  que  la  syUabe  ent  éUit  sourde;  on  sait  que  d'ordinaire  il  n'est 
qu'un  signe  abrévialif. 

p.  7;i.  9.  _  Sous  ce  titre  :  Precetti  di  lléttorica  scrilli  per  Eurko  lll, 
rè  di  Francia,  M.  le  professeur  Giiilio  Camus  a  publié  dans  les  Memorw 
délia  reijia  Accademia  di, Science,  Letterc  ed  Arti  in  Modena,  t.  V,  1881, 
p.  68-1 IQ,  un  p«Uit  traité  de  rhétorique,  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  a 
Jacquçs  Amyot,  le  précepteur  des  (ils  de  Henri  IL  Ce  texte  présente  les 
formes  fai^oinl,  aoint,  revenoint,  V.  p.  96,  1. 12  et  note  2.  Nous  ne  sdwions 
olleux  faire  que  de  reprtMluire  ici  ce  passage  de  La  Prononciation  fran- 
çaise de  Thurf>t,  t.  I,  p.  180-181^:  «  L'apocnpe' parait  avoir  été  ancienne  ài 
la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  lindicatif.  Fabri  dit  : 
.<  Combien  que  en  plusieurs  contrées  et  vers  le  Mayne  l'on  profère  alloyent, 
venoyenl,  di$oy<mt  de  trois  sillabes  plaines,  et  les  autres  contrées  profèrent 
disoynt,  venoyiU,  atioyiU  de  deux  sillabes,  mais  le  plus  commun  est  que  ilz 
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•oyent  de  (deiit)  sllltbet  mmciIIiu  rm  It  passe  renlniiie.  »  Syhriiu  ttlMle 
qit  les  Nomands  disent  mimé$t  et  le  peuple  aiihùint,  mmeroitU.  0»  Ut 
dans  Sibikt  :  «  Si  tu  j  atihes  de  près,  tit  «erras  beaucoup  de  gess  les  pr»^ 
noncer  et  esrrire  sans  0,  eoBMue  diêoint,  «oiiif,  avoi$U,  couremt  :  Tepiiiiuiâ 
des<pieis  n'est  sans  grande  apparence  de  raison.  »  Heigret  écrit  ttoH, 
vmoHi  et  dit  i  propos  de  —  oient  (10  v«)  :  <^  11.  semble  <,ne  cete  manière 
d'ecritture  soèt  précédée  de  deu  façons  de  parW  reprouvé*  entre  le  Imhis 
courtiuns  :  de  Iplles  l'une  >»,  romme  les  Bauterons,  •  prononce  oitU, 
comme  esloùil,  venoiiU,  e  l'aotre  »,  comme  les  iHcards  «  prononce  ient, 
come  estient,  venietU.  »  Du  temps  de  H.  Estienne/1a  finale  de  U»  dUojffnt 
ne  comptait  plus  que  pour  une  syllabe.  Bèie  atteste  que  quelquesHùs  pro-' 
pondaient  encore  aimoeiU  et  aimeromt  par  un  «  fermé,  et  que  u'autret, 
comme  les  Toulousains,  prononçaient  aimomt,  aimeroint,  par  la  diphtongue 
oi.  »    •  , 

P.  7,  1.  16.  —  Ainsi,  k  l'époque  de  Fabri,  aucun  signe  diacritique,  qui 
permit  de  distinguer  les  différents  sons  de  Ve;  roaiSi  et  ceci  est  à  remarquer, 
z  était  placé  après  e  sonore,  s  après  e  muet. 

P.  7,  I.  23.  —  Ce  passage  a  été  maltmité  dans  les  différentes  éditions. 
Celle  de  15 tt  donne  :•<...  he  appellent  féminins  masculinijebz,  pour  ce 
qu'ilz  sont  de  semblable  orthographie  aux  masculins,  et  de  semblable  ortho- 
graphie aux  masculins  et  de  masculins.  »  Ce  texte  est  plus  défectueux 
encore  que  celui  de  l'édition  de  1521  que  nous  reproduisons.  En  comparant, 
ce  passage  ii  ce  que  dit  Fabri,  p.  8,  I.  4-5,  des  moicuHnt  femmiâet,  il 
nous  semble  qu'il  faut  corriger  ainsi  :  «  Item,  il  dict  que  les  motz  terminés 
en  e  ou  en  et,  tant  anUres  que  les  féminins  dessosdictx.  se  appellent 
féminins  masculinizés,  pour  ce  qu'ilz  sont  de  semblable  orthographie  aux 
féminins,  et  de  semblable  prolation  et  accent  aux  masculins.  » 

P.  8,  1.  23.  —  De  cette  règle  générale  que  dans  lé  décasyllabe  la  termi- 
naison féminine  doit  former  non  Ui  dixième,  mais  l'onzième  syllab.  du  vers, 
Fabri  exclut  »  les  feminins  monosillabes,  comme  ie,'le,  se.  dé,  ^.,  lesquels 
seroient  bien  mis  en  la  dixiesme  sillaibe  »,  si  toutefois  une  autre  raison  ne  s'y 
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opposait.  Cette  excepUon  peut  s'expliquer  ainsi.  Dans  (pus  Tes  mots  donj  la 
teràiinai«on  est  féminine,  le  ne  se  Wt  pas  sentir  dan». la  prononciation  et 
bel!»,  ^nne  nonne,  femme,  Homme  sonnent  ainsi  à  l'oreille  :  belV,  bann', 
nonn',  femm',  homm\  Il  n'en  est  pas  de  même  des  monosyHabt»  féminins  : 
je}  le,  te,  de,  se  prononcent  ^  peu  prèîi  jeu,  leu,  »eu,  deu;  leur  e  tiiial 
n'est  donc  pas  muet;  et  puisqu  il  se  fait  sentir  dans  la  prononciation,  Il 
*  pourrait,  selon  Fabri,  compter  dans  le  décasyllabe  comme  dixième  syllabe 
effccUve!  Aussi  ditril  plus  loin,  p.  9,  I.  9,  que  «  lesdicles  monosillaibes  fémi- 
nines ne  sont  point  deffendus  en  la  couppe  de  nii.  sillaiWis,  comme  stmt  les 
féminins  plurlers,  ainsi  qa  II  sera  desclaré  cy  aprez  au  chapitre  de  coupi»e  ou 
de  iwnctuatlon...  »  K.  p.  98,  1.  2t.       , 

P.  11,  1.  n  à  p.  13,  I.  10.  —  Tout  ce  passage,  oiill  est  traité  des  rap- 
ports de  Torlhographe  et  de  la  prononciation,  nous  semble  du  plus  haut 
intérêt  au  \wn\l  de  vue  de  IhisKùre  de  la  prononciation  fran<:aise,  et  il  nous 
parait  étrange  que  M.  Ch.  Thurot,  en  traitant  des  consonnes  consécutives, 
section  première,  S  (1),  ne  se  soit  pas  appuyé  sur  le  témoiifnage  de  Fabrl,»^ 
antérieur  à  ceux  qu'il  cite.  Et  pourtant  II  a  placé  Fabri  (t.  I,  IntroducUon, 
p.  xxii)  en  tétc  de  sa  Itlbliographie  des  ouvrage*  ei  biographie  des 
auteun,  et,  comme  nous  l'avons  vu  dans  une  note  précédente,  Il  a  tiré  des 
exemples  du  Grant  et  vray  art  de  pleuie  IVwtorique. 

I».  12,  l.  16.  —  De  celte  règle  :  •>  Item,  quant  st  vient  aprez  u,  s  se 
profère,  comme  ««  couslume,  lustice,  custode,  fusle,  ••  rédiliou  de  1544  a 
retranché  couilume. 

P.  !3,  l.  10.  —  <«  Asuodes  >-  n'est  ni  grec  ni  français.  Le  terme  le  glus 
rapproché  serait  Arnodes  du  grec  'Apva)5<5;,  formé  de  i^;,  ipv<i;,  agneau, 
et  de  ?5a..  chaïUer.  Arnodes  était  le  nom  que  les  «irecs  donnaient  à  ceux 
qui  allaient,  une  branche  de  laurier  à  la  main,   réciter  les  vers  d'Homère 
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\\)  De  la  prononciation  française  depuis  le  commencement  du  XVI*  siècle, 
d'aprH  les  témoignages  des  grammairiens,  par  Ch.  Tburoi.  Pari»,  1881-1883, 
iu-8°,  t.  II.  p.  317-331. 
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dans  le*  as^iuMé^  et  recevaient  ùh  agD<»itt  pour  réfompense.  Nais,  à  qotre 
connaissance,  le  mot  amodct  ne  se  rencontre  pas  en  Orançais. 

P.  Il,  i.  21.  —  Fabri  revient  sur  rette  question  de  l'incision  ou  eouppe, 
p.  97  et  p.  130.  Ce  qu'il  en  dit,  n^us  l'entendons  aujourdliui  de  raccenl. 
ét^es  lois  de  l'harmonie  exigent  que  la  sixième  syllabe  du  vers  alexandrin,  la 
quatrième  du  vers  décasyllabe  soient  des  syllabes  accentuées,  aii|rement  dit 
que  la  césure  s'appuie  sur  la'-toniquf .  Dans  Tes  vers  de  moindre  aiesuro,  les 
accents  n'ont  pas  de  place  déterminée;  ils  peuvent  se  trouver  à  la  première, 
à  la  seconde,  à  la  troisième  syllabes,  comme  le  montre  Fabri  ;  mais  il  but 
ajouti^r'  que  la  dernière  syllabe  sonore  d'un  mot  étant  toujours  accentuée, 
comme  pensez,  rendre  dans  les  exemples  qu'il  cite,  il  y  a  encore  dans  un 
vers  d'autres  accents,  et  que  c'est  leur  heureuse  disposition  qui,  pour 
employer  l'expression  de  notr%  auteur  «  faict  la  rime  plus  armonieuse  >^. 
Fabri  semble  d'ailleurs  avoir  eu  un  sentiment  confus  du  f6le  de  l'accent 
tonique,  quand  il  a  dit,  p.  2, 1.  17  :  <<  Rititme  n'est  auitre-chose  que  langage 
mesuré  par  longueur  de  syllabes  en  conucniente  termination  propotxional- 
lement  accentué.  »-         T  * 

Selon  lui,  à  l'incision  ou  coupe  «  le  lysant  se  peut  et  doibt  licitemejil 
re|M»ser  comme  {Voint  ou  tin  de  sentence  »,  et  plu^  loin,  p.  97  et  p.  130,  ils*» 
sert  à  peu  près  des  Dtèmes  Jermes.  Veut-il  qu'il  y  ait  toujours  un  reposr 
réel,  ci^mme  nous  I  enicndons  aujourd'hui,  après  le  premier  hémistiche  (| 
après  la  tin  du  vers  ?  Les  exemples  qu'il  donne  pn)nventlè  contraire.  Ce  quil 
semble  vouloir  dire,  c'est  qu'un  mot  ne  doit  pas  se  partager  entre  deux 
hémistiches  coniiik?  on  le  voit  dans  ce  vers  de  Clément  Marot  : 
Qu'à  leur  goût  treu  -/  v*n(  bonnes  viandes  fades. 

Dans  ce  vers,  il  est  impossible  de  s'arrêter  après  treu.  Au  contraire,  dans 
l'exemple  qu'il  donne  :  ,  "         '    , 

Ma  mëre  mVnfanta  pure  en  virginité, 

on  peut,  bien  que  le  sens  ne  soit  pas  achevé,  s'arrêter  légèrement  après 
m'rnfanta.  Nous  pensons  que  c'est- ainsi  qu'il  TauJ  entendre  sa  pensée,  dont 
l'expression  est  ici,  comme  souvent  ailleurs,  assez  obscure. 


36 


":«-i 


,  P.  15,  l.  5.  —  Il  réMilte  de  çc  passage  et  â'un  autrft  qu'on  lit,  p.  92,  I.  é 
et  siiiv.,  que  la  eiMipe  oii  inelsipu  sur  la  quatrième  («yllabe  ma^uUne  du'^vers  , 
dans  les  décasyllabes  faisait  «  la  rithme  batelée  ».  Plus  tard  où  a  entenda 
par  !ù  tout  autre  chose.'  Il  ne  sunit  pas  qu'il  y  ait  une  pause  il  rhémis- 
tiche;  il  faut  que  la  dernière  syllabe  de  rhémistichc  rime  avecla  fin  du  vers, 
qui  précederVoici  des  vers  batel^s  qui  sont  tirés  du  t.  I,  p.  147-U8,  des 
liechmrhes  sur  les  jeux  d'esprit,  les  singularités  et  les  bizarreries  litté- 
raires, principalement  en  Iframe,  jiar  A.  (fanel.  Evreux,  1867  : 

Vfut  d'aquilon,  violent  ^t  pen>«ri, 
Couchoit  euven  de  Flora  Vornuture, 
Qui  pour  ventUre,  en, laissant  habits  v«r» 
La  nuyt,  des  vers  ostendoit  sur  nature. 
Mais  sans  frac(t4re  vng  soleil  (ifracieux.... 

Ces  quelques  vers  de  Sagon  suftiscnt  k  édifier  le  lecteur  sur  la  valeur  de 
cet  enfiintillage.  *  • 

P.  IT),  I,  16.  —  nourpcliard  est  un  cheMieu  de  canton  du  déjrartemenf  de  - 
l'Eure,  an*  do  Pont-AïKJemcr.  Ces  deux  vers 'appartiennent  vraisemblable- 
ment à  une  pièce  d'origine  nonnande,  mais  à  laquelle?  Nous  n'avons  pu  le 
déc<tuvrir. 

P.  16,  1.  21.  —  L'cni  était  un  Iwuclier  terminé  ^  pointe;  la  large,  un 
bouclier  courbe  et  de  forme  carrée.  Ils  portaient  les  armoiries  des  seigneurs, 
et  l'on  donna  le  nom  A'f^cn  à  la  monnaie  de  France  et  de  large  à  la  monnaie 
de  Bretagne,  sur  lesquelles  leur  empreinte  ctait  reproduite.  C'est  ce  qui  fait 
<|ue  les  deux  signiticalions  étant  trcs  rappnxhées,  c'est-à-dire,  suivant 
l'expression  de  Fabri',  dilférenles  et  non  diverses,  on  ne  pouvait  établir 
tiéquivoquc  entre  les  deux  termes. 

P.  IS,  I.  10.  —Voici  lo  texte  complet  du  Jar  lin  de  Plaisance  :  ' 

K'MiiuociiUfs  ainsi  sont  faiiz 
Quant  sur  vng  mot  a  double  sens 
Conim*»  rontre  laiz,  pesant  faiz 
Ou  d'autn-s  tioux,  comm»- ie  sfins, 
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On,  dVng  BOt  dioi»é  en  (km!. 

Comme  seroit  contre  paissance  '. 

mr  Dlionaeara,  dire  ainsi  que  d«  eolx,  Êk 

Bien  viuré  «u  monde  ne  put»  hads  ce. 

P.  18,  I.  18.  —  Le  Jardin  de  Plauance  donne  ce  telle  avec   quelques 
différences  : 

Autre  eiemple  ie  pais  aduire 
De  cest  eqaiuocque  de  mont. 
Pas  n*est  equiuouque  de  dire; 
Paris  ou  Avignon  vault  raont  ; 
Ne  pour,  etc. 

P.  19,  I.  7.  —  Ces  exemples,  empruntés  par  Fâbri  i  l'Infortuné,  jsoiit  très 
intéress.nts  au  point  de  vue  de  la  prononciation.  Les  termes  ne  sont  équi- 
"^v^oques  que  quand,  ils  se  prononcent  de  même.  Or  (1^  huitain,  v.  2  ef  4) 
exemple  rime  avec  ycuLr  nnple;  c'est  qu'alors  en  Normandie  ex  se  pro- 
nonçait «/«^ur,  comme- l'attesto  d  ailleurs  la  Mme  nornutnde,  dans  laquelle 
l'ortho'Taphe  figure  toujours  la  pr^monciation  ;  ou  y  trouve  constamment  la 
même  iîraphie,  yeuxprinwr  |>our  exprimer,  yeuxprèg  pour  expm.,  Plus 
loin  (v.  6  et  8)  apperctroir  rime  ave<'  par  ce  ver,\  on  proqmiçait  donc 
appercever.  Dans  le  2«"  hiiitain  (v.  6  et  8),  arroys  et  aux  roys  riment 
onsomblc  ;  atix  se  pron(tH(;ait  a  on  as. 

P.  19,  1.  15  :  Le  texte  du  Jardin  de  Plaisandc  diffi-re  beaucoup  de  celui 
(le  Fabii  : 

K'Hiiuocaiion  se  forme 
Kn  cesle  manière  et  exemple,,  " 

(-'omnient  est  de  cest«  la  forraji  "^ 

Qui  (le  Ijon -rejfard  ses  yeulx  emitle. 
>  •    /  "  '  '         ("es  vers  cy  le  prennent  par  eulx  ;  ' 

Il  est  Ijjeu  lier  a  parceuoir 
l'ar  vers,.3eiiit)lal<le8  ou  pareulx 
^  Mesmemont  «pert  ce  voir. 

P.  19,  I.  lo.  —  j'.  liste  des  corrections,  les  changements  nécessaires  que 
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j'ai  faits  ati  texte  de  Fabri,  d'après  celui  du  Jardin  de  Plaimr^ce  que  voiri  : 

Auti*  exemple  :  P*r  excellence 

Sur  les  clercs  et  8ur  le  commun 

L'estat  de  noblesse  excelle  en  ce 

Qu'elle  deffen<l  chascun  comme  vng, 

Dont  a  privilège  d'honneur,  ^  ' 

Et  Dieu  par  ses  noblrs  arrois  ' 

Si  luy  maintiengne  pour  den  h   ur 

Tant  a  princes  comme  a  roys. 

P.  20,  1.  13,  —  Voici  encore  un  exemple  de  grande  Importance  pojir  la 
prononciation  du  temps.  Rap|)elons  qu'il  s'agit  ici  des  «  termes  de  lins  dt>. 
ligne  »  qui  «  se  profèrent  tout  vng.  mais  soiit  de  différente  orthographie, 
laquelle  ne  altère  |M)int  la  proiionciation  > .  Il  roMilte  donc  des  rimes  dPeei 
exemple  qnannHt  bel  se  prouonçail  connue  anbèl,  et  aussi  que  dontu^ 
(Vordonne,  dampné.  et  û'aousl  nr  se  pronon(;aiei\t  de  même.  Aou  ayant  le 
sens  de  nu,  il  faut  en  conclure  qu'ordonné  se  prononçaii|  en  traînant  sur 
lavant-dernit're  syllabe  ordôné  et  que  dampm^  avait  la  prononciation  as- 
soinilie  de  daunc.  On  comprend  des  lors  que  dans  la  première  partie  Je  nom 
propre  Wrt>i//(/«  soit  partout  ccril  Mnulius  :  il  a  sans  doute-été  écrit  C4>mnie 
on  le  pronon(.ait  alors.  En  Norn.andie,  on  apiH'lIe  encorekau/'*M.r  et  autcromt 
les  ouvriers  Ugricoles  cntploycs  au  i  lois  d'août  à  faire  les  travaux  de  la 
mitisson.  Cf.  Decorde  (ahhé),  IHcliounairrjlti  patoU  du  pays  de  Hrny,  v 
"/li//cM.r;  Hohin.  Diitionnairc  du  j}otnij(  normand  en  umge  dans  le  dépar- 
temenl  de  l'Eure,  v"  Auteron:  A.-(i.  de  Frcsiiay  ((iucroull),  Patqi»  nor- 
mand en  iisaqe  dans  le  pays  de  Cau.r,  v<'  Antron.  Autrron. 

P.  21,  I.  15.  —  Voici  le  texte  même  du  Jardin  de  Plaisanec  : 

"  f  .  '■  ' 

Ainsi  Kc  font,  forment,  produisent, 

rcrniettcnt,  coniinetient,  t  enduisent 

Svnonime»  par  dKtions 

AiauR  sigmiicationH 

l'nies,  pareilles,  sortaldes, 

Kquiualeutes  ou  semblabli^s. 
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Comme  ay  dit  et  corne  instructmir,  , 

Klaistre  ragent,  r«ct«ur,  docteur, 
Ou  prudeut,  diacret,  »apieut. 
Ingénieur,  sage  et  acieiit. 

P.  22,  I.  13.  ~  Notiuis  que  l'on  considiTuit  :ilois  IrfuMIe  roninK'  un  iwtil 
composé;  voilà  pourquoi  iioirc  advertx^  irr-s  nesl  jamais  dans  l'orthographe 
de  ce  temps  séparé  de  l'adjectif  qu'il  accompagne.  Il  est  traité  comme  uti 
prétixe. 

P.  22, 1.  19.-!-  '<  ...  comme  «  l>elle  »  que  vient  de  pukhra  et  «  relwlle  » 
de  rcbeUis.  >-  llien  qu'on  puisse  s'attendre  à  tout  en  fait  d'étyniolotrie,à  celle 
époque,  Fabri  a  voulusimplement  dire  que  belle  est  la  traduction  de  puUhra 
comme  rebelle  de  rebelUs,  d'où  il  est  du  reste  dérivé.  Il  en  est  de  même 
p.  26,  I.  {..  «  Ouv  venu  de  Ha  •■,  rel.i  veut  dire  traduit  de  Ua  ;  ..  ouy  des- 
cendu de  audio  »,  cela  peut  se  prendre  dans  les  deux  sens  :  traduit  et  dérivé. 

P.  22,  1.  20.  — .  Fabri  a  siiivi  iei  Henri  de  Croy  :  .,  Hedicles  en  sens  sont 
sinonisnjes  dictions  qu*i  signitient  une  mesme, chose. 
«  Exemple  :    "  .  , 

Le  sage  homme  ne  doit  aller 
Trop  fori,  s'il  ne  veult  anibuler. 

«  Plate  redicte  estant  deux  dictions  s<!>nt  mises  en  rime  l'une  contre  l'autre 
et  sont  pareilles  en  voix  et  en  signification.' 
'<  Exemple  :  - 

Qui  vouU  amis  avoir 
Il  faut  argont  avoir.  » 

P.  ûr,,  1.  ■;.  —  Eircore  une  cildtion  où  il  y  a  des  faits  (l«  prononciation  à 
relever.  Il  s'agit  de  "  rithiue'^de  ariiuuiitusc  nmsdnauce  en  pronunciatioQ  >•  ;  ^ 
orept.s/rc  rime  avec  tittrr:  d^ouc  ut  «  du  |iremier  ni  /  du  second  ne  se  pro- 
nonçaient :  7c/jrt/i»(>  rime  avec  it u;ir,  mot  «juon  trouVe  sims  l'orthographe  de 
ienne  dans  C4;rlaius  mss.  du  xix*-  siècle;  com/)/c.vf  rime  ave<  coupU't. 

P.  2v>,  I,  17.  —  Il  y  a  •  conueniencc  en  es<Tipture  >  et  «  differemé  eu  pro- 
nuncia;ion  »  dans  ces  huit  vers  en  ce  que  les  terminaisons  sont  partout  osie, 
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i'accent  aigti  n'étant  pas  alors  en  usage  ;  il  y  a  «.  différence  en  pronunda- 
tion  »  en  ce  que  i  se  prononce  aux  vers  i  et  3  et  non  aux  vers  2  et  4  ;  et  que 
e  est  muet  aux  vers  5  en,  tandis  qu'il  est  fermé  aux  vers  6  et  8. 

On  Ut  au  2«  vers  monton  pour  motilon.  A  l'historique  de  ce  mot,  Littré 
donne  un  exemple  de  monton  d après  un  vtyrs  rfEustache "Deschampsi  : 
-.  L'en  coiîgnoist  bifn  le  mo»/o;i  a  la  laine  »,  f.  218.  Dans  son  édition  des 
œuvres  complètes  de  ce  poète  i^.  v,  p.  10),  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire  imprime  ainti  ce  mCme  vers  :  -<  L'en  con^noist  mal  le  mouion  à  la 
layne.  >>  Lequel  des  deux  a  bien  lu  le  vers  qui  nous  occu|>e  ?  Godefn^y,  v» 
mouton,  n'a  pas  d'exemple  de  monton,  mais  à  moulonagei;  il  donne  des- 
exemples de  montotiagés  ei  de  montmatjea.  Non  seulement  la- prononciation 
eljMfr  conséquent  la  Uwnvb  mpnlon  ont  existé  autrefois,  comme  le  prouve 
l'exemple  cité  par  Psfbri  et  un  autre  de  la  Muse  normande,  mais  cçtte  pro- 
nonciation est  eiK;ore  entendue  dans  quelques-unes  de  nos.  campagnes,  et 
l'abbé  Decorde.  a  recueilli  cette  fonue  dans  son  Dictionnaire  du  patoi»  du 
pay«  d« /^raj/.  Paris,  1852,  in-8. 

P.  27,  1. 19.  —  «  nUhme  de  <joret.  »  La  meilleure  explication  de  ce  terme  a 
déjà  été  donnée.  Un  goret  est  un  petit  cochon.  Et  de  même  que  la  plus  belle 
espèce  de  rime  a  été  nommée  léonine  parce  que  le  lion  est  le  plus  nobit  des 
animaux,  on  u  donné  à  la  plus  basse  le  nom  de  rime  de  goret.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  néi'cssa ire  de  re<ourir,. comme  l'a  fait  M.  U.  Zschalig,  à  l'étymologie 
donnée  par  Diez  de  l'ancien  français  «joret,  maigre,  pauvre,  d'où  rime  de 
goret,  rime  pauvre.  M.  Zschalig  ajouU»  que  dans  le  fran<:ais  moderne  goret 
|K>urrait  bien  signifier  coc/io;i  malingre  (armes,  dUrftiges  Ferkel)  ^il  n'a  pas 
d'autre  sens  que  jeune  cochon,  ctn-hon  de  lait. 

■•  ...  ou  déboute  chouque  >'.  M.  Zschalig  pense  qu'on  a  voulu  marquer 
par  ce  mot  les  rimes  qui  s'accorderaient  aussi  mal  que  celles  de  boute  et  de 
chouque.  ilette  expliialiou  est  très  plausible.  —  Y  a-t-il  quelque  rapiHMi  entre 
Ci'  mot  et  le  personnage  cité  dans  l'exemple  de  la  p.  15,  I.  16? 
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f^- 


Ffffi-  ■-' 


Wl:. 


V.  27,  I.  22.  — 
Je  cite   à  l'appui 


.<  . . .  |M>ur  aller  à  la  moustarde,  >•  jwur  rire  et  se  divertir. 
celte   note    d'Ed.    Fournier,    Caquet»    de    l'accouchée, 


\/ 


•^     . 
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p.  134  :  "  On  disolt  aller  au  viir  et  i  la  mtMitarde,  pmir  rattler,  hirt  qoo- 
"  libcte  et  clianson»  sur  une  chose.  Notre  locution  $'amu»^  à  la  moutartU,  *i/ 
le  nom  donné  au  gamin  de  Paris,  en  sont  rentes.  Cette  expression  <^toèt  vieille 
dans  la  langue.  On  la  trouve  dt^jà  dans  an  passage  du  Journal  du  Hour- 
geoii  de  Parût  sous 'Charles  VT;  et  Villon,  parlant  de  la  belle  bergenrtiiielte 
qui  rioit  et  chantoit  bien,  dit  :  Elle  alloit  bUsn  à  la  moutarde  [Oraml 
Teêlamsnt,  CLIV).  F.  encore  Anciennes  potàien  françaisen,  fiibl.  eh  , 
t.  VI,  p.  203,  Sermon  joyeujc,  etc.  : 

J«  suis  là  tant  que  U  nuict  tarde  . 

An  vent  et  à  la  pluye  gel^,  ■        t 

Et  elle  va  à  la  moattarde, 
A  tout  la  chandelle  allumée... 

I».  28,  1.  19.  —  U  est  fâcheux  que  Fabri,  comme  d'ailleurs  les  écrivains 
de  ce  temps,  emploient  les  mêmes  termes  et  les.  mêmes,  expressions 
dans  des  sens  tout  dilTérénts.  Celte  expression  -  rithmc  léonine  »  déiùgnait 
plus  haut  la  rime  riche  ou  tout  au  moins  sufiisante  ;  ici  elle  désigne  ce 
que  nous  appelons  aujounl'hul  rimes  plates  ou  rimes  suivies. 

I».  2î>,  I.  23..—  Le  texte  du  JartUn  de  Piai»aHce  dilftre  sensiMement  de 
celui  que  donne  Fabri  : 

Ain»i  se  faict  et  se  termine  ' 

La  rime  qui  est  léonine.  "  '      • 

Cette  rime  est  la  plus  commune 

Et  plus  aisée  que  n/)sune. 

Elle  est  a  cela  congnoissjthle 
~  Qw  vnfT  ver»  est  à  l'anirt  seinWable 

Sans  interroediation 

I>e  vers  d'interposk'ion. 

Et  sans  que  lig^ne  s*interpose 

Comme  fonj  ceula  cj  que  ie  propose 

Desquels  m«>me  ie  «peciffle 
,     I^  fa^on  et  la  notiâe. 


'•fe*^,- 
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P.  29,  I.  2.1.  —  Fabri  ronnaiftsait,  on  le  voit,  h-s  laisses  moiioriines  de 
nos  anciens  |MW>mes  des  xi*",  xii«  cl  xiik  sièfles;  el  comme  nous  o|||TonH 
|MMi  qui  «i<MJl  <^l«'  i^frils  eii  vers  de  douze  syllalies,  il  est  pn)bable  qu'il  fait 
»llu.si<>ii  iri  au  Homan  d'Alexandve,  dont  il  a  pari(^  p.  2,  I.  22. 

P.  :{0,  I.  4. —  L'odilion  d(>un»V  par  Ouch»-*.!!»'  des  œuvres  d'Alain  Oharlier 
pn  seule  sur  reflr  pim'  'des  diffirenees  assez  iin|Mirtaiiles.  Elle  ;à  vinpl  six 
vers  au  li«'U  dr  viiigt-lrois  (Fal»h  en  anu(>n<;ait  vin^t-qualn').      .  ' 

7<'  \»Ts  :  Ij»  (  liiiir  l't'MiKMit  el  l'ons'Tre,  •' 

!,<'  nialinj.'  rs|irit  rf'nft'rr»'. 
I.o  inonilc  s'il  l>iifi  l'at<rr*'.  . 

)9«'  V.  r«  ;   Ii'ainirtT  »'t  il<'  r»»fj"<i»'rr<* 

Sans  <('s»i'r  fi  ^^lll^  ç^'<r<'rr<' 

I»  "  '  - 

(il  (Jili    K*)i    KCiTftl  <J«*8J><Tri'       , 

•  I  ,         *      '  ■  • 

Kl  )«s  <'iif«'rrei!  'IffTtTri'  »^^ 

<'ar"  oraison  cbi  l'cuncrr'..  * 


î'r 


Les  (•h;in{:('uieids  (|Uo  j  .li  faits  :\\\  U'\W  (te  Fabri.  M>nt  euipnnilcsa  Durfwsuo 
et  iudi(|(u^s  dans  la  liMc  (les  (orrtH  |iun>.  (IlilonCcncore-deux  van^ufes  :  Kabri, 
>.  ir»,  .sVi/rr/e.  DiKhesne.  s'mlrrrc :  F.  v.  17,  m/irrr,  \).  crrirr.  '  ,  , 
,'  Dans  InlifidU  de  IMi,  nu  sfst  iujjcuie  a  fr:»usf(»rnjer.à.peu  |»rcs  tous  |p> 
vers  de  (fUv  \\uvc  eu  \»'rs  tlv  huit  s>IIuIk's.  I .  IaKdIatiiu)  des  (>d(li(Mi>  de 
t:.2t  et  de  \'\\\.     "  "  .      '      .     -" 

<l4*tl<*  pirrt' Si'  liorivi'  (l,ins  I7*x)x;7înrr    \\  DiithrMU',  p.  ;iSi  ilH.i. 

p.  '.\\:.\.  I.  —  Pai-uii  les  v.irianlcs  (U> -leditHTn  (lunn»r  par  Du» li«"«n«',,  in>i. 
r('l«'V(»us,  p.  tic.  s«Mdeiii('ii1^c|lé;-ei  : 

(pu  Kiahlil  la  mesure  du  m'i>.         ♦,       . 

p.  .12.  I.  '>.  —  TdirU's  les  tditiDUs  pi«'MMi-l»  lit  (itlo  l(\t>ii  :  L«*>  rtsilcs  prc- 
niieniucnt  ^:ai(U(s  de  innourtune  (oiixtuaiui"  >•.  Il  est  evidiul  (|u  d.  faut 
armoith'usc.  '  * 


.-. 
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.   P.  'M,  I.  12.  — -  Il  )  a  •<  la  huyti4in«>   •  dan?»  tout^  !«•*  éditioius ,  \»  ruiitcxUr 
et  I  «'xeoipk  prouvent  (ju'il  faut  <  I»  i  inquirsnfe  •. 

H.  33,  l.  19.  —  ■«  La  lierre  croisée  el  la  sixiesfue  et  iM'pliesoK'  »,  c'est-à- 
dire  avec  la  tuwmf  et  wptu^me.  Il  eût  mieux  >ilu  s^iniplefuent  dire  <irec  Ui 
xLci^mr,  ft  faire  n*oiarqu»*r  ijue  le  roiifdet  suivant' est  lon^truit  ave«:.le!* 
HitiD»*!»,  riuies  trolsées  de  la  nM^nie  fj<;im,  mais  ave<-.  virement  di'^  riiuei*  en 
aitit  et  en  ttr.  -  . 

-P.  :J3,  I.  :J1.  —  (les  vers  s*'  Inmvent  dans  l'/viinerfiiur."!'.  ,edit.  Duehe^ne, 
1».  2«ii.  -y\'ar  :  v.  i,  el  tant  e>  ;  ■>.  passdde.  , 

P.  Jk/l.  11.-^  Celle' piété  x*»  Irouvi*  repHnltHte  ivec  |d»is  d'étendue,  p.  51, 
I.  i''^-A-  i-  !•«  iiule  de  la  page  :il.  ,   . 

P.  ;{V,  I.  2;{.  —  Le  telle  donné  par  Duettesne,  p.  i7.l,  ne  dilTere  de  celui 
de  Kahri  (|iie  pardes  \.(riantes  sans  iujportaïue, 

P.  3  >,  I.  11.  —  I'.  édit  Duihesne,  p.  3:i9  3G0.  Au  lion  de  re>,  vers  : 

l'eme  ^cure  sousteuir. 

A  rieu  vain  ne  te  teuir, 

•     Ton  B«us  trop  n«*  aoutteuir. 

Fortu.je  an  niaioteuir  .        ' 

Qtii  est  faiule'ct  ne  p«"ul  ris'Uf 

On  lit  dans  Fabri  :  * 

Peine  el  curt»  soaHl«mr 

De  ru4<rune  te  «b«t«nir 

Ne  l'ortuiie  maïuUMiir  ' 

yiii  «»i  vaiin'  «"i  ne  fxnjt  ii«'U. 

.Noii>  a\<Mis  rétal'li  li'  vers  (|ui  niaiiquail.  •  _ 

P.  :U)'.  I.  i).  —  V(»Mi  lelevle  de  I  cdil.  Dikhooe.  p.   2*.>U.  ^ 

Vui  tii«^n  tjuirrt  par  cou^iruuiskaut  <»  .  .      - 

l>f  j  juxeiuent  l'Onluuaaiico 

1,'aiUauco  '        '*.  . 

La  iturér.Jji  coiiaiancr, 
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V 


/  D*  la  kMh*  fMnr«Me« 

^  ITm  4«èl  afiAr*  U  «««(ABC* 

Tr«f  •*«T«»r« 

^/•l  M  Immcé 
Km  «i  ifrmmi  •«Hr«ciikl»««'« 
Kl  4eM«rt  UUi»«  ou  ivprtM  ■. 

(toanenl  dMfi/  ad  Ikru  de  dur^. 
P.  a7. 1.  5.  —  Vori  le  leile  du  Janim  de  /»lai«a*re  .  i 

EEcapI*  |»lAiiMU>u 

Croiaaat  cm«i  li)f»«<^te«  ; 

S'il!  •ont  mijmoaawt**, 

UicB  a  Uroirt  ditcrecte», 

Souueat  «oot  r«tnucu*«,     -^  ^ 

Mais  <{Ue  la  oroiMUit« 
Apr»*  r«dui»*iil«  \; 

%•  Soit,  et  raH^-ni* 

l^»  iJRue»  «loulre«h»*». 

P.  31,  I.  i9.  —  Toute?*  ce»    «iUitloi»»  «ml  Urée»  de   r<ravre  d'Akïiî», 

^mliUUi/  :  U  dialogm  du  cruri/Lr  et  du  p^i^m  c<mpo»^  en  Mienuaiem 

l'an  mil  CŒC  iiu.  ri«yU  et  M.  par  frère  l.uiUaume  Mrsu  i>rieur  de 

IfMsy  a   la  requiêie  d  aucune    boM  peUrin^   eêlan*    auec  iMy.  au   bon 

voyaye  (^  Ikenuakm. 

F.  40,  I.  8.  —  L'édition  du  IHaiogue  du  Cruci^tt  du  Pèlerin,  i«pi"^ 
a  Pari»  «JU  1521.  pour  Guillaume  Kustace,  libratre  du  /toy  nottré  Sire  k 


r 


h  • 


yrK- 
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Nlilluns 


rwléfur  de  Uvrm,  M  é»  VumèMftiii,  peéMSte  m  T*  ««r»  etil»  k^m  Ht»- 


kmt 


0«  1^  tniei  a  ta  f«ik. 


P.  41  d  s«iv.  — •  9«ir  Mt  enfkoUUaf M  4e  poètes  4écadtnU  :  «wrt  m- 
cJWilii/<,vrrimfrria«9<'s.  Mrs  «iim#x«4.  tvrt  ronroNM^*.  tvrt  rAroyrMM, 
CQOStttIcr  te  trca  mhrui  ovini«(e  d'A.  CancI  :  BtrkercÊm  imr  Im  feus 
d'êtfiht,  ttm  êingyUariiéê  H  les  kiiamria  huérmire*,  j^mcii^alemttU  en 
fiwue.  Evreiix,  A.  IkriMty.  IM9,  2  v«|.  i»-t».  Lr«  amalnirt  4e  en 
curtMUiè*  InMivfroal  là  de  qaui'  aMpieiMiit  m  aatbCaire.  L'attlr«r  de  cH 
iMvrefC  I  eapnmli^  beaucoup  de  se»  rtenpies  i  Fakn. 

P.  41,  I.  9.  —  -  Kyne  »  n'eal  pM.  cmmm  l'a  rra  ■.  Zselnlif .  lae  fanne 
picarde  pu«r  frmm»;  e'eat  ti  famé  Mrmaade  de  rAniiw. 

P.  41, 1.  23.  —  Le  texte  éomnè  par  Fakri  dif^  ♦•oe^ee)  beauroop  de  cdui 
du  Jar^H  de  Pl^têance  .- 


r 


Akxt*. 
tMa/em 
irur  d« 
nu   bon' 


lk(,  decimo  oetauo  coiore 

Aiati  M  font  earkaioM  T«r*« 
y«rs  i—  vifs  eogioa,  ooaaio  MOt, 
S«-at  OUI  iti«alx  a^r^as  bira  cier*.    ^ 
Clan  et  iuytaai  d«  toaat  k«b*< 
Geaf  rt  plaUaai  aiati  «)u«  du. 
Vix  ilieulx  »oat  a  fatr«  fur* 
-Kort  a  Cfult  qui  y  sout  denlut». 
I>«duia  ifraBt  »<>at  itieuU  accor*. 
Arcon  Karnit  dp  scaa  «t  plain». 
riaina  •Va  f^ai  «■x  ditt  d«  plaitaac*. 
IMaïaaace  «tt  de  Tain*  a  waiai. 
Matât  «i  soin,  arloa  leur  |>ttiaaaoe«. 


/ 


aprîMée 
.Sire  H 


P.  42,  I.  I».  —  L'exemple  de  .  Saincte  E4ttit;Éire  »  a  été  déjà  d<»iiDé  daM 
la  preouère  partie,  mai»  te  texte  u  est  pa^  etitièreuieut  te  tnHne. 
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p.  4S,  I.  t3. 
crl«l  ée  Fabri 


—  Void  le  iMie  tftt  /«nUM  <i#  /HsImum.  Met  dUKreat  4* 


l>#  decimo  HOito  eelort. 

D*«atr*U»a«'J  vvn  pUtiMat,  grraclcai 
E6U'm  formeut  en  loU*  (orm*  ainsi. 
8i  sont  plAltasa  ou  OMleacolieuK,    >■ 
IJmuM.  OBI  U«U  d*  ioy*  ou  d«  MUMjr. 
Mi  eo  traicUé  coaitne  l'on  pouU  toognoiitrr, 
NaiBtr*  tl  «n  p«ult  tnrin*  de  (rraad 'confort. 
Fort  «al  vnK  P«u  a  ainsi  les  p«riue«-tr«  ; 
M«ctr«  »•  \fùh  touteffojs  sans  d«{>ort. 
i'urt  a  pru|*tv  pour  toVcustf  ronplaïuci**, 
l'Iaiucio  »Vn  faiot  moVli  pit«us«  «t  dolente, 
liante  •(  lasrbe  d«  ioye  prwaquo  estaincte, 
TaiucU)  en  duel  noir  et  douloreuse  enUtnta  ; 
Tente  aiaat  de  tristeisa  preaente. 


P.  44.  I.  81.  —Texte  du  Jardin dt  Plaiiance  : 

Ainsi  se  fait  rini*Anneiee 
Annexant  vers  a  autre  énuera,- 
Vursiflee  et  composea     ^ 
Compassaat  teU  mots  ou  diueri, 

Diuarsement  mis  et  repris,     

Repr^uaut  la  sillabe  entière. 
Entièrement  dm»  mou  compris 
CuwpriuB  ia  en  la  derreniere 
Dertanler  mot  ou  «Ticiion, 
l>ict«e  en  fln  changée 
Changant  par  variaciou 
Variablenient  enranga*. 


^^ 


p,  I.  12.  -^  Ce»  vers  de  MoliikM  se  truuvisut  dans  mhi  Temple  de  Mart. 


«mk^^*' 


e 


•.  ^, 


/ 

L'éMtiM  et  et  po^M;  p«M«ée  «a 
tme  aalre  leçMi  au  aepUtwr  vert 


1591  pv  MM»  Fdtt,  préiMU.  Mf  ^. 


Mai*  U»«sloan  «a  M  piU«  pllU 
Paures  qui  Mot  ii«««a«s  oads. 

P.  M,  I.  9.  —  V.  dam  ta  Malr  des  eorrectkHié  te»  HiaafMMiito  apffHrt 
aux  vm  1.  2  et  4  de  cette  pi^.  Void  te  (rite  du  Urdin  «ie  Pteiesnef  ; 

"^  De  ricwùno  roJor»  rMKarkt  H  uUimo 

Lm  v«rs  i<*7  MMi  «a  cours  eaarouaes 

On  a  chfitaJ  (1)  toot  par  l«art  non*  nomaMS, 

Tour  c«  qa*iU  «ont  par  tf  1  ordra  onioanei, 

Qa«  aar  ta  Oa  par  rroom  rroonnca, 

Lm  tiUA(>4>>  aaaa  r«dit«a  rnUlax 

8oai  de  riBM,  eonman^  a  part  appair* 

Par  IVxemple  qaVo  c«  r««it  recit^a. 

|lx  m'  doiocnt  par  1*1  e&trairt  «xtrairv. 

Soit  pour  aoulas  o«  poar  dor«  darti, 

l'our  haulUtoB  faù,  coraoM  poor  gcna  g«Dtili. 

Ou  p<Mir  rvrawlx  pleins  de  Aère  fierté, 

Oq  autre*  cas  aeloa  les  fais  faiiia. 

P.  48,  I.  29.  —  Jnnim  df  PlaiMonce:  Entente  foHe. 

P.  no,  I.  1 .  —  «  Il  eM  une  e«pere  de  rithnie  qui  s'appelif  deux  et  ar. 
pouree  que  deux  nà  trtis  ligne»  de  sepiliiaMe  louirueur  sont  léonines,  et^relte 
qui  «roiM  est  plus  rourte  vm  de  »embUhk  loninieur...  »  La  Curne  donne 
pour  ét>-itt4)l4i{(>  au  mot  ar  l'aUemand  halh  et  lui  bit  signiler  moUié.  Mais 
te  vers  qui  rroise  ne  doit  pas  Hn  neres.sairan»ent*de  uioitM^  Moins  lohK  que 
tes  autres  \ers,  puisque,  d'apns  Kalri,  la  ligne  «  qui  cruise  est  phn  fowte 
ou  de  seiublabte  longueur  ».  Nous  pensons  que  te  mot  or  est  pour  as,  r'est- 
à-dire  un,  el  qut'  Texpression  deujt  et  ar  s'applique  à  la  suc<-ession  des 


(I)  Kd.  de  I.>oo.  Olivier  ArnolWt  :  «  Ou  cheval  ». 


N 


Jk 


k.. 


'■V.  ■;.*'■•'' 


48 

riaet  :  MbMb,  o«  bien  :  atbrab  ;  toit  dans  me  siroplie  4e  six  vert  W  den 
prviiden  Haint  enMniMe,  le  troiAlème  riMiiit  ê^et  le  tiiièae  ;  le  fWtrièMe 
ei  le  elnquiène  rimnl  avec  les  deux  premiers,  oa  stmpleaient  ensemble  ;  de 
là  leipresskM  tUux  et  um,  deux  et  un.  Plus  tard  on  l'a  abusivnieni  appli- 
quée an  ritbme  dans  lequel  trois  vers  rimaient  ensemble  et  le  quMrième  avec 
ceux  qui  suivaient,  comme  dans  l'exemple  emprunt*^  à  Meschinot. 
L'exemple  donné,  p.  51, 1.  4  et  suiv.,  renferme  un  ver»  hiuX  : 

Te  mooftti^roDi  qu^elle  ser*  belle. 

♦ 

On  peut  le  corrigers^dé  deux  manières  : 

Te  monttraroDt  qvî'ol  ter*  belle. 

Ou  :  .  . 

Te  monttraront  qu^elU  est  belle. 


P.  51, 1.  t:t.  —  «  Il  y  a  une  fornie  de  rithme  que  ledict  Fabri  et  aulcuns 
autbeurs  disent  et  nomipent  lay,  laquelle  forme  n  est  aiiltre  que  les  modernes 
appellent  a»*6re /"ourc/iu,  lequel  tillre  d'arbre  fourchu  nous  semble  plus- 
consonant  et  mieulx  appropriée  en  ladicte  espèce  que  ce  tiltre  La.y,  car  Lay 
est  4ing  nom  ancien  a  plaisir,  duquel  pourtant  que  j'aye  travaillé  mon  esprit, 
je  n'ay  seeu  trouver  aulcunclwnne  approbation,  ny  adaptation  en  ladicte  forme, 
pour  qu'$Ue  voubisl  dire  quelque  cbose  substantielle,  et  que  tel  non  fiist 
consonant  a  l'effaict,  C4>muie  de  la  dicte  forme  nommée  virelay.  Et  croy  que 
tous  deux  lesdictz  tiltres  ont  esté  ainsi  rencontrez  par  leur  autbeur,  sans 
pensera  la  propriété  ou  impropriété  d'ieeulx.  Dont  les  aultres  qui  despuys 
sont  venuz,  ou  une  partie  d'iceulx,  les  ont  ainsi  nommez,  suyvans  ladicte 
roustume  ancienne,  sans  aultrement  se  enquérir  de  la  raison  desdictes  inter- 
prétations. Touchant  a  la  dicte  intitulation  des  modernes,  nous  en  parieron>i 
plus  am&lemenl  en  parlant  û'arbre  fourchu.  »  L'Art  de  Rhétorique  métrif' 
fiée  de  Gracien  du  Pont,  f.  28-29.  "^^ 
Pour  Aiire  comprendre  ce  nom  Aggfmr  d'arbre  fourchu  ôonné*^  w  lai,  il 


^ 


Ik 


*v.- 


•du  et  ptéàtwHm  \m  M$  ftmkn  fort  et  rnm§k  doia*  par  PliM, 
rcalrcr  le  f«rt  phM  oowl  : 


8«  fftioU  coai»e  o«  ceapiet. 
P.  51»  I.  24.  "  U  JwnUm  de  Ptaiioncê  : 
..  •  ■  Ooi 


oa  1*7  par  toile  gais* 

BtdaoiM 
8a  (kit  eomnia  o«  oauplat. 
Qui  oaato  fMOM  pou  ^riM 

Ov  BMapriaa 
La  fM*  autra  si  lay  plaist. 
De  xin.  ligna*  couplet 

B»t  expltft  i        . 
.  Kt  vag  Uy,  comme  i*aui«e. 
De  xa.  Hgaee  ampli  est 

Et  replat  ; 
Autfti  le  met  taas  faiatlaa 

Autres  formes  de  lay  laisses 

llottlt  diueraes 
De  riogt  lijgaes  et  de  setsa, 
Soiaat  de  loysa*  de  liesses 

Ou  triktaasaa 
O»  d*atttri  ciiosev  qui  plaise. 
Face  les  qu^  veanx^  soa  aia* 

Saas  mesaise  • 

Ait  aux  Skn«iaBs  adressas. 
Maistre  Aiaia  sur  tous  complaise 
'  Doat  Toase  aise 
/  A  tou«  propos  sans  reauarses.  /^, 

P.  52.  I.  24.  —  Ce  lai  se  trouve  <fauis  rEipérm%ee,  édit.  DttcheMf,  p.  Ul. 
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Le  texte  4ê  Dipfcain  m  préiite  que  4m  YiriMitM  orikofinfltAqtm  iaat  11 
plus  iaportuite  est  K.  9  :  Qv'n  oaMItOM  MMDurte. 

P.  53, 1.  16.  —  O  passage  de  HolineC,  déjà  cité  atpee  fuelqves  variantes 
par  Fakri  dans  sa  première  partie,  se  trouve  dantf  La  reêouree  du  pttit 
peuple,  r.  91  r«  de  l'éditioa  publiée  en  1537  à  huis,  chei  Jehan  Petit.  En 
voici  le-texte  qui  diffère  de  celui  de  Fahri  : 

le  Buii  ooQobé  au  Hct  d*  deéoonfort  ; 
If  ouït  fort 
,    r  Coofort 

Mo  huBM  p«riMant. 
I«  Ti«  enQjB,  car  moa  espoir  est  mort. 
"■  La  mort 

Me  mort, 
St  ioit  amoaiittant. 
rameuris  UngvissAnt, 
le  gémis  «n  ploorant, 
le  pleure  en  Toye,  'v 

**  le  Tis  en  empirant, 

Pempire  en  tonspirant, 
le  SQu'splre  en~°moarant  ; 
^  Mort  me  desuoye. 

P.  54,  I.  6.  —  T.  Lei  Lunette*  de*  Princê*,  T.  XLViii  r»  de  rédition  don- 
née i  Paris  par  maistre  Pierre  Vidotie  pour  Galiiol  du  Pré,  1528.  —  Var. 
de  cette  édition  :T.  7,  Prins  es  las  ;  20,  Ne  vous  açauroint. 

P.  54,  I.  26.  —  Les  douze  premiers  vers  de  cette  pièce  ont  déjà  été  cités 
par  Fabri,  p.  34,  Elle  se  trouve  dans  ÏEspérauf»,  édit  Duchesse,  p.  276- 
277.  Nous  y  relevons  quelques  variantes  :  K.  4,  fuy  (mauvaise  leçon)  ;  15,  a 
la  figure  ;  35,  Loy  forfaire.  Le  texte  de  la  p.  34  présente  deux  différences  : 
F.  2,  deffaire  ;  12,  Ou  pour '  , 

P.  56,  I.  17.  -7  Variantes  du  Jard'm  de  Plaisance:  De  décima  «exto 
*peçie  :  V.  5,  Comme  ces  ;  8,  d'amant  font  ;  9-10,  En  duel  et  confont  Rauy 
trop  parfont;  12,  Dis  tieulx  lieu  propre  ont. 
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P.Sl,  1 1.  —  Vtrtotatdv/anfiii  d«  PiciMMMt  ;  F.  9,  aMti  ;  4»  ttlnt 
poor  ;  7.  m  le  fMl  atati  ;  It,  Qtte  fome  aH  cfltkre. 

P.  61, 1.  It.  —  Telle  du  Jarditk  de  Pitti$àtUe  : 

D«  bastim»  uroi»«s 

Yirlois  r«tnoo»ir«  ;  . 

Si  «n  aduiMS 

Par  OM  ▼en  U  atonstr*. 

8«loB  la  plaisir 

Bt  r*ai«iid«aient 

Ou  l«  bon  d«»ir 

Se  font  rondement. 

D<  rerft  oeruia  nooibrf 

N'ont  point  poar  ci>aplet  ; 

Point  icj  n*en  nombre, 

A  vëulentè  est. 

Mais  virlais  parfais 

Qui  les  Teult  parfaire 

De  douse  couplets  fais  *  * 

Se  peneat  complaire. 

Le  coeplel  eatant 

De  doose  llgnettes. 

Ainsi  les  mectant 

Us  sont  mi^ÂoaoectM. 

P.  58,  1.  14.  —  Cette  pièce  se  tmvnt  dans  Y^pérance,  édU.  Duclwsbe. 
p.  269-260.  —  Var.  :  V.  M»,  En  perplexité; 

P.  59, 1.  8J  ~  On  trouve  déjà,  p.  35,  les  dix-huit  premiers  vers  de  cette 
pièce.  Le  texte  de  l'éditioD  Ductiesne,  p.  3ft9^M,  a'quehpies  variantes  :  F»  4, 
Et  au  c<mfort;  10,  Ton  sens  trop  ne  soustenir  ;  13,  D'antruy  sens  aide  le 
tien  ;  23,  Batz  près  du  lyon  le  chien. 

P.  60,  I.  6.  —  Ce  virelil  se  trouve  dans  l'édit.  Dudiesne,  p.  28^284.  mos 
la  rubrique  suivante  :  «  Cantique  roelodifux^que  ^ait  Entendement  des 
louai^s  et  sublimité  de  là  Foy,  et  de  la  production  d'icette.  » 
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Variantes  :  V.  2,  et  t'enclinf  ;  7,  Et  opinion  ;  23,  nette  et  fine  ;  26,  Et  la 
puissant;  27,  Qui  l>sprit;  38,  Ça  ius  sans  toy  n>nssion;  41,  Jusqucs  a  la 
(hiiction. 

P.  6t,  l.>  25.  —  L'édition  de»  Faiclz  el  DicU  de  Noiinét,  publiée  par 
Jehan  Petit,  1537,  présente,  f.  85  v«,  un  texte  assez  dtfTérent  de  celui  que 
donne  Fabri  : 


l 


E»(es  vous  Dieux,  estes  vous  deinydieux, 
Art^u»  plein  «l'yeuliT  ou  Ancres  inoarnez  1 
Vous  estes  faictz  «t  nobles  et  genticux 
Dm  moins  hostioux  en  c«'S  terrestres  lieux. 
Non  pas  es  t-ieulx,  mais  tous  de  mère  n<>2. 
Hattez,  tonnf^z,  roiiibasfz,  bnstonnei^ 
Et  hutinoz  iusques  aux  tcM»'»  fendre  ; 
Contre  la  mort  nul  ne  se  peult  delFi'ndrf . 

P.  62,  I.  H.  —  Cetw  pièce  est  lin-c  du  Trmp/»?  r/*-  Wari.  L  edilion  de 
Johaii  Petit.  ir>a7,  U  donne  sous  rrtte  forme  assez  différente,  f.  100  v», 
101  r. 

(Juc  gaignez  Vous  à  seniir  guerre  dure. 
Sinon  froidure,  o  cliampions  gentilz, 
■         N^  8c«y  comment  tost*-  ne  rorps  vous  dure. 
De  rhault,  d'ardure  et  de  pouldre  et  d'ordure, 
!•♦•  morfondure,  ot  de  maulx  plus  d»»  dir, 
Kt  si  vous  dis   que  Man«  daniio  tondis 
Hruvl  aux  gentilz,  aux  meschans  froil  <>l    toux  ; 
Impossible  est  do  liien  complaire  à  tous. 

P.  62.  1.  16.  —  V.  sur  la  foruie  du  rondeau  et  de  la  InTgerette,  l'étude  de 
de  M.  G.  Haynaud  dans  Hondraiix  et  autres  pot^sien  du  XV"  niècle  (Soc. 
(U's  anc.  /('.r/y,«i\,  iSîJ'J,  intntdiwti(»n  p.  x\\\-uv.  Pour  Fabri,  le  rondeau  se 
roristruil  ainsi  :  trois  couplets.  |e  p'-eniier  elle  dernier  ayant  le  même  nombre 
d»'  >»*rs  ;  le  second  la  moitié  seulement  ;  an  s*-*  ond  el  au  trt>isième  s'ajoute, 
comme  n'frain,  partie  ou  lotalilé  du  premier  couplet.  Si  les  vers  du  premier 
couplet  sont  en  nombre   impair,  cinq  ou  sept  par  exemple,  ou  prend  pour 
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iBoiHé  trois  «u.qwtln?.  En  voici  le»  types,  le  ebifre  indiquant  le  noMlire 

des  «ers  et  U  lettre  R  le  refrain  : 

2^1  R  — 2R;4  — 2R-^  4  R;  5-3  R  —  5  R;  7  -  4  R  —  7,R. 

.         /-.  '      ■ 

P.  63,*  I.  18.  —  Texte  du  Jardin  de  Plai$atK«  : 

Par  et,  p*f,  ra»is,*doncques,  car,  quant 
Ne  se  doit  rondeau  commencer. 
Qui  ne  soait  son  fait  dispenser 
Kt  bien  conclurreet  coinpasser 
Uu  de  plait  fauldra  OH  de  cant. 

Plu»i«*ur»  B'ahusent  en  pensant 

Que  rondeau  soit  bon  pour  rentrer 

Mais  non  chascun  couplet  porter  ^        ^ 

Doit  sens  parfait  et  «uspencer 

Clos  et  ouuert  non  suspençant 

Par  et,  par,  mais,  et'-. 

P.  6;v  1.10.  —  Texte  du  Jardin  de  Plaisanrt;  : 
Paracheue  ton  entreprise 
Que  tu  as  dessus  nous  emprise, 

•     Fortune  aduerte  ; 
Et  tout  en  vnp  cop  me  trauerse  ; 
Car  mieuli  mourir  que  viure  prise, 
»       Tant  mVs  diu'*rse  !  '   ^ 

Du  hault  en  Ka»  n  la  renuerf^  *^ 

Tu  ne  seras  par  moy  reprise. 

Dame  peruerse, 
Paracheue  ton,  etc. 

Se  ie  u'ay<iueil  assez,  aduise, 
Eu  me  donnant    trinte  deuise 

Qui  me  n-nuertie  ; 
A  toy  résister  ie  u'aiiise  ; 
Comble  nioy  du  tout  a  ta  fr"i#e 

A  la  reucrse  ; 
Paracheue  ton,  ttc. 


mRHnmisnniMiPRiiim 


54 


f 


P., M,  I.  21.  —  Ce  rondeau  se  trouve  en  entier  dans  un  volame  très  rare 
dont  void  le  titre  :  Patinodt,  Chants  royaux,  Ballade*,  RomUaulx,  H 
Epigrammes,  à  Ihonneur  de  Ummarulee  Conception  de  Id  toute  belle  mère 
de  dieu  Marie  {patrontie  dei  Norman»)  présentez  au  puy  a  liouen,  com^ 
posez  par  seienli/iques  personnaiges  desclaires  par  la  table  cy  dedans 
contenue.  Imprimez  a  Paris.  Hz  se  vendent  a  Paris  a  lenseigtie  de  lele- 
phant,  a  Bouen  deuani  sainct  Martin,  a  lu  rue  du  grand  pont.^Et  a  Caen 
â  froide  rue  a  lef^seigne  Saifwt  Pierre.  —  Au  r>  du  dernier  feuillet:  Impri- 
mebat  Pet  rus  Vidnuem. 

Voici  les  variantes  que  donne  cette,  édition  :  T.  Ij  7  et  12  :  Veuillent  ou 
non,  tous  niauditz  eniiièux  ;  10-lt,  Oultrc  ie  diz  que  sur  tontes  suis  C4>lle  Que 
par  amours  il  aym^i  iamais  mieulx. 

P.  ()8,  I.  14.. —  L'Art  de  Hhetorique  pour  rimer  en  plunieurs  sortes  de 
rimes,  grand  in-8  goth.  <le  8  (T.,  publié  vers  1490  et  réimprimé  par  M.  A.  de 
Montaiglon  dans  le  Hecueil  des  Poésies  françaises  des  XV*>  et  MI*  siècles, 
t.  III,  p.  118-128,  contient,  comme  le  Jardin  <le  Plaisance,  de  petites  pièces 
de  vers  dans  chacune  desquelles  sont  donnés  à  la  fois  la  règle  et  l'exemple. 
On  y  tifuive  les  vers  suivants  de  la  ^Jiècc  citée  par  Fabrl  : 

» 

Margot, 

Ni'aiiiye,  • 

\'iHi  mot 

Si  sot  '       \ 

Qu'on  ne. 

Cet  opustule  ne  présente  pas  d'ailleurs  d'autres  rapports  avec  l'œuvre  de 
Fabri. 

P.  69,  I.  2.  •—  A  défaut  d'autre  mérite,  ce  rébus  contribuera  du  moins  à 
faire  connaître  la  fa4;on  dont  on  pronon(;ait  alors  les  deux  lettres  de  l'alphabet 
M  et  \. 

M  se  prononvail  nme,  et  h  fait  e>t  encore  établi  pac  deux  rondeaux  con- 

teiMis  diins  le  recneil  public  par  M.  (J.  Kaynaud,  Hondeaus  et  autres  poésies 

du  AT"  siècle  (Soc.  des  anc.  Textes),  1889.  ' 
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N*  Lxxxn  OaQ*  pMr  qui  Ja  port»  l*lf , 

1«  TOiu  assur*  qa«  Je  rAmr..... 

N«  cxxTi  D\iM«  pour  qui  bi«a  de  voua  priser  llH  < 

Q«ii  en  etoU  par  trop  plus  ««*ou vie  : 
le  reqnier  Dieu  qu'il  t*n  v«*uiU«  auoir  Pâme. 

M.  (•.  RayiiaiMl  renvoie  eiu-orc  à  trois  phV(*s  aiiulogues  «-onteiiues  dans  Cent 
qvMranU-cmq  rondeaux  d'amour,  les  n<**    47,   49  et  50. 
X  se  pronottçajt  ieux.  T.  la  note  de  la  pa|;e  19.  . 

P.  70,  1.  10.  --  L'tklilion  du  Jardin  <if  PUtisance  donni'^  par  Vérard  pré- 
sente des  variantes  qui  sont  à  signaler.  Voici  ce  texte  : 

Ung  couplet  de  rondeau  peult  estre 
De  sept  lignes  comme  apparestre 

Et  congnoistre 
Se  peolt  cjr  quant  il  est  }ayé 
Ou  quant  il  est  Tir[«]layt) 

Prouonciè  ;' 
Autrement  ne  ae  doit  commectré. 

De  et  rondeau  la  forme  et  Testre 
Donna  le  très  notable  encesire 

Et  bonmaistre 
Alain  qui  tel  Ta  noucié. 
Ung  couplet  de  rondeau,  etc. 

Rondeau  plus  long  ne  se  doit  croistre, 

Mais  bien  proprement  se  peult  mectru  «« 

Et  parmoctre  •  •  ^  _ 

A  cinq  lignes  veroidè, 
Comment  est  de  ceulx  vèrifl^       ** 

Notiflé  9 

Qui  s'en  sont  voulu  cntn'mectnv 
V  Ung  couplet  de  rondeau,  etc.   '  - 

P.  70,  I.  14-15;  -   Le  rondeau  layé  ou  virelayé  est  celui  dans  lequel  on 
emploie  le  rithnie  du  lai  («i  du  vin'Iai. 
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1»   71^  i.  7.  —  Voici"  le  texte,  asseï  tlifférenl  eiw'ore,  du  iaràin  de  Plai- 
sance :  ■  « 


Rondi'iault  partii 
L*OD  note  «ioti 
("y  e«p»rti« 
Sans  grant  bours}' 
Bien  impariix 
Plaisans  faitis 
Tour  cueur  trahsiy 
Motet  tractii 


Rétrogrades 
Soient  iongi  ou  cours 
Cler  «ntendei 
Pour  gens  de  court 
Droit  concordei 
CoDtregatdei 
Par  aubtilx  tours 
l'oins  accordes 


Romleaulx  partis  etc. 
r.eaulx  dits  genlili 
Dictes  par  cy 
loyeux  l^icti7. 
Fais  par  tel  sy 
Pour  aprentis 
Rondeaulx  parti»,  etc. 


Rétrogrades  etc. 
Vous  recordes 
De  beaulx  recours 
A  droit   gardes 
Dit  par  tels  toars 
Bien  acconles 
Rétrogrades  etc. 


|>^  72,  1.  4.  —  Texte  du  Jardin  de  Plaisance  : 

lye  dit  de  gente  bergerette, 
Athu  qu'il  soit  plu»  aggr.'abie, 

Deliotable, 
Est  lyè  pour  estre  amiable, 

Plus  notable, 
Comme  eu  celle  forme  décrète. 

LaTavon  ainsi  plu»  aggn-e 
A  aucun»,  et  «-Ht  plus  plaisante 

Kt  duisanie, 
Car  par  ainsi  est  oonuenaùle, 

Idieulx  sonnante 
Et  a  plu»  grant  douleur  d'entrée 
.  le  dit;  etc. 
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Qtt«st  cm  AU  Icy  bi«a  Pod  flrcie 
Bt  d«  dottlce.rine  ««t  traicUblc, 

Conaenable, 
Il  (tût  Tog  cueur  eînir«  piteable^ 

liflnistrable. 
Coortoiaia  ft  grant  doulceur  pr«ft« 
Le  dit,  etc. 


P.  73,  I.  13.  —  Outre  cette  bergentte,  on  a  encore  de  M»  Antoine  Bu»-' 
noi»,  doyen  de  .Borne,  en  Nivernais,  un  dictifr  adressé  à  Motinet,  publia 
dans  \e  Jardin  de  Plaisance,  el  un  nuMleau  édité  par  M.  i}.'  Rayra^ud  dans 
Rondeaux  et  euttres  Poésies  du  VF*  sitrU  (Soc.  des  anc  Tejrteê  ,  t»89, 
p.  153,  n»  rxxxxii.  M.  G.  Raynaud.  auquel  nou«  eaipruntim»  c«tte  m»te.  m»us 
apprend  encore  {p.  xi),  que  Busuois,  pofie  et  musicien,  a  aussi  c4»Bip«>se 
plusieurs  mélodies  s'appliquant  à  des  picces  dout  Eitner  nous  a  cooscné  les 
premiers  vers. 

P.  74, 1.  <2.  —  Dans  aucune  é<tition  de  Fabri,  ce  chap<*lct  ncM  divisé  en 
couplets.  Il  en  est  d'ailleurs  de  mènh'  do  foules  Tes  pièces.  Nous  avons  étaWi 
les  séparations  d'après  la  régle_i'lâbUe  par  Fabri  pour  les  rondeaiui  simpk's  - 
ou  do,ubie8.  Premier  couplet,  quatre  vers  qui  serviront  de  refrain  ;  deuxième 
cotiplet,  del^x  vers,  plus  les  deux^  premiers  du  refrain  ;  troisiénk»  couplet,  deux 
vers,  plus  les  deux  derniers  du  refrain;  quatrième  et  cinquième  couplets,  quatre 
vers,  plus  le  refrain  entier;  sixième  et  septième  couplets,  semblables  aux 
deuxième  et  troisième  ;  huitième  et  dernier,  qiwtre  vers  el  le  refrain  entier. 
Dans  l'exemple  par  rondeau  simple,  emprunté  à  l'infortuoé,  la  disposition  est 
analogue.  ^ 

'  P.  7è,  I.  11.  —  Le  texte  de  Fabri  s'accorde  mi^ux  qu'à  Tordinaire  avee 

celui  du  Jardin  de  Plaisance.  Vmci  cependant  quelques  variantes  :  Partout 

.xhappellctz  au  lieu  de  chapelU'â  ;  le  premier  vers  est  seul  répété  après  tous 

Tes  «-ouplets;  cnttn  le  vers  :  Gomme  cy  ainsi  se  réduisent,  est  remplacé  par 

celu»-<i  :  Ainsi  repris  que  cy  se  duisent. 

P.  77.  I.  12.  —  Les  pallnodes  que  Fabri  (!.>nne  pour  exemple,  ressemblent 
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uns  doute  au  chapflet  ;  toulefi>i»,  outre  qu'ils  sont  composé»  sw  une  forme 
de  lai.  il»  prt^M'iitent  quelque  différence  dan»  la  di.spositiw»  des  couplets. 
I»rrniier  couplet,  d«.uïe  vers  qui,  pris  suercssiAeinent  trois  a  inùs,  serviront 
de  refrain  aux  quatre  couplet?  suivante  et  risieudn.nt  tous  à  la  suite  du 
dernier' couplet;  deuxième  rx.uplet,  six  vers  et  les  \ers  ;  :<  du  refrain,  troi- 
sième couplet,  trois  vers  et  les  vers  i-G  du  refrain  ;  quatrième. couplet,  trois 
verset  les  vers  T.»  du  refrai^  ;  ciiMiuième  couplet,  trois  vers  et  les  vers 9-12' 
du  refrain;  sixième  couplet,  ^touM- vers  et  le  refrain  entier. 

I»,  10.   I.  20.  —  Cette  pièce  est  contenue  dans   l«'   Jardin  de  IHniMncc 
st>us  la  rubrique   :  De  sqilimo  colore.   I>e  forma   ralmodie.   En  vcùci  les  - 
principales  variantes  : 

1"  Couplet  :  r.itet  4,Vu«r^:e  qu.  Dieu.sacre  et  dédie  Qui  a  déesse  im|H'- 
riale  .   1.  1  el  H,  S;nncte  \l.\rW  es  sauis  cieulx  scandie  Tresfc'arnie. 

2»^C.ouplet  ;   1'.  S  et  :.,  Kl  de  leiupesfe  accideiitale,  Occident^'. 

:$••  Couplet  ;   y   \,  Uui^i  déesse.  . 

4'  CoH|.l.t  :  I .  l  el  .i,  .Siiincte  lUirLe  .s  s;iins  cieulx  scandH»  Treî^|aruie. 

r>«  Couplet  :  y.  H,  Kt  tarant  i?race  vreuerale*    "  . 

0«  C<Miplel  :  Mamiueut  les  vers  l-i»  ;  V.  10-12,  De  mon  ame  soyes  seruie  Kt 
rauie  S<»it  auec  to>  en  tin  Uuale. 

l».  8t,  1  2.  —  L«'  deuxiciue  louplet  devrait  avoir  trei/,e  vers  comme  le  pre- 
mier; il  inanque  un  vrrs  rimant  eut.»»  avant  oif après  celui-ci:  ■»  Dolht  Uisler 
d.-  biens  (lu  creliu.  -  Ce  ()ui  semble  Mre  le  commencement  du  troisième  couplet 
est  confus  et  mai  présente. 

Se  hredale  tt  «r  dame  sont  d.s  formes  nicardes   pour  $a  bredale  et  m 

V.  s:;,  I.  JJ.  —  Sur  la  (igurc  de  rhelorique:ip|»elèe  F.pjmon^.  >'  l'*  partie, 
p.  ttio,  I.  ;j. 

|.  s7,  I.  \H.  —Ou  truiixe  dej.»  chez  H.iiii  de  Cn.y  cette  pres<ripli«ui  de 
donner  au  coi.pl.  i  .Ir  la  ImII.oI.'  ,imI.iuI  de  >.rs>|uil  y  a  de>vllalH'S  au  relrain 

qui  é»il  M'  i.iii r  p.T  m.e  vi|;,b,v  ,\,;,Muliiie,  atiu  qu;il   muI  carre,  comme 

lldil  pl.is  b.u.  Kabn,  lorsq..il  |Mrle  du  chant  royal.  Voici  le  teXtc  de  Henri 


dame: 
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dr  Crojr  :  «  Et  doit  riia«ruQ  ctwptrt  par  rigneur  dVuwen  aruir  autaiil'tfe 
lifiMt  que  If  refrain  r(Hilii*ol  d«  »i)UitN.'«.  Si  le  refrain  a  btUt  aiitobM  H  la 
dcrreniirre  «si  parfairte,  la^tMlaik;  Joit  tentr  (orme^ét  vers  huiteint.  Hi  le 
refrain  a  iK'uf  MUabe.t,  le«  roupiefs  MnMit  de  neuf  liiine»  doôt  les  qua^i'e 
première^'»  se  eroi^eut.  La  riiiqiiieiae,  la  »ixi«>iue,  U  huitifine  ^mmiI  de  pareilles 
termiuaiiMMis  differt>ntes  aux'  preniieres,  H  la  septienie  ligi#.  la  neuruiene 
pareille  et  diatioipMes  a  toutes  autres.  .Si  le  refrain  a  dix  »illabe»i  le'» 
couplets  de  la  balade  senmt  de  dix  liifnes  dont  les  quatre  premières  se' 
croisent,  la  cinquième  preille  a  la  quatrième;  la'sixiemi^  la  septième  et  ta 
neufuieme  de  pareille  fermination.  Iji  huitième  et  sla  dixiemv  egalles  en  con- 
sonances, n  .  4  . 

P.  88,  I.  11.  —  C'est  Georges  Obastelain  qui  se  trouve  ici  désigné  honi  te 
noui.de  George  P Aventurier. 

P.  88,  t.  18.  —  Le  texte  du  Janiin  de  Plauance  présente  tes  variantes 
suivantes  :  \         . 

1"  Couplet:  V.  2,  formes  sont;  V.  5,  Au  quart  et  qu-int. 

■■        ,    ■  ■      -'V 

2*  Couplet  :  Auec  trojt  coupUu  iue«u»eoi  «"nt 

D*«sgsi««  lij^ea  proposée!, 
Vng  priocoy  toit  p&f>tUleiu«ut 
1>«  1a  moitié  lies  expo«««s' 
COupleU  qui  •«ront  itnpo»r«B 

Sans  aucun  Tice  y  ralangor  s    j     ^  , 

Si  nou  par  Va  aux  <ii<t(>oa<*et.  '    ' 


y 


f. 


/ 


3*  Couplet  :   V.  i ,  soient  ;  2.    D'autant   de  li^rneH  c«mpass«»es  ;     4.  \m>-^ 
posées. 

« 

Envoi  :  F.  3,  Des  coupletz 


P.  89,  I,  20.  —  Cette  Itallade,  donnée  par  Kabri  mius  I*'  nom  de  Krére 
Olivier  Maillart,  se  Inuive  dans  lies<-hiui>l,  l.uniilu  ikê  frimt-s,  {.  xciii  v» 
et  xciiil'^r' de  l'édition  cinlessus  iiHligu<*e.  " 

P.  90, 1.  21.  —  EdII.  DuebesiH".  p.  ".si. 


"^  r 


îlf^t«^-l*V^^^*^i«'!^  .»■.'•_;;#.    VV>»-  --•y,-v-;;t.  -■.;•  <.. 


'  trwff  4MM;é«ti«i  4«Mte  fm  DwkMM  éM  9«m««  r Alatai  Ctartfir.. 
^  117.  MM»  et  lilr«  :  Lm  ÊmJmdt  éê  Foufifriv.  pm  Im  Âm§ioé§  mmémê 
tnnêmiê  de  U  rrmmn  primàrtni  pendmmt  H  éwrmiU  In  trmvm  entmê 
.    pmiimrm.  »l«  tr  cooi^aM  4«  tt  Mpta^*  qai  Imm  m  UôiilMil  par  m  ft»- 
vert».  YHÏci  le  premier  i«^m  : 


D«  ISray  pr<— Uf  «t  Vtmtf  fait*. 
g«i  b  tr««i«  M»M  c»fBa«  foula 
-Rooip**  po«c  Fo«|fi*trM  r««fairt. 
M^  David  pria  Uimt  imÊkir* 
Cmtlx  ^«i  ve«l«Bt  f««r*  '»!  ■«)  pais 
L*oii  4«ét  Uâgcr  mIob  in  fkicu. 


V 


In  rfpitainr  avrnUirter^  l'AniffafuU  FraiKois  de  Surienne,  au  tcnke  de 
ÎAnflrlerr^^  lYfmuué  ik*  ville*  normtndeit  oetu^ét*  ppr  le*  Aiigtaift,  V^^  ne 
rrcevànl  rito^  «te  leur  pey»,  ne  vuiibient  point  partafei^arec  lai  leur»  malfre*  ^ 
rf^MMiri-e*.  ««  ,i4a  rii  pleine  p^i  «ur  la  villt*  de  Fottfèreset  la  livra  en  pilla^^e 
à  fr«  MidaUj  1449.  U  roi  de  France  cl  le  dW  de  BreUifne  n'ayant  pu  obtenir 
Mtiklactioii  pour  celte  Violation'  de»  tr^ve»,  la  f  uerre  reroanu'nça,  et  au  bout 
'  de  deux  ans'df  lutte.  Va  Anglais  furent  dèinitiveroent  eipulté*  de  la  Nor- 
nandie.  .  /     .  "  .       "^ 

?.n,  1.  3.  —  Faïirf  r  tiré  fàah  ioait  cette  règle  df»  Picards  de  roavrafe 
.de  Henri  de  Cro'  -y-»  Kt  doit  chaanm  rouplet  p:ir  rigueur  d'exaii»en  auoir 
autant  de  liffneÀ  que  le  rvfhiin  MHilient  de  silbbes- •• 

P.  «i.  I.  6.  '—  Henri  de  Croy  jM  plus  etpiïHte  que  Falbri  auT  U  •  bàltade 
liaUadant  >  ^  •  Baladé  tialadant  tient  poôr  lea  terne*  de  teilnes  de  balada 
compunes  ai  non  ^  les  rouple^vMi^  cnnime  vers  i>  plains,  d'a^utre*  bnitains. 
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4t  1.  d  4i  U. 

CMfmtmÊKêkê  HgM»éBiM4tiji||. 

Mlli 

htliaét  éÊM  le  Bt.  blia  fltl  é«  !•  IjM. 


kê  wiMlH  qtà  M  tMt 


r.  I,  ir  airti  BMton  Mira  «  iiifgMin;  i,  Im  MfM  Muta  ;  i, 

^ravtér  bMMOf  aftira;  11,  b  «M  aail  »t  «M^aatiM  ;  II,  et 
H  éyÊÊfmitim  ;  18,  il  am  lier  to  jwriadiàoaj  19,  rtevi  acm» 
:  tl,  m  Kuple  waflaa;  tt  QwM  tea  ^dia  «dÉra»ll«a  graM  éaf- 
Mra;  tt,  8m  tagliM  •  clHM  (M  dhriaiaa;  n.  al  |w. 

P.  n,  1.  U.  -  C«l  MBflt  «El  «àfrwlé  I  iMmgc  4^  dM  4a  iMri 
4e  Cray.  La  mie  4e  ed  aalaw  «Av  piip»  fartaMea  ;  T.  S,  GciaM 
rwMvr  emttMle ;  4,  VIm  laife;  t.  tlawrlie  Sbe  et  wmntlkt  tnttj  It. 
al  rti^pl  el  a— le. 

P.  94,  t  9.  —  Ce  aepuHi  le  IrMve  t  xu>iii  r*  4e  PcdilMi  4e  HmcUmI 
4MBée  «  Fmrl»  pmr  wmiêirt  Pierre  Viéùm  pomr  GmiHl  4m  Pré,  IS». 

f.  94,  I.  »4.  —  TaràuMe  4i  lexlê  4«  ici^te  rfa  Piaimmet  : 

!•*  CMpiet  :  r.  t  SaM  ^  i'ei  ave^nal  twilotr;  4,  Q«i  Imf  <•  aa 

f  CMHd  :  r.  S,  Kl  ^'ea  pUe  iW  éoàU  faller;  4,  Si  ay  le  4e  Wm 
cowyUire  eâule. 

)•  Cm^  :  r.  1  SoMâl  ne  fiOt  en  4tteU  couler  ;  3,  iMder  ;  4,  4eade. 

P.  96,^  I.  13.  —  Cette  déiftttioà  4e  U  «  rif^Mr^q^e  »  d  ^'eie«ple  fd  1» 
aoU  aoal  eoipruol^  à  Henri  4e  Croy  4oait  ?oki  le  telle  :  •  La  ric^Mracfw 
Mkta  ■uoierr  4'Tne  bafue  diaiiaoa  fokle  par  cov^leli  4e  lii  m  4e  |epl 
aaia^ ;  b lif ih*  et diaiGttii«ott|riet  a  4eai  4taene»  milieet,  la  prcitiu  lifML 
alla  tkèee  4e  aillabeft  Imparfaktet^  la  Meawle  et  la  quarte  4e  paUMelM  el 
parcMetteiit  la  secoii4e  cniiaee  4lttliifMea  et  '4iiBnpiles  eja  tn-wiialiai  Kl 
deit  tenir  ccste  ■iQ4f  4e%llal»«s  et  ton»  ms  CMipIel»  afin  qu'elle  aait^ 
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tufilr  :  Véw  arm  ciiMe  Mlmiffr.  ele. 

P.  »1,  l.  J.  -  On  ne  ft'éloniMra  p»%  àe  voér  Pabri  »'étriidrc  Mytt  nmpùi- 
Imm»  mt  le  Ckttmp  ropal.  C'étail  la  rorme  cMnarrér  à  eHétrer  let  iMumgrf 
4e  la  VIerfe  an  Puy  de  ilMMamlte  Coarfptkm  de  Flo»tre-Da«e  du  Cinie 
à  Rouen.  Nous  avoiu  dit  dans  rinir«Mlu«-lioa  la  part  qu'il  pHt  A  la  fbndalioii 
d«  P«y  ;  Juge  du  coocour»  àH  la  premid^  année,  ,1486,  U  ftit  déaigné  toBune 
prtoc«ea  fM7.  ' 

P.  »7,  I.  15.  —  Nw  ancien»  poète»  plaçaient  trè».»ousrent  à  la  cé»m*  dn 
ter»  déeaayllabe  un  mol  à  terminaiaon  féainine  dont  la  ^tonique  ^talt  la 
qualrUwe  «yllabc  du  ver»  ;  la  «yllabe'  mUette  qui  «uivait  poutalt  n'être  pas 
élidée  et  di»parai»mdt  à  peii  près  dan»  la  prononciation  : 

Or  tm%  1a  f«*«^«  «^l  vo»  plaltt  a»ead4e 

«  ToqU  wuk  varr9  ie  »oit  abas^omi^. 

Quand  cet  usage  eut  été  aliandonné,  on  termina  quelquefois  le  premiei' 
hémistiche  par  une  ayllabe  muette  oc  qui  «  détruwalt  le  rythme  du  ter»  en 
uansportant  à  la  trolMëme  »>llabe  la  tonique  qui  doit  être  Ixe  à  b  quatrième 
(F*  de  GrampQt,  U*  teertffràttçaii  H  tewr  ^proêodk,  p.  98)  : 

Aa  cttetir  PUSMa  de  t*«keu»«r  cottlear,  ^ 

QuAiid  BAturn*  ni«  fait  bob  (krfad«U 

^^^  Villoo,  U  Débat  au  cu^ur  0I  du  corp»,    ' 

^  èdiL  JAonet,  p.  «S. 

.m 

•  Ou  héen,  ce  qui  était  enwre  plue  vicieux,^  on  prenait  comme  premitre  syl- 
labe du  premier  héraistlcbe  la  Snak  féminine  di>  mot  qui  précédait.      - 

Pabri  repousse  avec  raison  ces  dilTérents  systèmini;  il  eiige  que  la  coupe 
se  fasse  ji  la  quatrième  syllabe,  omis  il  va  ti^  U»in  en  coiùlamnan^à  «'et 
endroit  l'élision  d^une  cinquième  syllabe  muette.  Il  nous  apprend  pourtaftit 
(p.  130),  que  la  synalèphe  est  autorisée  m^me  dan»  ce  cas  iwrrinfortuné. 
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AhMrf  fM  ■Mt.le  wy««i  H»  Ma  (f.  lil).  r*IWMi  *««*«  Pt^ÊéÊt  à  H 
ptr  lit  •  htitmn  el  ortlrër»  oMdtniM  ».  Ib  di«*iH  m  «fel  4«  pMt  :  •  H 
dpiM  eoiter  !«•  rouf»**  r^nniiiiiM^,  »'lli  »«  •••*  •>MM»ph^«.  •  C'ni  m  «p» 
roatiMl  aoMi  larichr  eu  /»»»  d#  l'Immaoêlé*  Come^ptkm es  Im  kmtt  Mk 
mert  de  Dieu,  de  ir>16,  pttWIèr  par  nwu  dan»  k  ,Bii/l«lin  d*  <«  ^'^'^'^' 
rifialoérr  ii«  Wonna-rf»-,  t.  V,  p.  IM  :  -  Ao  meilkur  chaDl  royal cooléMil 
>  Donbrt  de  xj  lifiH'»  potir  chaacun  biulon  »an»  cewpf»  féniniiif»  »'^  o« 
MOI  «ynalimplim.  u  On  lit  ta  même  elM»r  dans  Im  «tatub  puMié»  nt%  K 
r.  ta  Dolf  (fiii  suit. 

P.  97,  I.  ^5.  —  Nwis  avon!^  déjà  \u  pins  haut  (p.  87),  Fabri  donner  pour 
r^ffle  qoe  k  refrain  de  U  ballade  «  dt  huyl  hffolet  pour  ctauae  el  lui)t  s)l- 
Ubes  en  «astiiUn  pour  ligne  «  doit  se  terminer  par  une  syllabe  nuscttline 
pour  que  le  cp«plet  soit  carré.  De  mtiiie,  le  chant  royal  étant,  dans  sa  krm- 
U  plu»  ortUntIre,  divisé  en  coupleU  qui  renferment  rharun  onie  dératyl- 
Ubes,  le  palinod  doit  être  de  Uille  féminine,  cest-à-dire  avoir  ouxe  ayUabes 
pour  que  k  rouplel  soit  carré.  Ottf  prejuripUon  se  trouve  ér.»len»«^»  <tans 
le»  Statut^  du  l»uy  de  ta  Conception  de, Rouen  publiés  après  l'année  1625  : 
«  U  Cbattt  Royal  t%l  une  compo»ilion  de  vers  qui  ont  dix  à  unze  sylabea,  en 
cinq  batlOQs  d  vnie  vers  chacun  contenant»  cinq  couleur»  diverse»  et  BMriées, 
sans  rtdiUe»  ny  coupe»  rcuinine»,  »i  elles  ne  sont  sinalephées  ;  p»»ur  vnskane 
ver»  est  m  Palinod  ou  ligne  réitérée  par  le»  cinq  basions,  taquelle  eal  de  ri»e 
nraiinine,  le»  cinq  premiers  vers  de  chascun  ba.»ton  doliient  auoèr  vn  aens' 
parfoict  et  le»  deux  d'après,  le  reate  servalit  pour  entnren  ta  ligne  paliiH>- 
dtale  :  et  pou^  ftixlcsme  ba»ton  qui  neî^t  pourtanf-dti^t  Chant  Royal  est 
l'Eiiyoy  contenant  le  rapport  du  précèdent  discours  à  la  conception  de  todile 

Vierge  (i)-.   '  4>      "'    . 

Cette  règle  de  donner  au  Palinod  onie  syllabe»  en  le  terminant  par  une 
syltabe  féminine,  n'a  |>as  toujours  été  obtwr^ée.  Dan»  le  volume  Intitulé  /Hi/i— 
nodz,Chanii royaulx.  que  nou»  avons  déjà  cilé,>cir cinquanU*  Chant»  roylux 
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qvartnlf  et  wm  ligne*  palinodkfiirt  a«nt  de  taille  féminine  et  nettf  de  taille 
■aiettUne,  le  cooiMet  D'en  ayant  fàê  wàm  onte  ver».  Sur  cinquante  Chanta 
royaoi  appartenant  aiu  Palinoda  de  iiouen  qoe  renfenne  le  mt.  f.  75S4  de 
la  Hbl.  nat,  trente-iept  ligne*  palinodiques  sont  de  taille  féminine,  treixe  de 
taille  maculine. 

P.  98,  i.  1.  —  La  coi^ncUoo  Mr  ac  trouve  dans  rMiti<Mi  de  1544;  il  semble 
qu'il  faut  supprimer  en  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions.  .  . 

P.  99, 1.  5.  —  On  voit  que  si  Fabri  a  adopté  retti*  orthographe  «  champ 
royal  »,  c'est  en  pleine  connaissance  de  cause.  «  C'est  ....  l'espèce  pratiquée.' 
en  puy,  la  ou  en'pieine  audience,  comme  en  champ  de  bataille,  l'en  Juge  le 
meilleur  et  qui  est  le  plus  digne  d'auoir  le  prix,  après  que  l'ea  a  bien  debalu 
de  l'vne  part  et  d'aultrc  en  abatant  tous  1rs  aultres.  »  Il  est  ^Tai  qu'il  donne 
ensuite  une  autre  raison  qui  s'applique  à  l'orthographe  en  usage.  Le  Jardin 
dé  plaisance  a  pour  rubrique  aux  chants  royaux  :  De  campiê  realibui. 

On  a  dit  que  ce  chant  a  été  appelé  «  royal  »  parce  qu'il  faisait  les  délices  du' 
roi  Charles  V,  s<»us  lequel  il  a  été  inventé,  ou  parce  que  Tcnvoi  commence 
toujours,  par  «  prince  >•,.  L'explication  que  donne  Fabh  est  certainement  o'^ii- 
leure. 

P.  99,  I.  16-^7.  —  «  Champ  royal  donc  se  ftilt  de  dix  ou  vnze.lignes  autant 
que  contient.de  sillabes  le  pallinod,  à  celle  in  qu'il  soit  carré,  combien  que 
l'en  en  treuué  de  bons  qui  sont  de  douce  lignes  et  plus,  mais  ilz  ne  sont  point 
si  magistraulx  que  les  carrez.  »  Le  volume  intitulé  Palinod%,  ChaijUs 
roffuulx,  etc.,  renrerme  en  effet  deux  pièces,  l'une  d'Andry  de  la  Vigne, 
l'autre  de  Lescarre,  ayant  treize  vers  au  couplet  sur 'quatre  rimes  ainsi  distri- 
buées :  aabaabbct^ocd  ;  envoi  ccdccd.  On  y  trouve  également  un  chant  de 
douze  vers, 'de  M*  Jehan  Alyne  de  Dieppe,  dont  voici  ,1a  forme  :  aatoabccdced  ; 
envol  :  ccdccd.  .  • 

Quant  au  champ  royal  d'tmze  syllabes,  on  le  trouve  s4His  deux  former  : 
^  1»  ababccddcdci       \    '       » 

2«  ababbccdede.  .. 

Dans  le  vol.  et  le  ms.  que  notis  avons  0récé<lcrament  cités,  la  seconde  dis- 
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posittoo  de  riiMt  f»t  <k  beiucoup  la  plut  fr<  qiieBtc.  Ftbri  etpeodanl  iiM  bi 
pnmièTt  dam  b  rèf If  <|u*il  donne  paitqtt'U  dit  «  U  doquietne  et  U  ihieMM 
ligne  leOQioet  «^ 

Le»  envois  difhrent  beaucoup;  >oiei. le»  forme»  que  Ton  trouve  :  qualtre 
verj,  dede  ;  cinq  ver»,  ddede  (bb^om  dans  la  seconde  forme)  ;  six  vef>,  ccdede, 
ddedde,  cceoce  ;  »«l»t  ver»,  reddede,  cededde. 

Uans  le  rlitnt  royal  que  Fabh  a  tiré  du  Jantin  dr  PlfliBonce  et-  qui  appar- 
tlmt  à  la  première  forme,  ren>oi  est  aeaae.  /^' 

Lorsque  b  ligne  paliiiodiqtie  n'a  que  dii  syllabes,  M  rbamp  royal  a  néan- 
moins onze  vers  par  roiiplel.  Quand  il  en  est  autrement,  c'est  la  ballade 
décasyllabe  que  Fabri  appelle,  p.  88,  «  bastars  de  champ  royal  ou  demy 
champ  royal.  » 

P.  100,  I.  4.  —  Ced  peut  paraître  une  eritiqoe  à  l'adreaae  d*an  poète  qiii 
présenta   plusieurs  chant»    royaux  au  Puy  de  la   Conception   de  Rouen, 
M*  Jacques  du  Parci  Parmi  eux  nous  en  trouvons  en  effet  un  qui  a  pour  Hirne 
.^linodiquê  : 

La  brtbi«tu  et  Pagaamu  taoi  maoalç. 

I'..  Palinodi,  Chanti  royauLr,  f.  xlv  r».  €e  chant  royal  Igure  soiis  le  nom 
de  Maturin  du  Parc,.  eacoMier,  dans  le  ras.  Y  18  de  la  BiM;  munkipale  de 
Rouen. 

P.  100,  I.  9.  —  Fabri  ne  reproduit  que  les  couplets  trois  et  cinq  et  l'envoi^ 
de  ce  chaut  royal  contenu' daiTs  le  Jardin  dé  PlaixaHce.  Nous  donnais  ce 
dernier  texte  qui  diffère  beaucoup  de  celui  de  Fabri  : 


Dame  Clio  de  dtcoratioa 

<^«i  aoaa  apr«oi  n>«lodteu»eiii«at  « 

Par  «a  franche  diacrete  lattruction 

A  bien  traicter  trag«Hlieu»«»ent, 

Noua  pealt  noter  que  pour  fait  d«  cronique 

On  ptMir  atitra  dlgna  forma  héroïque 

Ou  d*oraiaon  da  bonno  conuenaocfi, 

CasU  fonne  a  et  grant  coiacid«a<$»  ; 
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Pmim«  di»  U  qof  pour  emU  f«l  «it  ow« 
D*  fair»  élu  qai  ai«at  !>•■••  «mmo* 
L»  clutat  rojal  «tt  d«  mahU  falotor*. 

Ploslvon  ff«a«  foat  radaplicatioa 
D*  la  ligii«  croiMant  McoatlAincot. 
Luj  radoubUat  la  tarmiaaUoa, 
Malt  U  «ufilBt  faira  MitabUaMat 
I>«  la  «on*  d«  c«au  qM«  l*ap,  licqua. 
Itaai  aacaaa  parfenn»  aiaffalUqu* 
Vont  eo  itia  dits  d«  laur  forme  Mqnaaoa 
j><nibl«  rafrala  par  forme  d*eloqu«ac«. 
lv«n  pliuieura  «a  metrlfltatare 
Dyaljgue  foat«  <«(  eo  leur  Mat«nc« 
Le  rbamp  royal  Mt  de  noble  faicture. 

Priace  rojaali^,  relrogradaoion 

Belle  et  noble  est  quant  bien  on  la  figure, 

Kt  ea  tell  dlu  fait  décoration 

Ainii  (|ui  tient  telle  proportion. 

1^  champ  rayai  eet  de  noble  facture. 


^ 


I*.  101^  i-  12.  —  Il  est  prolfibk  qu«  reite  addition  n'est  pas  de  Fal>ri,  mais  ^ 
des  «  (>xc«lleiiH  orateurs  et  rethuriritfnH  »  qui  out  été  chargés,  lui  niort,  d<' 
corriger  sou  livre  {V.  {**  partie,  p.  5).  Ce  qui  autorine  à  le  croire,  ainsi  que 
M.  Zscbalig  le  fait  remaïquer  (p.  47),  c'est  la  contradiction  qui  eiiste  sur  la 
synaléphe  autorisée  ici  ii  la  coupe  et  interdite  plus  b^aut.  H  nVst  pas  impossible 
toutefois  que  Fabri  ail  cru  pouvoir  ctui^igner  une  prescription  dés  »  focteui  s 
et  orateurs  modernes  »  sans  l'approuver.         /    ^^ 

I*.  102,  I.  12.  —  Nicole  Le8can%saioine  bénédictin  de  Palàiave  de  Saint- 
Ouen,  a-  présenté  un  assez  grand  nombre  de  pièces  aui  Palinoiis  de  fièuen, 
dont  i)  lut.  dit  l'abbé  Guiot  dans  se»  froiê  êidclet  palmodiquegt  «  un  des  plus 
redoula|ilesatblètes.  »  U,  remporta  vneflfet  Ie4*r  prix  du  cbant  royal  en  1113, 
1514  et  1534,  le  2«  prix  du  chant  ro>^I  en  1515  et  15:îO,  le  |>rix  de  la  bal|nid^^ 
en  1512  et  151.1^  le  prix  du  rondeau  en  1522.  Plus  de  vingt  pièces  de  Ias- 
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Mfr«  MMt  eonlMOM  du»  le  »s.  f/  ST9  de  la  BIMMM^ve  nitleaaie,  ûêbè  le» 
M.  Y  16,  Y  IS  et  Y  M  df  U  BibHotli^qiit  BWÛciptle  de  Rouen  cl  daM  le 
voloae  lajpriné  ||pr  Pterrt;  YMoue ,  que  nou»  avons  déjà  Htt*i«<«n  kàà  dié. 
Le  dMBt  royal  :  •  Pure  lycume  exprlLtot  toat  venin  »  ne  se  lr««nre  ni 
dana  ce  volune,  ni  dans  les  niM.  pnlré<kniment  cilé's.  f 

P.  106,  I.  (.  —  Outre  reVhant  royal  de  ta  Fontaine  d'Aménité  ti  le  ron- 
deau d'amours  qui  suit,  nous  possédons  encore  d«'  N.  de  Senynguelien  deux 
rhants  royaux  et  deux  battadeA  qui  fiu'ent  présentés  aux  Palinuds  de  RiHien. 
Ces  quatre  pWres  sont  contenues  dans  le  nis.  Y  16  de  la  BiMiuUièqae  publique 
de  cette  ville.  r  "    ^^  '  " 

Un  poète  de  la  mfne  rarmille,  Guillauoèe'de  Senjmgueben,  concournt  égale- 
ment aux  Palinods.  Le  même  ms.  renferme  un  chaiit  royal,  ,une  ballade  et 
un  rondeau  de  sa  composition.  Deux  autres  de  ses  pi^«es  çont  euntenues 
dans  le  ins.  français  319  de  la  BiMioth^ue  nationale. 

P.  104,  I.  2i.  —  Le  ms.  Y  f6  de  la  Bibl.  municipale  de  Rouen  contient, 
f.  170  V*  et  171  r«,  cette  ballade  que  Fabri  a  fidèlement  reproduite;  le  texte 
du  ms.  ne  présente  que  des  diff^nces  d'orthographe  sans  importance,  On 
liions  lé  ms.,.  en^^Barge  du  l<"  couplet  :  Catk.  xixUii.  Plantatio  rose  in 
Uierico;  ,en  tète  du  second  :  Super  kum:  fiorem  requutcU  $pirUu»  tUimu; 
en  marge  du  t^oisième  :  Brucuë,  et  formica  tuiU  anmalia  nui»  inféè- 
tiuima. 

P.IOR,  t  ,8.  —  Ces  trois  mots  -  pltt*  qtte  motru,  »  qui  ne  se  rapportent 
nnlleqient  à  la  pièce  quiYft'é<^,  sont  évidemment  une  devise.  On  sait  qu'eUe 
appartint  au  l^ibndrc  Gille.H  Corrozet.  N^iis  la  trouvons  dès  1529  après  bi  pièce 
composée  et  publiée  par  lili  soMs  le  titre  de  S'en*uyueiU  U»  hr^rHzH  Cçf^ 
jointe  de  SkoUu  Ciereau,  avec  tamort^'icettujif,  et  itprodiJie,  p.  109- 
115  du  iw  vol.  du  neeueii  dePoétin  françoiiê»  den  AT*  et  XVh  néck* 
(Bib.  elz.).  Mai»  à  qui,  appartemiit  cette  devise  du  vivant  de  fabri,  et  dans 
quel  recueil  se  trotfve  imprimée  û  FotttaiHê  d'AmiénUé  ûif  Ai.  dcl^yn- 
gu«i«l?      ■        .^  '  ,„<».•■■'.■  ..  >■•  ;      '  .     „;- 

»    p.  108, 1.  9.  ^  «  Rondeau  d'aiÀottFs  ottmmé  on  >»  fidct  tfu  p%.  «  Dans 


o 


>. 


^ 


■  i-.*i» 


/^ 


y 


•  % 


,1^ 


n^ 


'*^... 


«::-.■:    ':-.^-(    f...-r^ 

ai  ■■'.I 


f 


»'"(. 


■y^: 


t. 


*■■> 


-5^ 


''i*ii''tW'-' 


.^, 


mm^m''"'>tffm 


"^m 


pRPiiqj 


i'  ".^ 


■-■■■■"  -■■^- "'■   - 


•    H. 


% 


«8 


^z'" 


^ 


l'édition  de  15S1,  le  pirnier /n^niisticbe  du  pitmier  ^tn  est  rentré  conroe 
refrain  Mns  Hre  «tiivi  d'etc.I  tinsi  qu'on  le  voit  à  |dii»ieurs  endroits  dans 
Fabri.  Y  »-t-il  Hi  rl%llenien|  le  rentrement  qui  ftit  plu»  tard  d'u.vage  général? 
rtouA  pensons  qu'on  ne  saurait  rafflrmer.  Velc.  est  trop  souvent  oublié  dans 
cette  /iditinn,  U  mAme  où  il  est  manirestement  nécessaire,  pQur  qu>ii  puisse 
tirer  de  ronrlusion. 

M.  (>.  Rayiiaud  a  étudii^  les  diverses  Tonnes  de  rondeau,  depuis  l'origine 
Jusqu'il  Charles  d'Orléans,  ainsi  que  danst  k  volume  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  nondfaujr  'et  a^trei  poénù'K  du  XV'  »iirte-(Soc.  den  ànc  TfxU»), 
1889,  p.  :)i-4l.  Il  lie  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  C4»nnaltre  les  variétés  de 
«ondcau  usït«*es  au  Puy  de  la  t>n(  eplifur  de  Rouen,  d'après  le  rare  volume 
intitiilé-  :  Palinodz,  ChatiC»  rotjntCr,  etc. 

Nous  cla.HM'HMis  ces  Variétés  pjir  le  nombre  de  vers  qu'elles  présentent  pn 
citant  le  nom  de  l'auteur  qui  nous  a  fourni  le  modèle  : 
,1®  15  ver»  en  3  couplet»',  flaW»a  j  aabfl  |  aubba; 

2o  2t  vers  en  3  couplet»,  aahba\  àibaab  |  jabbaaab/)a; 
Y       3«  23  vers  en  y  couplets,  aflftftrt  I  aaba«6/»fl  Uaabba««6fea  ; 

4"  24  vers  en  4  ccniplets,  aabbba  )  aabà'a/;  |  bba&ba  |  aal>bb(i  ; 
'     "  .V  27  vers,  en  i  couplets,  Aabba  |  aubaab  |  autniaô  |  aabl»aa<f/>6à  ;     / 

fr»  30  vers  en  4  couplets,  aabbba  |  aab<i/>6  |  bhabba  |  aabbbaa«6/»6fl. 

1®  Célestin  le  ï^orestier;   2»   M*  Pierre   Apvril  ;   3»  .Lesc^rrc  /  4»  Jehan 
Bcrtran  ;  S»  M*  Nicole  Turbet  ;  6»  Nicole  le  Vestu. 

p.  109,  1/1 /V  Voici  eu  tisels  termes  Henri  do  Croyparle'du  serventoi»': 
•  Les  sefuantois  serueht  pareillement  aux  puis  et  aux  rondcaulx  ausquéiz  il 
y  a  rertainb  rigle»  qile  les  princcîfdçkUs  p4H»  j  mettent  jifBn  de  cftnlrajndce  .  , 
"^  Icfactem-  sans  tron-oaurer»  de  sa  puissance  iRri^son  mouuementv  leqtie)  prent 

lajç.t  £t  .tcrmimidoiis  es  premières  lignes  l'uimsiiwiureuM'^juelle  trair^  de   ,. 
■,'  matière  d'amours.  fcU  roi)tient  cinq  c«MipleCs»ët\reniM»y  'sniS  refrain. 'Mais  ' 
'  lesdif  •rouplHs  ,de  ^pairille  coH%oiiànce  s()H^.  «Et<  li'sdis   s«niantoifi  .W-   pliiS" 
\  so«|fer»|*M)ul  ^ai*  en  rtionn^V  ile'^la  viérj^»'^  Maci*  et  fwur  Irourteur  de^  très 
'gkN^usc  naissance,  saincfifcé  et  frc,sparfa^  >^         /  , 
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(p.  iW,  1.  19.  —  Le  Jardin  de  PUiiêanet  rjtiiifKm  celte  fiètt  mnm  la 
rubri4|ue  suiviote  :  De  quatuor  décima  tpaei*  (l.  ipeeie)  »eu  colore  reiko- 
rke  galkanede  tervantatio  amaêie.  En  Yo|d  le»  tariante»  let  ptv»  l»por- 
tantei  : 

1*  couplet  :  F.  1,  leal;  2,  selon  forme  ik  rprt  de  «enianlols;  S,  4'uêW- 
reuse  doit;  6,   Ou  autrement   leaJ;  11,  Âinsû    comment  iajf  prpduii  et 

ehoisy.  ^  ^,1J| 

2*  couplet  r  F.  2  et  3,  Bien  e»tre  doit  tog  mot  et  faire  en  choi»  Si  au  prix 
veult  son  dit  estre  extendant  ;  5,  et  aux  lieux  ,  6,  Qu'on  dit  tourna  y  s'il  ne 
tient  termes  tieux  ;  8,  Si  doit  donc  e»tn'  ainsi  apri»;  AO,  Par  autieulx 

3«  couplet  :  V.  3-4,  Posé  ôre»  qu'en  leur  art  concordant  CIwm  opiniâtre 
est  souuent  mainleffois;  V.  5,  Mainleflfois  il  fault;  1,  couplet  e^*i$;  8,  or 
aimons  jiont  poiur  pris;  9,  A  tel  de  vr?y  comme  ie  I  ay  saisi  ;  tO,  que  applk- 
quer  tell  escris;  11,  le  premier  mot  aussi. 

4«  couplet  :  V.  l,  de  ce  dit;  2,  Ceste  ftmne  pour;  r,,  Ont  se  disent  tdx 
ditcz  curieulx  ;  10,  sans  en  faire  ne  gran»  bruiz  ne  granx  crii. 

r>«  couplet  :  V.  4 


Au  moins  se  <>■  v*ult  faire  es  Picars  arrois 
Posé  qu'est  Tart  4>«a  artiârietti., 
Aias  est  quasi  comne  faatasieux. 
N«aiitniotns  nuls  te  nVn  vueil  fain*  «scria, 
.     .  Ne  lu^en  preigae  on  aux  oD|r>«*  naailx  grift- 

Ce  point  doocques  laisse  passer  irlnsi 
k      ^.  Bien  peu  m«  chauU  Be«l«  blancs  oetle  grin    , 

le  loue  tous  et  eo  gré  part  saisi. 

P  113,  1.  3-4.  —  Le  texte  du  Jardin  de  Plauance  éitlkrt  pour  ce»  deux 

vers  du  texte  (foni»^  par  Fabri  :  \  : 

l4<  s^aâttir  donr- nul  no  relTuso 
'■  Chascun  U*«ir«  f'wncwoir; 

P.  "113,  {.  13.  —  Eni  empruntant  ce  pj^s».sage  à  rftifortuné,  Fabri  a  pris  r» 
'pott>  l^abrévialion  àtvérn;  il  a  mis>jfMir  au  lieu  de  pour  dans  les  vers  6  et  7; 
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enfin  il  avait  remplacé  nonwité  par  )i«^<Tfi«',-  cette  faute  a  été  corrigée  (Jans 
la  présente  édition.  ,  ' 

P.  115,  I.  11.  —  Nous  n'avons  pas  entrepris,  et  pour  cause,  la  traduction 
du  huitain  de  la  bucheloUe.  Nous  allons  essayer  du  moins  d'interpréter  cet 
autre  huitain  : 

«  0  niais  plein  dt>  sols  mots  iNirbares,  qui  l'apprit  le  rilhme  {HH^ique-?  Que 
Krognes-lu  là  ?  Pourquoi  faisriu  tant  de  niaiseries  ?  Qui  t'ex<-ite  à  eonihatlre 
contre  moi  ?  Si  je  me  mel«  à  lutter  ronire  loi,  tu  s«»ras  ^'loulonnement  dévoré. 
VA  lu  perdras  rafHche  de  notre  ptty  itu  maïKjueras  le  concours),  tant  te 
iMillemi  grand  soufflet  el  coup  sur  Va  joue.  ►>  THMlefroy  donne  un  exemple  de 
tiarinàrt  au  sens  de  (jfui  a  dr  larges  narincH.  Le  mot  nie  .semble  pris  ici 
iiii  figuré  et  se  rapporter  au  sens  de  nnres  qu'on  lit  [dus  Ixis,  et  qui  a  bien 
le  sens  de  sottises  'Cf.  l'allemand  narr,  Pou).  'D'où  vient  adocha  ?  Acarner 
est  la  forme  picarde  d'acharner  \  escliqun\  faire  jaillir,  lancer,  jeter;  gali- 
mafréf,  repas  copieux  r  affique,  forme  picarde  d'aflkhe  ;  le  dernier  vers 
n'offre  pas  de  difïlculté. 

.  P.  116,  l.-i3.  —  Ce  huitain 'fait  penser  à  l'écolier  limousin  «  qui  contre- 
faisoit  le  langage  fhmrois  ».  Rabelais,  f*anlagrurl,  1:  II,  ch.  vi.  ..  >'ous 
transfrelons  la  sequane  au  dilucule,  et  crepusrule;  nous  déambulons  par  les 

rompîtes  et  quadrivies  de  l'ijibe, 'nous  despumons  la  vc^tcination  Lafiale 

puis  cauponizons  os  tat>ci'nes  méritoires  tle  la  Pomme  d«^  pin,  du  Cartel,  de  la 
Mugdeleine  clAc  la  Mulle,  belles  spatules  verv«^cines  perforaminees  de  petnH 
.><il.  Et  si  par  forte  fort uih>  y  a  rarité  ou  pénurie  de  t»eciiiie  en  nos  marsiipies, 
et  soient  exhausle>  de  métal,  ferruginé,  |M>ur  l'eseot  nous  dimittons  nosc«Mlices 
et  \esles  opignerées  prestolans  les  lal>ellaires  à  venir  des  |»enates  et  lares 
patriotiques.  »  On  voit  que  Rabelais  n'a  pias  été  le  premier  à  Idàuicr  ce 
ridicule. 

Nous  ne  ^ui^ou^  pas  ligiirer  dans  le  glossaire  ces  nuits  Hffii  ne  sont  pas  fran 
t;ais.  Est-il  liesoiiMle  dire  que  vocabuh'9  vient  de  vwahulum.  mot  ;  putez  de 
/>»/<irc,  penser;  m'rpalckre»: 4e,  perpujcker,  très  iHyui  ;   /crwu«j'«  de  <<t-. 
minus,  lin,  but  ;  cogiU'ë  AecogUarc,  jienser;  cmw  de  r ia,  voie  ;  îin/cwer  de 
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ilulrorare,  xioudr;  atm^  de  alrnu*,  bientiiiMni,  \xeclieot;  etogMàe^h- 

l4iUi>^,  vo  Ecumer,  donne  ces  deui  exemples  :  <*  Maifttre  Jelu»  Coniiafaïf 
et  VII  aultre  licencié,  escuman»  latin  (pedanlH) ,  Chrom.  Êrmmdat.  d€ 
LouU  XI,  p.  71,  dans  I^ume.  -  San»  trop  escumer  le  latin  (aferler  la 
ficieiice),  (Kuvre$  tU  R.  de  Collerye,  p.  83,  dans  Laciinie.  -  Il  semMe  que 
dans  rexeniple  de  Fabri  r  «  N'escuWz  point  voc^ftules  latines  >*  ;  et  dans 
celui  de  Rabelais  :  .Voia  liespumon»  la  rerbocinûtion  Laliale  >.,  le  sens  est 
simplement  :  .tirer  des  mots  du  latin. 

/P.  1(7,  I.  13.  —  Littré  r  «  Cabillaud  ou  Cabliaii.  Nom  donné  dans  les  mar- 
chés j  l;i  morue  fraîche.  Elym.  WaHon,  cabiawê;  namurois,  ra6oMau; holl. 
k'bbeljaauw :  dérivé,  par  renversement, , d«  bamiiaba,  nom.bit.^que  4p  la 
morue,,  d'où  l'espagnol  barala*  et  le  flamand  hakkeljau.  » 

I».  117, 1.  19.  —  A.  Canel,  Hecherckti  «wr  le*  jeux  d'esprit,  t.  Il,  p.  29 
et  suiv.,  ap|teile  versVii/reirtn/f^«  ou  hybrideë  les  vers  dans  b  composition 
desquels  mi  fait  outrer  deux  hmjfues  différentes.  «  Ainsi,  dit-il,  les  Couards 
d'Evreux  avaieiU  leurs  chiusons  diglottes,  dont  on  retrouve  uii  spécimen 
dans  ces  deux  (  oUplets  conservés  jusqu'à  nos  jours,  mats  ceilainement  avec 
quelques  luodilicalioBs  dans  la  ttHlactioii  primitiv«' : 

JM  oêino  bono  noilro, 

Mttliori  et  optitno, 

JMb0mus  faire  fête. 

Ko  Tfvoiiant   de  (iracinaria  (I), 

l'n  Kr<M  cliAnlon  reperit  in  via  : 

II  lui  coupa  l«  tèt«. 

Vir  monachu»^  i»  *i)#fM#  Jutio, 
EffTfgau*  041  è  nioiuwl#r«o, 
CMt  iiom  lie  la  Bucaill^. 
hlfré$*ui0$t$inel4c€ntia^ 


\^ 


(l)Ur«riguy,  cuiuuiuue  voiaiuu  d'Evreux.  > 
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Pour  all«r  TOîr  rf<M»«  Ymiùia^ 

Et  fair«  la  ripaille.  ,j 

U*  deux  vers  :  «  «ui  a  bon  asiie.....  ^  semblent,  quoique  inconnus  tlA.  Canel. 
ap^rtenir  à  la  ro*me  chanson. 

I»  U«  I  n  - U  dernier  hUlwUnilt'  la  Rhf torique,  M.  A.-Ed.  Chaî- 
ner, ddlni't  ainsi  l«rirol«y.a  ;  LixupoXovia  manque  aux  principes  de  l.M;- 
Lloi^ie  et  de  lu  synonymique  et  est  ddinie  par  1^  ^rammarrieHs.  iv^U,r>. 
^ixU  emploi  dun  m«.  au  lieu  d'^u,  autre,  ou. . ,..  lempl..  ^^^ 
qui  ont  la  m (^me  forme.  .  la  Hhétonque  H  sonhU^loire,  Fans,  .n-8o.  t888. 

P.  ït8,  1.      ^Cnc^'phaton,  du  grec  xaxci^aTov,  mauvaise  couw^nnance. 

P.  118,  l.  20.  -  Ici  encore  Je  Jardm  de  PlaUancf  présente  des  le<.ons 

différentes  :  m  , ,       • 

V.      i    En  est  bien  louuent  maint  blaime... 

h    Qui  eit  (le  »*»  amour»  hamè».;. 

7-8     K»l  trop  fort  latin  e^cumè 

Oue  ne  sVni  me»Ia  maisin-  Alain. 

,,  j,ç)  i  oo  -^  Menrv  de  Crov  :  Baguenaudes  s<.ut  couplets  fais  a  voii- 
iont^  eoiueuan.  eerlaiues  quantités  de  sillahes  sans  rime  et  sans  raison,  pou 
reeommandée,  j/mo  repulscH-  de  bous  ouvriers  et  fort  autoris^H-  du  temps 
tuessirc  Jehan  de  Virloi- 


Exemple  : 
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gui  v.'ull  ireB  bien  iil»"'««"  »*'"  ''°'l' 
l$ouier  le  laull  en  vdk  lioutiuulx. 
gui  boute  «*a  tebte  en  \n^  «ac , 
Il  n»'  voit  ^ouK'  par  le»  traulx. 
Ser^eus  prennent  K«"*  l*"'"  '*  "*** 
Et  nioustar*l<-  par  le»  «b'ux  bfan 
Plui  tost  le  snW\\  a  pied 
Que  ne  fait  le  heure  a  chenal. 

Tour  quoy  fait  on  tant  de  barnoix 
Quant  le»  a^'an  ««ut  arniej  d'escajlle. 
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S«  TOUS  Aoei  mau^aiM  frinra<>  . 
f        ^  Boute*  »«  losl»  «n  Tng  •oirtle't 

^         Sans  lui  baillfr  point  d*  Mufl^t. 
Si  «n  fatcWt  maiH'o*  ^«  fauU, 
latnèt  pbii  m<  ««rat  in<*haul]i. 

P.  i20,  I.  19.  —  Figure  de  cacwvtUheion  du  grec  iia*o»yv*tTo;,  lual 
construit,  mal  ajusté. 

P.  123,  I.  li.  —  /-.V/JpJiù  Pst  I  ellipse;  gn^c,  fiiXiiVî  P*''»'"  TaXh;.;,  le  » 
grec  et  le  r  français  u'ayanl  jkis  (^té  assimilés  à  la  consonne  qui  suit. 

P.  123.  I.  Kl.  -  Ce  passage  di'  Fabri  sur  le  mol  yen«  est  curieu.x.  Nous  y 
relnuivons  notre  régie  modenu'  que  les  adjwtifs  qui  .suivent  qm*  st  mettent 
au  mascidin  et  ceux  qui  le  suN4'nt  au  fémiiiiu,  autrement  dit,  que  tjfm  pré- 
rinU'  iuiraMialement  de  radjwtif  est  leminin,  et  masculin  quaml  il  en  est 
suivi.  Il  n'y  a  pas  d  exception  dans  "  teli  gens  -On  Mit  que  dan»  l'anrienne 
langue  les  adjectifs  qui  liavaient  qu  une  forme  en  latin  p«uir  le  masculin  tt 
le  féminin,  étaient  également  des  deux  genns  en  fntn«,ai». 

I»    121.  I.  8    —  «  Predicatz  contraires  »..  —  Des  vers   par  contradiction. 

ainsi  que  les  nomme  J.   Quicherat   dans  son  Traiii  dr  Versification  fran- 

ça«c,  in- 12.  1838,  i:i«  note,  p.  358  :i.">9,  m«  rencontrent  dans  la  2«  pirtie  du 

,  Roman  de  la  fioêe,  composée  par  Jehan  de  Meung.  dans  Clément  Marot,  dans 

MelHn  de  Saint-Gelais,  dans  le  Champion  iks  Dame»  de  Martin  If  Franc. 

Voici  le  passage  du  homan  de  la  I\om  : 

Rauon  parle  a  /'.triuini  . 

Amoar  iîest  paix  hain«ut«t. 

Amour  eot  haine  anoareuM*, 

CVhi  loyaulté  la  il«tlnya|l«,  • 

<V»l  la  <l«'>lo>auU*  loy«ll«. 

Ont  la  paour  louti»  a»»our<*»*, 

EupTancf  de«e»per««, 

('V»t  raison  tout*'  foroenable,  i^ 

CVst  forcrnerie  rai»onnabl«».  (V.  4>".I7) 
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L'initeur  cmUinue  sur  l«  mAioe  tnn  jusqu'au  vers  4434. 

Le  Homan  deU  R<m,  Pari*,  l"î:i.'>,  :»  vol.  ln-12. 

I».  12V,  i.  :"..'—  O  passage  d'Alain  Chartier  w  trouve  à  la  page  6r,3  de 
Inlition  de  |)urheM»e.  J  ai  N'iahli  entre  rfiM-hetH  un  vers  omis  et  fait  quelques 
eorreftions  daiu  s  cette  édition,  i.es  autres" variantes  sont  purement  ortho- 
^raphiquis.  V.  Liste  drs  rorrertions. 

I»  i2*i,  I.  1.  —  M«Mues  ol»s,'rvali«»n>'|Mmr  rr  p.iNNa;;.' d»^j:h;*rti«'r  qu'on  lit 
aMX^IMges  ">V'y-'r,1  dr  Tnliliou  d»'  hii.hrsne.  -<  fr  liras  etlc  Mai^rn"  ••  sapp«^lle 
ÏÉ|[isM  ..  Ledt'bat  d.'s  d.'iiv  FortiUM->  enjunonr^  »  l»<Mir  Ws  ili;mjr»'ments  qtie 
j'ai  «lu  apporter  au  texte,  voir  la  liste  des  »;yrreetion> 

I».  IJH.  \.  2k.  •—  Voiri   I»'  t(\t»'  du  JnnUn  île  l'iaisnncc    " 

'  '      .  '  ..■'■" 

Ittui  K«'  ^'ar<l«'  un  île  mniila^f»-. 

De  noiniiMT  H«'n»  fXtr«uaK«»t 

El  d*»heuer  «on  I«iik*K" 

l'ar  |iroi>ns  nicslo  ilo  houfTra^rant. 

P.  127,  I.  1.').  —  Tontes  les  éditions  donnant  ((Hifnln^iiii,  formequi  repPHluit 

sans  dont»'  une  prononcialitm  vieieusf. 

V.  128,  I.  11.  Paranomfnn  ou   plutôt  l'nnmrnn,  du  ^cree  zipô-ioio;, 

•    assimilé. 

Je  nai  pas  rru  devoir  rapprmhvr  (lu  pree  les  t<rines pri-etixlents  : /'/<oMrt«- 

mos,  l'nbtxoUxjia.  et<'.,  quf  Kal»ri  a  cornM  t.'UH-nt  Iransents. 

Sur  1«*  l'arauti'tm  v[  s«'>.di\ erses  s<iites.  lue  le  (iiiicux  «  tufjlrr  uitituU'  : 
IVrx  li'Hrisi-s  et  laiil(njratntm-s  drs  llirlwnhis  sur  les  j,nr  d'i'Sftfit.  /e* 
nmijuliintcs  rt  /es  hi^drirrifs  Uttéiains  ....  \m\.  Cmu-\'.  I.  11.  p.  1:18.-1  «6. 

I».  128.  I.  \:\.  —  iW  litiitauMi  fsl  eMd'innuiit  pas  à  s;»   plaee,  il  na  au«U^ 
"    rapport  .iNe<  le  suj«l  (\ni'  ÏA\*n  Iniitr  a  <ri  mdroil.  (Mi  nv  le  trouvé  que  dan-^ 
|»'diliou  de  I  .J.1.  Il  .1  disp.iru  d»>s  siiixiiile^. 

I».  12'i.  I.  7.  —  La  iMi»jiiMiil<'  M  nprtM'iile  H«Mien.  ■ 

I'.  12*.t,  I.  11.  — :  La  «oncliiMoii  de  ce  para»ira|die  :   <  tl  toiit.s  (es  iiiaiiierrs 
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de  cominenm  par  une  lettre  sont  soulii  une  ifure  «le  lexw  qui  s'appelle 
paranomeon  -,  ftemMenit  faire  de  Vhtfoiu»  ime  de»  virirté»  du  porano- 
me<m  :  nui»  il  n'en  est  rieh,  comme  le  prouve  bien  IVxéuiplé.  Nous  pensons 
qu'il  hut  transposer  les  deu\  plirases  de  l'alinéa. 

L'ki^tu»  n'est  pl"s  aujourd'hui  oe  qu  il  était  auirt-fois.  Nous  entendons 
maiiit»>naut  par  hij»tu»  la  renronln"  d'inie.  voyeii»*  finale  auln'  que  l'r  mutt 
avec-  une  voyelle  initiale;  du  moins  c'est  cette  seule  forme  d  hiatus  que  Ion 
interdit  dans  les  vers.  Que  veut  dire  au  junlf  Fal»ri  ?  (-oinuie  il  a  prié  tout 
a  l'heure  des  m<»ts  coniroen(,>anl  par  une  lettre  semblablf,  veut-il  \y\Aer  »li -« 
mots  ttuissanl  par  semblable  lettre  ?  on  le  dirait  à  la  f'^rme  de  l'ext-mple  dans 
U'«iu»'l  la  rons«innajK  f  finale  re  frappa»  M'pl  fois  l'onMlb'.  (U«  bien  >  a-t'-il  hiatus 
parre  que,  dans  les  mots  fre,  «rouiiée.  jx>f-(ee.  le  féminin  {e  muet)  disparais- 
sant par  !:i  ss.uaby»«',  1>  anontui-  vient  henrter  la  v»»yHle  suivante  ?  L'ety- 
niologie"  et  le  M«ns  actuel  d  hiatus  ,  aut«)risent  davântijre  cette  denuère 
hy|K>ilu'>e.  ,       '    \  .  - 

♦T.  t2*»,  Is4k.  —  Kabri  transjrit  ici,  rouinif  iMe  lait  encore,  p.  tK».  1-  IT, 
h^gcriifif  Xi;ïw;,  ail  lu'u  (lu  \)i»:uin.»tif  Xt;.;.  ^P|^  ' 

P.  •12*^,  l,  \tK  —  StnaUmplif  :  h  forme   n^Milicre' du  mot  est  «i/rMii/'pjic.- 
jlu  ijretv  r^-.iUlr^  :  oindre  cnsiiubl.',   unir.    ÏNmr  Kabri  et  si.n  temps,  la 
synal.ph.-  ronsisU;  uiiuni»iiuni  .l.iiis   Ith  «on  «le   le  muel^hMflevantWic 
V(»\«>llc  rnitiale.  .        ^  ^ 

4V  ti9,  l  .22.  —  Le\pr.'ssl«.n  tle  Fa^iri  manque  ici.  »vMrtipe  bien  S4»uvenl 

ailleurs,  de  lu   rlarté   désirable  ;   mai>«  il  n  tii  «tablit  pas  moins  bien  c  fait 

«que  wiVimir  >i.'nt  par  a|M»|M>|K'  do  ma  ami.  :  \a  de  w/ï  est  toittbe  comme 

celui  de  /rt  dans    iamie    t)ii    ne  s  .mi  rendait  pins   compte    au   )(^ni'   sfecio 

qiSnd  on  e*rivait  ma  mit'.  .      v. 

I».  t;in.  I.  23.  —  I.e  texte  du  Janlin  ./»•  Himtnci'  ne  diffère  de  celui  de 
Kabri  que  par  lîi  fi.r-ne  nudle  m  lieu  de  ittcaUf  ;  w\\^  on  troUNC  immé<lia-. 
tement  après  le  hui'laiu„:^ivaiit  :  ^_    ' 

tîxeniiile  «u  suil  iBOUll  l'«cii'''ÉWff  » 

Kn  c««l  «  ou(îi4e  et  nmuiere  #' 
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1        '  '       l><*  t;<ilAii<lalioii  lU'IiifD'*  •- 

P.  ru.   l    7   «•!    11.   —  J.orlHo^'r-.»|ilw  rf|;iili«'r«'   m'HiiI        milathrnin  r{ 
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COLLATION  DES  ÉDITIONS  ^ 


DE  I5it  ET  DE  154 i 


j  Nous  avons  rru  devoir  rorrtjMinT  I«*s  l«'xl»»s  dt»  la  pr«»mii»rf 
édilion,  1521,  «'l  dr  la  «ierniiT»»,  1544,  d<»  louvragp  qu«* 
iious'reprmluisons,  ♦»!  nous  doiuions  in  U's  (>rijKi|>ales  variantes. 
Nous  avons  r«'l«'V('»  toutes  l<'s  suppressions  et  tous  les  chan- 
ponienls  que  l'on  trouve  dans  lYnlilioii  de  1541,  et  qui  sont 
à  |M»u  près'  les  ni«'^mes^  que   dans   les  éditions ,  intermédiaires. 

"Quant  aux  formes.  les>nonner  tendes  eûj  été  grossir  ce  volume 
démesurément  et  l»ien  inutilement.  (Ju'importe,  en  effet,  de 
signaler  que  tanlôt^H^dition  (le  1521,  tantôt  celle  de.  1544, 
écrivent  rfi/  au  li<?iiv  de  ijiV/,  ceiuij  au  lieu  à^^celluy,  duii  au  lieu 

^  de  (/ol7^l,^iet^éc^i>r5)^jùém^nt,  qu'ici  ou  la  les  consonnes  sont 
douhhk's  ou  dé<ioublées,  ou  encoç^v  que  le  ;  remplace  le  x  ou  le 
«  le  V?  iNons  nous  sommes  borné  h  indicpier  les  formes  qui  pré- 
sentent quelque  intérêt." 
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(I)  \jf  tigim   «ïc.  iuJique  <ju«t  lei  même»    vah&nte*  »e    reproduisent  <Un>  U 
.  suite  du  volume.  '  .  ''  ''  ■ 
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Ainsi  que  nous  lavons. dit  dans  introduction,  nous  avons 
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A'bstraindre,  retenir;  abstrmint,  1, 

2(tt,  ret0Hu. 
Aoarne,  II,  115.  F.  noT».  ^ 

Achoison,  I,  00,  catw». 
Aconeeroir,  rejoindre;  aconceu,  I, 

flC,  rejofkt. 
Acteurs,  I,  M^' demandeur». 
Adraoneiter,  J,  193^  avertir.   ' 
^Ainichller^  anéantir  ;  iLdaichUbey  I,   ^ 

S03f  anéanti*. 
AdTeoir,  arriver;  advient,  I»   130; 

4Î{lveDa,  I,  130.  ' 

AdTollè,    I,  S83,   $an$    aveu^    fou^ 

étourdi.  ' 

AdTenkire,  I,  256,  advèrtité  (»).  " 
Affler,  ateurer;  a/fle,  H,  81.  v 


Afferir,  convenir^  appartenir;   «f- 

flert,  î,  ». 
AfIlliM,  I,  49,  alliée. 
Afflqae,^!!,  Uit^alflehe:      — 
Agus,  U^  lOS,  aigu». 
Aim,  n,  119,  hamefion. 
Ainsy  (par)  que,  I,  t04,  d  cofuKttOH 

Aidier  ;  3.  p.  »ubj.  pr.,  aitt,  I,  ISt. 

Ambaler,  II,  tt,  ailer. 

Amender,  améliorer,  corriger;  part. 

JHM.,  amendes,  1, 125. 
Am^rir,  amoindrir;  part,  pm».^ 

^amendris,  n,  63.  . 

Amenuiser^  diminuer  ;  araMiiii8e,II, 

;  ■     .  ■  r      '  ,     - 

(1)  Nous  n*ayons  pas  cru  devoir  indiq4(er  tous  les.endroits  oii  s»  trouvent  les 
mots  qui  figurent  dans  le  Qloasaire  ;  il  ûoî^  paru  suffisant  de  faire  connaître 
par  un  seul  renvbi,  sauf  quelquios  exceptions,  I^  présence  du  mot  dans  Touvràge. 
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Ancelle,  II,  67,  ierranje. 
Antecesseurs,  II,  12U|  atvcètri^». 
Antefrasia,  I,  189,  antiphrase . 
Anyentir,  anéantir  ;    anyenties,    I, 

38. 
Aorneni.enji,  I,  5,  élégamm''énl.       ' 
Aorner,  orner;  adrntiiit,I,  G. 
Apenseement,  I,'  15,  avec  réflexion, 

tout  exprès.        ' 
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s««,  I,  122. 
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Appétit  (à  1'),  I,  133,  à  la  volonté 
de.)^       '       ,  .        • 

Appointement,  I,  t\'!S,  accord. 

Ar,  II,  50,  os. 
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part,  pas.,  arses,  I,  20O.      , 

Arer,  II,  33,  labourer.        ' 

Arme,  II,  8t>,  d«i*. 

Arragé,-I,  186,  enragé. 

Ar.tiflcielle,'4,  20,  conforme  à  l'art. 

Assouvissement,  I,^  229,.  achève- 
ment. \ 

Assouvir,  achever;  pçtrt.  pas.,  as- 
Bouvj,  II,  74. 

Astralabe,  II,  12,  astrolabe. 


/ 


Asubjectir,  1, 140,  atsmVi/ir. 
Attrempauçe,  I,  48,  modération. 
\^  Aubel,  II,  20,  aubier: 

Aucourir,  1,215,  recoMrfr. 
Autel»,  II,  110,7è/K  ^ 

Avantùre  (par),  I,  14\,  peut-être. 
Avoir ;,airoys  (j'),  I,  288*j'aui-ais. 

Basteaulz,  II,  122',  gobelets  des  esca- 

moteurs. 
Baufrée,  II,  115,  coup  sur  la  joue. 
Bâiller;  3.  p.  fut.,  .bauldray.  H,  115. 
Bestoup^er,  II,  125,  bouleverser.  ' 
Blandir,  flatter,   caresser;  blàndis- 

sant,  I,  185. 
Blandissemens,  1,  206,  caresses,  flat- 

teries. 
■  Blasonner,    diffamer;    part,  pas^ 

blasonné,  I,  265. 
Bourdelierez,  I,  136,  débauchées. 
Boutefeu,  I,  7,  incendiaire. 
Boute  hors,   1,  ^,  extérieur,  appà- 

rence. .  ^ 

Bouter,  I,  2?!»  mettre;  bouté^  II,  5, 

m  is. 
Boutechouque,  n,-28,  sorte  de  rime. 
Bouys,  II,  4,  bvis. 
Brebiettes,  I,  31,  petites  brebis. 
Bredale,  II,  84,  ventrue. 
Bro'uUeinena,  1, 227,  troub  les,  déran- 
gements. ^  ' 

Cabas,  II,  54,  vol.  , 

Canib,  U,  102,  de' chien.  ^^^ 
Cttutelle,  I,  82,  ruse. 
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Cocqu 

Cointe 

Colliti] 

V     Combi 

.21,  i 

Coram 

'        Coram 

Corn  m 

Comm 

dati 
Comm 

pas. 
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Cavillations,  I,  tl&,  chicanes. 
Cjsleement,  I,  143,  teerètétnent. 
Celle,  I,  148,  c«(tf«. 
Celerini,  I,  172,  poiitont. 
Cheoir,   ton^ber;  3,  p.  ».   ind.  pr., 
■  chiet,  I,  156  ;  i.  p.  $«bj.  pr. ,  chies- 
.   aoni,  I,  143;  2.  p.  pl^$ubj.  pr., 
cbe«s,    II,    60;    3.  p.    subj.    pr., 
chiMM,  I,  171  ;  chiessent,  I,  101  ; 
3-  p.  pi.  fut.  cherront,  1,  177. 
Chevance,^I,  fll  ;  II,  48,  bien. 
Chouler,  presser,  ftemiCM/e**;  choulie, 
11,65.  *  » 

^  dtatins,'!,  \^^  citadiHk^cl  toyen$. 
yClamer,  II,  33,  appeler. 
*Ciau8«,  II, 2,  c(mp/el  d'une  pièce  de 
°.  vert.  '  - 

Cocquart,  I,  267,  j»o/,  niaix. 
C'ointe,  II,  96,  gentille,  v 
CoUitigant,  I,  87,  plaideur. 
V    Combien  que,-  I,  145,  bien  que;   I, 
'  .21,  attendu  que. 
Comment,  1,  25,  comme.  / 

'        Comme,  II,  41,  commentaire./ 
Comminuef.,  I,  20.   V.  not/^ 
Commendacion,   I,  224,  recommat^ 

dation.' 
Commouvoir,!,  122,*  «^moMU.ofr  ,•  porr. 

pas.,  commeu,  I,  128. 
Communerationf,  I,  63.  V.'note. 
■'Commuer 
Commun 

Communité,  I,  213,  commune. 
Compare,  I,  146,  semblable. 
.  Compendieûse,  I,  MA^'abrégèe. 


,/ 


îr,  cA«nyer',-, commue,  I,  17(2. 
n  (le),  I,  52,  130,  VEtal.     ( 


'V 
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Common  (U  Mt-a  toasK  !«  MO.  tùu* 

savent. 
ComparatioD,  I,  164;  compmrebitm. 
Corn  poser  ;p«r(.  pas.,  compost,  II,  7. 
Concitatin,  I,  264,  eoneito^en. 
.Condigne,  I,  221,  équivalent. 
Conférer,    contribuer  ;   confère,    I, 

178. 
Conformer,  con/ï»**wer;  conforme,  I, 

Confidence,  I,  M^  confiance. 
Confort,  I,  233,  consolation. 
Confnter,  réfuter;  confut^s,  I,  12;i. 
Conseiller,  prendre  consetl.^  consul- 

ter;  2.  p.  pi.  pr.  de  l'ini.;  con- 

seillei,  I,  182. 
Consonant,  II^>,  consonne. 
Contarainateuni,  I^  62,  corruptettrs. 
Contenner,  I,   257,   mépriser:  con- 

tempnea,  I,  6.  ^»^. 

Contenir  ;  8.  p.  pi.  du  fut.,  cont«n- 

nerei,  I,  135. 
"Contregarder,  ofrsenrer;  contregar-  , 

dée,  II,  48. 
'Contreuver,   invet\ter;  cohtreuvie, 

1,  262.  * 

Coniroversie,  I,  264,"  controVfrrse. 
Contum^lie,  I,  \^;  affront.        -* 
Çontumettèui',  I,  57,  outrageant. 
Convenience,-!,  7,  rapport. 
Conventent,   I.   209,  convenable;  se 

rappprtant  à. 
Cortvenir,  II,  M,  ^  venir    ensemble  : 

con^iendroni,  1,    248^    t'acàrde-' . 
ront. 
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Convçrter,  »«  tourite  vers;  con- 
verse, II,  05. 

Convertir,  I,  238,  l(^rn£^  ;  conver- 
tirons, 1,238;  parf  jHM.,converty, 
$édui$.  ..... 

Coquet,  1,80,  barque.  .v   ,     -. 

Convy,  II,  48,  bunqu^t. 

Couardre,  H,  2i,  lAchett'. 

Conart,  1,  iOl,  poltron. 

Couleurs,  I*  21,  figures. 

Coullon,  I,  71,  pigeon. 

CotrtKjI,  214,  faute. 


î 


^ 


Courage^l,  93,  volonté,  intention  ; 

\,  W s  esprit,  cofMr. 
Courcé,  il,  125,  court.  ^ 

Courtine,  1,  270,  rxieau.  \ 

Coù»tre,  I,  179,  cùùàre. 
Constz,  II,  24,  Aipenses. 
Crealile,  1,  263,  croyahle. 
Crt-dt-nce,  I,  291,  croyance. 
Crétin,  II,  84,  panier.  ^ 
Creue,  II,  \  augmentation.  ^ 

Croissan»,  I,  100,  croisants. 
Croistre,  II,  2,  ajt*g»ienlcr ;    croi^i, 

I,  124,  creu,  I,  139,  enrichi. 
Cruclelitèvl,  124^  crt"«u<«'. 
C«eur,  11,09,  chtrur. 
Cuiller,  penser,  croire  ;  3.  p.  p.  Uid., 

ruifle,  1,  136  ;  part,  pas.,  rnidé,  1, 
"     142;    imp.  ind.,  Cuyiloycl,   134; 

part,  pr.y  cuidant,  I,  07. 
Curt',  I,  217,  aiHici. 
Cures,  I,  i6i2t  gtu'risons. 
Custwie,  II,  12,  garde. 
CyrftJ^Mé  (î),  1.  277; 
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^ 


De  (dans  lei  Comparaisons),  I,  15>, 

que.  '^ 

De,  I,  129,  de  luy,  pour  lui. 
Deceptives,  I,  263,  trompeute». 
Decepvable,  II,  125,  trompeuse. 
Déduis,  II,  19,  plaisirs. 
DtîTauUé,  I,  219,  manque. 
/k'fformer,   dépeindre;  detrornie,  I, 

iso. 

Detrastéedl,  pb,^llerée. 

Dejecter,  rejeter^ écarter  ;  p.  pfl«., 

dejectê,  ^  I,    62,    écarté  ;    1,    242, 

abattu.  /^ 

Délibéré.  I,  iOO,' résolu. 
.  D«>inentir  (se),  II,  33,  s'occuper,  se  . 

mêler  de ,  démente  («e),  1,  269. 
Département,  I,  129,  départ. 
Depopulez,  I,  02s  pilles.    ' 
l)<M-rain,  1,  129,  dernier. 
Desavenant,  I,  128,  messi'ant; 
Desconfire,  b(it<re;desconflt,'baW'/, 

1,143., 
Desconfort,  II,  53,  découragement . 
Désister  a,  I,  291,  renoncer  à;   d,e- 
•  siste,  I,  253,  se  désiste. 
Despenilre,  dépenser  ;  p.  pas.,  des- 
^      pendu,  I,  1*).  1 

Desj'riscr,  mépriser  jY.p.  «.  impér., 

.lespri8.'S,   11,  48;  p.  pr.,  desp,ri- 

saut,  I,  232. 
Destniisement,  11,  31,  dcst^-uction. 
îlesvoyer,  écarter  delà  voie;  3.  p. 

s.  pr.  ind.,  desvoye,  1,  172. 
^Deul,  I,  ItKU  deuil,  douleur. 
Douloir  (se),   se  plaindre  ;  3.  p.  s. 
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t       pr.  ind.,  se  d«oIt,  '    130. 

D«vis«r,  parler;   t.  p.  i.  Ind.  pr., 

devitea.  II,  7  ;  2.  p.  pi.  pr.   ind., 

devisez,  II,  7. 
Dlcarltè,  I,  198,  bahillag*.  ^ 

Diffinemeot,  I,  189, /<»,  twor'/. 
Difficiliitê,  1,189,  diy/frM«e. 
Ditl'ortne,  I,  80,  contraire. 
Digérée,  I,  171,  réfiéchie, 
Dilaceré,  I,  106,  déchiré. 
Dilucidee,  I,  65,  claire. 
Diptongue,  II,  10,  diphtomjue. 
-Djsconveolence,  1, 14Q,  diiii<*m6/dl»i??, 

contradieiion. 
Dtspers,  I,  122,  di%per»é. 
Dissolu,  I,  29,  di/Tw^. 
Diverse,  I,  65,  contraire. 
Doubtable,  I,  263,  redoutable. 
Dire;   die,  I,  171,  dis«;  «lient,  I,  173, 

disent. 
Doubler,  craindre;  doulttent,  I,  lt57  ; 

p.  pa*.,  doubté,  I,  209,  t.  p.  imp. . 

de  rind.;  doubtoye,  I,  2ft4, 
DuisJtnte,  II,  37,  convenable. 
Dulcoration,  II,  101,  douceur. 
Dufre,  I,  70,  façonner.       ^    ■ 

Elucent,!,  128,  (>r<//<]ttf. 

Elucidée,  I,  175,  claire. 

Embler,    voler;  emblent,  I,  136;  p. 

pai".,  embl^,  I,  164. 
Emendation  ,    I,     Ki5 ,    correction, 

excuse. 
Ëniuanoi,  II,  lOR,  empenne z. 
Etupeusé,  I,  136,  tontjé,  pente. 


Einp«riere,  II,  78,  impératrice. 
Em  plage,  I^flK,  remplittage. 
Emfli^T,' employer  ;    emplieray.    I, 

216. 
Emulateur,  I,  t(n,  jaloux. 
En  (F),  I.  63,  14t).  217,  Ut,  864,  nous. 
Encontre  (i  1')  «le,  I,  151,  à  l'égard 

de. 
Eucheoir,  tomber  ;  S.  p.  s.  pr.  ind . , 

enchet,  II,  53.     . 
Euflamb4'!r,  I,  185,  en/lammrr  ;  en- 

flambè,  I,  lf>l;  enflammé. 
Engins,  I,  10,  etpritt,  intelligences. 
Enborter,  1,  252,  exhorter. 
Ensuivir,  I,  47,  suivre' 
Ensurè,  I},  126,  atsuré. 
Ensuyr,  1, 2.'i9,  «Mit>rf  ;  ensuy,  I,  107, 
suivi.  '■  '  ç 

Entecher,  II,  108,  entacher;  ente- 
ntes, II,  23, 
EjStADdibletnent,  II,  14,  intelli{fible~ 

ment. 
Entre    accoUer    (s*),     s'embrasser  ; 

«Vntre  accoUoient,  I,  180. 
Entendlble,   I,    67,    facile    à    corn- 

prenflre. 
Ententifz,  I,  173,  attentifs. 
Enterjectee,  I,  85,  entremêlée. 
Entren»ectre)|s'),  entreprendre  ;  t. 
■  p.   s.  pr.    itid.,   raVntremecU,  I, 

221. 
Entreprendre;   i.  p.   s.   imp.   tubj.; 

entreprensisses,  I,  247. 
Enuis,  I,  l72  ^rf,  53,  malgré  moi. 
EpiÀiothetis,  I,  173,  epi^lorthote . 


V 


.  s 


li4 

KliiàuIK  U,  S.  UUr0.' 
Kvithenmn,U,  \0\,  épilhèle».  • 

KrbaW>«tr«,  I,  IX  <(rhal*U. 
K»,  I.  I»,  aujT     ' 
KM-hfoir,  arriver:  3.  p    »   pr  ind  , 
e«cbe(,  I,  IS7,   j»    |Kin.,  f«ch*a,  I, 
1». 
KM-b«\-r,   I,    IW,    171  j  «••chiver,   I, 

C  éviirr. 
E»cti<-qu«',  11,  115.   V,  »»'>^'. 
|-:«cli>trr,  II,  l*,  /riair. 
Kw-oinir»»  (•'),  tecuuer  (»fi  ;  j«  iii'e»^ 

rAui,  II,  *4,  >«•  tfi«»  tourmente. 
'  Kmih'UI,  I,  lï?.  pou**t». 
k«|'aii<ln-,   I,     :?■'*,    r«*/*unWtv,-     «•- 

|>aii<i«,  I,  N4,  »V/*«Hd«'. 
K*|>arti«*,  I.  >fS,  parêemt'e. 
Kii|>«u«lrt:,  I.  Iti*'.  éf'prnfer. 
Kaix'rér;  f.  p.  *.  pr.  ind.,  eti>oin  t, 

I.  »»>. 
K>|>erit«l>le,  II,  'Ç,  $pi>Huellr. 
K«i  erit,  I.  1:^'.  toufflr,  soupir. 
Em*.  I,  (S,  r«/-rV. 
EntaJ.lf,  1.  ;M;  II.  17.  ttablr   , 
K^lor*-,  II,  in,  ♦»•"»••. 

Kii,  1,  i»4,  au 

p:uvre,    I.    I5»H,    S     p.  »     pr.    i»i<<., 

i/urrr.  , 

Kux.ll.'»).  f//r«. 
Kvadff,  l,  ÏDI,  •<«•  !<»•»•,   tr\ft«l.r  a,  1, 

141, ■<c  saucer  de, 
Evasion*.  I,  WO,  fauX'fuffatttx. 
EVoniir,    vomir;    3'.  p.    t.   pr.  ind., 
V   evoiiiist,  I,  Wi.  %  • 


KipelUnt.  Il,  I0«,  chatêmni. 
i:K|>«>riineul,  l,  14»,  épreuve,  *xpé~ 

\tenct. 
Expju»rn«tiv.-«,    I,    861.    "défentite», 

jutltfi'-aliren.     , 
Exiollor,  I.  «R,  l'iex'-r    rxtoUàmX,  I, 

V^cv(,\,  tM,  bien  fut I. 

Faillir.  I,    lOK,  m/iM«/M#r,   failli»*,    I, 

Fair*"  |to«ir,  I,  M,  «*/»»•  fntorahfe 
Fais.  II.  I«,  /orrfr.iM. 
PaïuaM»"».  I.  Î37,  «om' iJ. 
Farcer.  phintanler  ,  fardant,  I.  3?75  ; 

farçaiii  (u<«*),  I.  :r:ft     ' 

Far»>,  I.  liô,  o»-«^. 

Fa»».»«i<*,  I,  ÎTâ,  fucéiie. 

l'Vriiier,  I.  87,  fortifier, 

F»Tr<''.  L,  rK'>.  dur,  de  fer. 

Ketur,  I.   MA,  puanteur. 

Fiance.  I,  ^^,  confiât  ne  f. 

Fi^-iiH,  I,  W,  fumirr. 

Vfrxr,  frapper ,  g.  p.  imp.,  fi«'r««,  II, 
H4. 

FiUac»',  li.  \\X  fi^rl. 

Fiucr.  I,  M«.  terminer;  tint'.  I,  1  »l  ; 
tiiiaiit,  I.   I£V>. 

ForcloNe,  II,  1«V4,  p«iiV*. 

Forfair*  (»«••>,  fur  fa  ire  ;  3.  p.  pi- 
pa*, d^f  ,  s»'  ((<rflreiit. 

ForjurtT,  11,  I»î).  reniincer  à. 

Fort  (au),  I,  I78t  «**->.  âW»,  f76,^r»/î». 
nii  swrp/M*.  au  fait. 


: 


"^^^ 


wnmHMHKnKinqpR 


mmmmmmmmm 


/ 


1» 


FrMlle.  II.  XI,  frit* 

Fnaf o«r,  v*  /<er#r  aM  plaisir;  g. 

p.  pi.  pr.  in4*  ,  frio|ru«f,  II,  M). 
Fu«u,  U,  li,  pièct  it  ttois. 

Gal«,  II,  9&,  réjouiuaner. 
OaJ^r  (••),  II,  Vf»,  •♦  réjimir. 
OaliHtafr^,  lU   IIS.  rtpa$  eopitux. 
Qalicr,  ./Vof/tr,   |>.  paj.«  gaU«i,  II, 

47.' 
Oamies,    I,   SO,  tnMm>«    d«  yarni- 

aoft. 
<}ftster,  I,  140,  ravayer,  corrompre  : 

gasle,  I,  140,  gaiier»,  I,  182. 
OerffOD,  II,  WZ,  jarf/on. 
Gerrà,  I,  80,  genre. 
Olàtier,  I,  01,  &i,  (}V..^a  (//m^.*!-. 
lilo«e,  1,  S68,  êxplicaiion. 
rio<huett«s,  II,  37,  agréables. 
Qor«t,  II,  27,  jeune  porc. 
(JorKitH,  1,-  136,  /l^j/anl. 
Oouverni'm»»nt,M,  00,  cood^ile. 
Greff,  II,  54,-  lourd». 
l}ren(nt!ur,lt'4h,  i^tts  ffrand. 
Urevanttèi  II,  106,  souffrance. 
Grifk,  11,84,  dot  gis. 
Guenlon,  II,  47,  récompense. 
Gui(fn«r,   regarder  avec  alleHiion  ; 

truigne,  I,  180. 

lUWe,  I,  US*,  Havre. 

Iler«Re,  1,  71,  h^tétitfur. 

Iioo((nt«r,  grof/ner  ;    S   p.    pi.  pr. 

ind.,  hougDMz,  II,  125. 
Hosl,  I,  53,  année. 


llnUau',   /«.w   tttpm§t:  2.  p.  jM. 
impér.,  hatinai,  II,  Ot. 


Iinb«4:ill<>,  h,  «5,  /W<M«. 
l^ipartie,  II,  MI,  accordée. 
Iuip«trnr;  ^.  p.  s.  impér.,  iap«tr«, 

11.43. 
lMi|MirUl>lfs,  I,  »v  intupporfblet . 
Inipropercr,     rt^prftchcr;    S.    p.  pi. 

pr.  ind^  iinprop<>r«ut,  I,  t6S. 
IiHMter,  e.rcil'^,  pousser  ;  I,  838. 
Inor*»<li>rl#,  1,  (Ï3,  incrt)^able. 
Individue^t,  I,  17,  particuliers. 
Iiitloiné,  I,  1K4,  indompté.' 
liieptituilt*.  I,  801,  impropriété. 
Iiis<i«?nr««,  I,  144,  ignorance. 
Iniuliw,  I,  lit,  sol. 
Int<>reH»«2,  I,  184,  e*nharrasM4es . 
Intpcciquee,  1,38,  etnpoisonnée . 
Intricquei,  I,  866,  embarrassés. 
Intrinq^ué,  I,  bO,  emhtirrassé. 
Irani«,  I,  J56,  ironie.  *^ 

Ir*,  I,  47,  colore. 
Issir,  sortir;  itsant,  II,  106. 

e 

Ja,  I,  M,  déjà. 

Ja  soit  ce  que,  I,  7,  bien  <jue. 

Labille,  I,  177,  fragile, 
iJtngarl,  I,  73, 968,  bâtard. 
Laurel,  II,  8,  couronnés  de  taurter, 

lauréats. 
Ijii,  II,  liens.  ' 
Le«ssv,  I,  W^joie 
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I.«ger   (Je),  I,   171  ;  D.  S3,    léger*' 

m0nt,  fniHrtnenl. 
Legrrf.  l'i,  Ift,  Ugèrrté. 
Libidmilé,  I.  173,  ftJ,  AéhaMChf. 
I>ii<Tej,  I,  6,  lellr**. 
Ixj»,  I,  8*1,  /t>Mdr»j;r. 
i/.uy.r,  I,  ?5f3,  r«'fOi/ip*»is.'. 
Loyre,  11.  Wi,  leprre. 
I.ymart,  1,  71,  limaçon. 
1  ysiant,  II.  14,  lecteur. 
I.ysi«'re,  H,  Î9,  »  im*» 

Marulo.  I,  185,  tar/ie: 

Maulslrat,  I,  !«'.).  r«<if;»>MuM<.r. 

Mains,  I,  71,  moiuê. 

Mais  «nif,  1,  (i(ik;/OMrrt<  ^k». 

Mallu'uu'l»'-.  I,  1?S»  infortune, 

Marrjr,   I,  ?Jî<,   nffiijer  ;   inarrys,  I, 

Matricide,    I.    l»),    mfli>•^f"«    Aune 

fnire.  '. 

M«'canic«iii<»s,  I,   \:i,  fjenif  de  métier.' 
Meiilitiu,  I.  l(k>,  ,t(n7i>i«. 
Mes,  I,  170,  meli. 
M»*sch«'oir.  mal  n'Usai  ;  3.  p.- s.  pr . 

suhj.,  iiiesiMiiehse. 
Nfeiulre,  I,  7S,  moindre. 
Miiij»'«T,   nmni/er;  3.  p.  s:  pr.  ind., 

nicn>f>i'',  I,  170;  3.  p.  pi.  pr.   ind', 

lUf'Mf.'USSfllt,  1,   151*. 
M«*sai!«*,  II,  'ti,  tjvne. 
hle%ch\f^\ï,   IgR,  malhei4r. 
M»'s»':iiix,  l\,  il,  lépreux. 
Mflhoiioiiiie,  1,  IS'J,  métonymie.  > 
Meuhiry,  I,  lïfG^  nùtssacré. 


Mie,  I,  tl,  plu$. 

Mirtur,  II.  1T8,  miroir. 

Moiitt,  I,  W,  fHoytnâ. 

Moikion,  I,  17?,  moineau. 

Moleit»**,  M,  103,  trarannerieê. 

Molestfi,  I,  SI,  mmltrailez. 

Mond,  II,  18^,  inonde. 

lioHt,  II,  53,  Veaucoup. 

Morfonture,  II,  CH,  catarr/tt  na»til. 

Mur»,  I,  loi,  mordu. 

Moult,  I,  178;  II,  18,  beaucoup . 

Mo» st.  11,  IS,  tin. 

MoMtiarilt',  II,  tl.  V.  la  note  de  la 

p.  S7. 
Mouvaril»'.  1,  Sî6,  d/'Ierminanle. 
Mouvoir,  I,  IST.J,  mettre  en  artion. 
Mouvoir  (Be)    en     ooura>/i',    I,    138, 

li'irriter. 
Moyen,  I.  42,  milieu. 
Mualfle,  I,  131,  changeant . 
Mue,  I,  ly»,  muette. 
Muer,  I,  39,  changer. 
Mtiscez,  I,  13,  cachez. 

Narinart,  II.  115<   V.  note. 

Naret,  11,  n:>.  V.-fwfe. 

Navré,  I,  MKi,  hlexst' . 

Neance,  1,  »>?,««'<;(« //on. 

Nesune,  II,  ^.l,  aucune. 

Neu,  I,  f!,  n(md.  -• 

Noer,   naviguer;   S.   p    pi.  impi'r., 

no.-z,  II.  4M. 
Noise,  1,  17S,  f»rtM'/,  qwrelle. 
Norme.  II.  4S,  r^gle,  forme.     - 
Nourriture,  I,  1  lî<,  {'duc^tion. 


^ 


-^ 


NovalitA,  I,  ae 

Obaif,    I,  » 
ohéitj   ol)a; 
«afw. 
OIi«iss«nc«, 

ol^ayssartce, 

Oh«(lifn*e,  I, 

Occïn,  1,08,  /i 

Ocoi«ion«  I,  8( 

Y    <)çiray,4,  214 

Oef,  I.  150.  (n 

On,  I,  146,  lOû 

^     Onci,  I,  1»,  . 

Ont^nemens,  I 

Oserai  osiatejT, 

r      Oii,  I,  49,  ar)i 

Oultre,  I,  164, 

•SôDultréruydè,  I 

Outrepasse,  Il 

merceilte. 

OuyanH,  I,  126 

Ouyr,  I,  136,  e, 

déf  ^  ouy,   I, 

orrez,  I,  1 1). 

Oyaus,  I,.  12^  j 

(>}>•/,  I,  119,'oi 


l'ailianis.  ^,  1^ 
l'autouûe,  I,» 
.  l'aour,  1,  1ô;j, 
rajtejfay,  I,  <),, 
Par  tel  «i  ^ue 
nière  que^  p< 
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Novaliti,  1, 15,  nouveaut/. 

Obatr,  I,  2t8,  obéir  ;  ohaU,  l,  it», 
obéit,-  oh«y»ft«n»,  I,  142,  obéig- 
<afU.  -p. 

Ohâissanc«,  I,  t5,  ob^^isnatice  ; 
ol>«yjixance,  I,  Iîk),  id. > 

C)rciR,  I,  08,  lu<'.     . 
Ocoiiiion«  I,  203,  mourtrg. 
■^    i)çir«y, 4,  214,  oc/ roi.  ^ 

Oef,  I,  IW,  rj^«/". 
On,  I,  146,  105,  215,  nouj. 


Oncq,  I,  129,  jamici^ 
Ongneroens,  I,  15,  oni;u<'/tf<. 


()»er^;  osittri,  I,  142,  osifs. 

Oit,  I,  49,  arm^tf. 

Oultre,  I,  164,  mnhjrv. 
•SôDuUreriivdo,  I,  ls3,  préfomptue^tx. 

Outrepasse,  II,  lUl,  me  plu»  uiln, 
merveille. 

OuyaiiH,  I,  126,  nuditeurf. 

Ouyr,  1,  136,  enlm^re ,  t.  p.  s.  pat.' 
dff  ,  ouy,  I,  \tJ\  a.  p.  pi.  fut^., 
orrez,  1,  IÇ).  • 

Ovans,  I^  l^flinlilts$4i». 

Oyvi,  I,  119,  ou  1rs,  qrtHlei. 


l'aillanls,  \,  lôx,  Jtchnuck^ti. 
l'autoufl»',  I,  SiiiS,  yt/M><foM«/.  . 
.  l'auiir,  1,  lô;?.  p*-ur. 
ra|>ejfay,  I,  (>,. perroquet . 
Par  tel  »i  ^ue,  II,  6i,  de   telle  .mn- 
nière  que^  pourru  que. 


f  areial,  U,  1 19,  partUmtitr. 
Parcreu,  I,  8S,  à*v0nu  granà. 
rarement,  II,  31,  p«ir^«. 
l'areuix.  II,  10,  |iar«i7«. 
l'arfairf,  (»cAe««r,  3.  p.  ».  pr.  inth., 

|»arfa«o,  I,  290. 
l'artyr,  diriseri  I,  'J3> ,   3.  p.  ».  ind. 

pr.,  part,  I,2l|;  p.  pan.,  partie,  l, 

1 W.  1 

Fa»,  I,  10.'},  pa»j««ye. 
l'astf,  II,  .'>,  »\iU)jkbe  féminine  ter» 

mitMint  le  t"*r»j 
l'asaiona,  I,  827,  Souffrance». 
l'atrociner,  II,  b4,  diffendrtf. 
l'ecun^,  1,  13ft,  ar*;|e«/'.' 
Pfriinomoiia,  \,  \i^,  paranomase. 
rerii|K5r,  hâter  ;  périme,  I,  66;  11,24. 
^N'rtiiiax,  I,  ir>2,  opirtiVî/re. 
Peaer  ;    3.  p.    $.  pr,  if*.,  poise,  I, 

127;  poy»,  I,  130  ^ 

l'iiiiiçien,  I,  '5,  médtfcin. 
Fié;,  lï,  26,  bu. 

rieça,  I,  134,  depui»  ^onglempt. 
Pipilirc,  11,-70,  pupitre. 
l'itt-ahlf,  l,bf,  digue  He  pitié. 
Piteux,  I,  j1,  misi-ricordieux. 
Plaii)  (plus  a),  l,  Siiô,  pius  compté^ 

tement. 
Plai^iance,  I,  128,  contefttement  ;  H,    , 

l 'laisser,    I,    VM),    couHÎ^f-  •'\plter  ; 

plaisse,  I,  186,  piic. 
l'iaiiiuse.  H,  115,  «««//ft-/.    ' 
Planiere,  1,  279,  plènit-ro. 
Plauiereiueui,  I,  261,  pleinèm0t%t. 


^ 


It^ 


/' 


jO 


Plaque,  I,  »,  fl;  II,  W,  monna\9  tf« 

Plaimateut,  II,  77,  créaitur. 

Plombé,  II,  120;  pMa>i(. 

riourant,  I,  130,  p/#«ranr.' 

Iloincture,  I,  3?,  piqûre.  "* 

^'oin(lr«*,  piquen^rapper  ;  3.  p.  s. 

pr.  inà.^  poinct,  I.I,  6t<  ;  ^,  f>.  p/. 

-     intpér.,  poingiX'Z,  II,  K^;  J.  p.  s. 

"  fut.,  poindra,  II,  VXi. 

"ï'ort,  I,l?l,  aide,  secouvs. 

Tou,  I,  6,  peu. 

Pourchasser,  I,  IJl,  poursuivre,  re- 
chercher: pourchasse,  II,  iS. 

l'oure,  I,  148,  pauvre. 
,>|lourpenset','t,   56,  m/ditfie,  apprê- 
tée. 

Premier,  I,   179,  récompenser  ;  pre- 
mie,  I,  3/^,  r^'rompense. 
'^  Prepehsee,  I,  135,  arrêtée. 
,    Présent  (de),   I,  8,  maintenant. 

Preu,  I,  241»,  profit.  "^ 

Proudhomme,  1,  39,  brave  homme. 

Procacitc,  I,  262,  iti-folence. 

Procurer,  II,  55,  0.70*. 

Prohesmf ,  1,  6,  38,  2i<i,  exorde,  dé- 
but. '  I  . 

rr(>jfenit«urR,  I,  175,  parentx. 

Prolution,'  II,  IM,  prononciation. 

Propugpateur,  I,  2"»7,  adversaire. 

Propu^rner,  1,  6,  fO»»fea/<rf.    . 

I'uhli»>s,  1,  49,  confisqués. 

Pueur^  I,  ItiO,  puanteur. 

» 

< 

Quantes,  I,  126,  combien. 


Qaelongniea,  1,28,  q%tenouillei. 
Ouerir,  chercher ,  demander  ;  S.  p. 

t.  pr.   ind.,  quiert,  I,  124;  II,  48; 

2.  p.  pi.  imp/ér.,   querei,  -U,  47; 

p.  paS/,  quise,  I,  249. . 
Qui,  1,77,  1^,  etc.,  7,^'./. 


\ 


Ha«ie,  I,  190,  rapide,  agile.     ■ 

Kam'entevnir,  I,  122,  rappeleh^;  ra-. 
mentevoDs,  I,  59,  rappelons , 

'Rehouter,  I,  291,  repousser. 

Hecele  (en),  I,  2V3,  en  êecret. 

Réciter,  I,  145,  dire.     .    ' 

Reconfort,  II,  73,  encouragement. 

Recongnoissant,  I,  75,  aveu. 

Recoller  (bc),  I,^  105,  se  souvenir  ; 
recordant  (se),  I,  241,  s?  souve- 
nant. 

Recourant,  l,  41,  racontent. 

Recouvrir,  I,  256,  recouvrer  ;  recou- 
vert, I,  250,  recouvré. 

RccueiUir,  renfermer  ;  S.  p.  s.  pr. 
ind.,  rccueult,  1,  123.  - 

Redolenv,  II,  128,  odoriférant. 

Refr&indre,  arrêter,  réprimer;  p. 
pas.,  refraint,  I,  179. 

Rcmembrance,  II,  106,  souvenir. 

Remis,  II,  non  àrcffntu^.       * 

Remissivement,  I,  261,  doucement, 
humblement  ;  11,5,  prononcé  sans 
accent.     ,  if\ 

"   '   Remuer,  I,    39,   changer;  reipùè,   I, 

Renverses,  II,  52,  refitvraement. 


■«!. 


R«p«Uer,  ré\ 

repetl*,  I, 
ifepultepv  I, 

•ant,  I,  2ft 
RMOiidr*  ;   J 

soutient,  L 
Resplendear 

éclat.  ■ 
R«lraire,  II, 
R4«le,  I,  7,  ré 
Robor,  1,  51, 
Rouxte,  I,  15 
^  Russeaulx,  I, 
Rynae,  II,  41, 

Sacraires,  1,! 
Saillir,    1,  17 

130,yat7/Mj 
Sarcosmos,  I 
•  Sdent,  I,  89, 
Secluse,  I,  2S 
Second,  1,69 
Semblable,  I, 
Sente,  I,  47,  t 
Seoir  (se),   s' 

ind.,  siesse 
Sercber,J,  18, 
Sermosigii&til 
SouArir  ;  9.  p 

128. 
Si,*  I,  164,  jpai 
Signe,  r,  i82,  » 
Signamment, 
SigniAcat,  I,  1 
Signer,  I.  189, 


1 


\^ 


\f» 


lUpeller,  répéter;  S. p.  t.  pr.  fn<l. , 

r«p«M«,  I,  19. 
iCepuItei^v  I,  Ul,  r«powM«t*  /  repul- 

Mnt,  I,  26s,  repoustant. 
Ii«soiidr«  ;   S.  p    pi.   ind.  pr.y  re- 

■oullent,  Ï^S6.  - 

Resplendear,    I,     252,     ipUndeur, 

éclat.    ■  . 

RAraire,  II,  50,  retirer. 
Rigle,  I,  7,  rèffU. 
Rober,  1,  51,  volfr. 
Rouxte,  I,  158,  désordre. 
^  Rusaeaulx,  I,  152,  ruiêseaux. 
Ryrae,  II,  41,  rhttmê. 

Sacraire»,  1,  200,  aàn^tuaires. 
Saillir,    1,  173,  $auter';   saillent,  I, 

130^  jaillissent. 
Sarcoimot,  I,  191,  sarcasme. 
■  Sdent,  I,  89,  savant. 
Secluse,  I,  289,  écartée.  ,    ." 

Second,  1,09,  133,  138,  t«/on. 
Semblable,  I,  261,  vraisemblable. 
Sente,  I,  47,  chemin,  sentier.      ^ 
Seoir  (»e),   s'asseoir;  S.  p.  pi.  pr. 

ind.],  siesseât  (»e),  I,  177. 
Sercber,J,  18,  chercher. 
Sermougttitif,  I,  32,  démonstratif. 
SouArirj  9.  p.  Si  ind.pr.^  seuflre,  I, 

128. 
Si,- 1,  164,  particule,  affirmation. 
Signe,  r,  «82,  sceau,  signature. 
Signanunent,  1, 5,  particulièrement. 
SigniAcat,  I,  25,  signification. 
Signer,  I,  189,  signifiée. 


Sioodoche,  t,  18S,  Sfi^êoque. 

Soluea,  I,  74,  ré$olu«$. 

Solution,  t,  166,  eccpUeatiom 

Souef,  II,  128,  s%Mve. 

Soûlas,  II,  04,  soulagement.     , 

Souloir,   avoir  coutume  ;   3.  p.   s. 
imp.,  aouloit,  I,  128. 

Souldre,  I,  8,  réfuter. 

Suader,  I,  I5j  conseiller; 

Suatio^I,  170;  co»»««f/,suationa,  I, 
9,  pWsuasions.  ^ 

^uliliraè,  I,  219^//^^. 

Submisaivemerat,  II,  5,  sans  accen- 
tuation. 
7  Sub»unce«,  I,  25,  27,  pensées,  stt- 
*  jets. 

Subveneinent,  II,  32,  aide,  stfcours. 
Subvenir,  II,  34,  venir  en  aide. 
Subvenir,  1, 135,  bouleverser. 
Suivir,  I,  106,  suivre.  , 
Sumptueuse,  I,  222,  coûteuse. 
Suppeditèe,  1 , 2,  remplacée. 
Suppellatif,  I,  196,  superlatif.  • 

Suppléer;  S.  p.  pi.  pr.   ind.,  sup- 

plieent,  II,  2. 
Suppost,  1, 174,  sujet. 
Saipen«,  1, 174,  attentif. 
Suspende,.!,  56, /low/«u<0. 
Sutpitionné,  1. 179,  soupçonné. 
Suyr,  II,  62,  suivra.  ' 

Syllabifler,  I,  180,  épeler.   ^ 

Taille,  II,  6^32,  longueur  du  vers. 
Taiiible,  II,  125,  silencieux. . 
Talent,  désir. 

■     17» 


^ 
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Targ«,  n,  17.  bù%tèHer  et  monffàU. 

T«rtl«nDe,  I,  49,  terrMtre. 

T94irter«ll^,  I,  Xbè/toufHrelle. 

liiorel,  1, 186,  taureau. 

TiHr«,U,li  titre,  tilde. 

Tollir,  I,  164,  enlever. 

Toudis,  II,  OS,  toujours. 

Tout  (du),  I,  1319,  entièrement. 
>  TrausgloutiV,  125,  engloutir; 
[   Tranalatef,  (,  8,  traduits. 

Travaillé,  I,  55,  fatigué. 

Traictifx,  I,  23,  bien  faits. 

très,  I,  229,  dès. 

Treu,  1,  51,  tribut. 

Tressault,  II,  W),  action  de  àreS' 
suuter^  ou  de  tressaillir/,  sans 
tressault,  sans  broncher. 

Trouver;  3.  p.  s.  pr.  <nd. ,/treuve,  I, 
142. 

Tricfaerr**»,  II,  70,  tricheurs,  trom- 
peurs. 

Troiii piller,  ^rondtfr;  tromprUoit,  I,. 
158.  ^  " 

Trompilles,  JI,  127,  trompettes. 

Tiop,  1,2»;  trop  (de),  I, '217,  231, 
'beaucoup. 

Troublement,  1,  127,  pàuion. 

Uller,  II,  «6,  hurler. 


Ut,  11^/118,  viail*. 

ValWntureux,  I',  144,  vaillants. 
Vaquer,  I,  145,  ¥nanquer. 
v/la,  I,  233,  voilà. 
'eo^r,  voir;  i.  p.  s.  fuT.,  Veoirray, 

1, 229.        • 
Vivr«;  S.  p.  s.  pas.  déf.,  vesquit,  I, 

232.  . 

Vjaire,  I,  150,  visage. 
Victeur,  I,  165,  victorietuc. 
Vipcrees,  I,  262,  de  vipère. 
Viscerablement,  1,   5i79,    288,  affeC" 

tueusement^  cordialement. 
Vitupère,  I,  58,  blâme. 
Vitupérer,  I,  7,  blAttier. 
yocalz,  II,  1,  voyelles.    - 
Voirre,  I,  276,  verre. 
Vouloir;    2.  p.  s.  imp.  subj.,  voul- 

sisses,  I,  201  ;  3.  p.  s.  imp.  subj., 

voulsist,'!,  233. 
Voyr,  I,  124,  vrai.    '       ^-       ■ 
Voyrement,  I,  160,  vraiment. 
Voys,  I,  172,  vais;  voyse,  I,  173;  II, 

20,  aille. 

YcoDomique,  I,  28,  économie. 
Yrondes,  I,'  184,  hirondelles. 
Yssir,  sortir  ;  yase,  II,  24,  sorte. 
Yvrouguises,  1,  180,  ivrogneries. 


■  <», 


Alexis  (01! 

I.  11;  II 
Ambroisei 
Arisjlote,  1 

102. 
Aifgustin  ( 
Boccace,  I 
Bonaventu 
Bréviaire 

tier,  II,  I 
Brunçtto  L 
Bosnoys,  I 
CatOD  (Dio 
Chartier  ( 

30,  33,34 

4Se,  60,  88 
€hastelain 
Cicéron  (1) 
Coquillart, 


(1)  Led 
d^auteur  .d< 
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Alexis  (ÇhiilUume),  moine  de  Lyre, 
I,  11;II,33,  37,  38,67. 

AmbroiseXsaint),  I,  197. 

Arisjlote,  I,  10,  77,  90,  101,  141,  .184, 
19S. 

Aifgustin  (saint),  I,  96,  197. 

Boccace,  1, 12. 

Bonaventure  (saint),  I,  37. 

Bréviaire  des  !^^->blea  d^Alain  Char- 
ger, II,  88,  90. 

Brun^tto  Latini,  I,  42. 

Bosnoys,  II,  73.  V.  note. 

Caton  (Dionysius)  I,  204.  /^ 

Chartier  (Alain);  I,  11,  37,72;  II, 
90,  33,  34,  35,  37,  50,  52,  54,  56,^, 
59,  60,  88,  90,  124,  125. 

Chastelain  (Georges),  I,  II. 

Cicéron  (1).  F.  Tulles. 

Coquillart,  II,  51. 


Cyprien  (saint),  1, 197. 
David,  I,  10. 
Demades,  1, 142,  143. 
Pemqsthenes,  1,138, 143,  149. 
Deuteronoinie^  le  Deutéronome,  I, 

10.  ___:^^'^^  * 

/)onn««/ (/#),  I,  37. 
Dialogtte  de  saint  Qrigoire,  I,  87. 
Eschines,  I,  141,  142, 143. 
Esope,  I,  186. 
Espérance  (L')  d*Al«in  Chartier,  II, 

34,35,36. 
Fatn/tM«(/>3) d'Alexis,  II,  33. 
Oadiffer,  B,  84. 
Qénéalogip  /Les  Dieux  de  Boccace, 

1,1?. 
Oeopge  PAventiirier,  Georges  Chas- 

tèllain,  II,  88. 
Qrant  GaUlaome,  II,  i 
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FRXH^^mf  pir  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  aox  preoost  de  Paris, 
bailly  de  Rouen,  senechaulx  de  Lion  et  de  Poictou  et  a  tous  noz 
aultres  iustiders  ou  a  leurs  lieutenans  salut.  Rcceu  auons  l'humble  sup- 
plication de  nostre  cher  et  bien  amé  Symon  Grucl,  libraire,  demourant 
en  nostre  bonne  ville  de  Rouen,  contenante  que,  pour  le  bien,  proffit 
et  vtilité  de  la  chose  publicque,  il  a  /aict  dicter  et  corriger  vng  liurc 
nofnmé  la  Rethorique  uni  prosaïque  que  rithmique  de  maistre  Pierre 
le  Feure,  orateur  tresexpen,  lequel  il  feroit  voluntiers  imprimer,  mais 
il  doubte  que,  après  qu'il  l'auroit  -fait  imprimer,  que  plusieurs  aultres 
imprimeurs  ou  libraires  le  voulsissent  semblablement  faire  imprimer, 
parquoy  scroit  le(jMMliant  en  danger  de  ne  les  pouoir  vendre  ne 
recouurer  les  denio^u'il  luy  a  conuenu  frayer  et  mectre  a  faire  diaer 
et  corriger  led.  liure,  corne  dict  est,  et  que  d'iceulx  il  ne  4  peust 
remb^ser,  si  par  nous  ne  luy  estoit  sur  ce  donné  terme  compétent 
pour  iceluy  liure  imprimer  ou  faire  imprimer,   et  icelluy  imprimé 
vendre  h  adenerer,  tant  par  luy  que  ses  facteurs  et  entremecteurs. 
Parquoy  vouldroit  bien -que  ce  pendant  fust  inhibé  et  deifendu  a  tous 
aultres  libraires  ou  imprimeurs  de  ne  pouoir  imprimer  ne  Êûre  impri- 
mer led.  liure  durant  le  temps  et  terme  de  trois  ans,  s'il  nous  plaisoit 
sur  ce  luy  oaroyer  nox  congié,  licence,  permission,  octroy,  grâce  et 
hberalité.  Pourquoy  nous,  ces  choses  considérées,  desirans  led.  liurè 
estre  communiqué  a  vng  chacun  et  aucunement  led.  suppliant  estre 
récompensé  de  ses  frâiz  et  mises  a  icell.,  pour  ces  causes  et  autres  a  ce 
nous  mouuans,  auoQ$  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  de  grâce 
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espccial  par  ces  fvrcxntes  congié,  licence,  permission  et  octroy  qu*il 
puisse  et  luy  bise  imprimer  ou  faire  imprimer^  led.  liure  et  icellny 
verdre  et  acienerv  ou  faire  .vendre  et  adenerer,  tant  par  luy  que  ses 
fréteurs  et  entremetteurs,-  iusiques  aud.  temps  et  terme  de  tro»  ans 
prochainement  vcnans.  Si  vous  mandons  et  commectons  par  ce5  pré- 
sentes et  a  chascun  de  vous,  si  come  a  luy  appartiendra,  que  de  nOz 
prcscns  grâce,  congié,  permission  et  privillcgc,  vous  faictcs  et  souffrez 
kd.  suppliant  iouyrct  vscr  paisiblement  led.  temps  de  troys  ans  durant, 
sans  luy  faire  ne  souffrir  estre'  fait,  mis  ou  doné  aukun  destourbier 
ou  cmpcschcmcnt  au  contraire,  en  faisant  ou  faisant  faire  inhibition  et 
dcffcncc  de  p^r  nouv,a  tous  mar».hans  libraires,  imprimeurs  et  autres 
de  no^trc  royaulnie  de  ne  imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ne  faire 
vendre- ne  aclupier  aiiltres  liures  tclz^quc  dessus  que  cculx  que  Icd. 
si^ppliant  aura  fait  imprimer  \%îi\.  temps  de  trois  ans  durant,  sur  peine 
de  confiscation  .dt-  ce  qui  auroit  esté  fait  au  contraire,  et  de  cent  marcz 
d'argent  a  nouh  a  appliquer.  Et  a  ce  fair».-  et  souffrir  contraignez  tous 
ceulx  qu'il  appartiendra'  par  toutes  voves  et  manières  deues  et  raison- 
nahles.   Kt  en  cxs  de  dil\u  lesd.   inhibitions,  deffences  et  contrainctes 
tenans  nonobstant  oppositions  ou  appel,  quelzconques  et  sans  preiudice 
d'icell.,  faictes  aux  parties  oyes  bon  et  bricf  droit.  Car  ainsi  nous  plaist 
il  cstrc  lait  nonobstant  conînie  dessus,  et  quel/conqucs  lettres  subrcp-  ' 
tices  a  ce  contraires.  Ponno  à  Paris  le.  -\xi*.,ioUr  de  septembre,  l'an  de 
grâce,  mil.  ccccc.  xx.,  et  de  nosire  rcgnc  le  vi. 

Par  le  Roy  a  vi  stre  relation 

Ainsy  signt^  BORDEL 


Il  est  >  nottcr  que,  en  la  rhétorique  de  proK,  pr  tout  ou  l'en  trovucni  wmf*t,  i\  faoh 
«tenJrc  arainm,  et  la  ou  l'en  irouuctTa  f*ttrmr,  il  {«ult  catcmlrc  <r«4Nir,  car  c'^ 
l'iaicuttoa  de  Tactevr  ilc  ce  pr«»cm  iiur«. 
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LA  RETHORIQVE 

prosaïque  de  maistre  Pierre  LE  FEVRJE,  orateur  ires 
renommé,de  plusieursexeellensorateurs  et  retboricienr, 
corrigée  etemmendee,  a  tous  amateurs^  lettres  très  vlille 
et  proffital>k.  Et  signamment  de  éloquence.  Laquelle 
demonstrera  et  enseignera  afacillement  et  aornement 
composer  et  faire  de  toutes  sortes  de  oraisons,  requestes, 
proccT^  sermons,  lettres  missiues,  epistres,  etc,,a  toutes 
gens  de  totts  estat^. 

Cy  commence  le  Prologue. 

Tulles,  en  son  premier  Hure  De  Ofjîciis,  dit  que  le  lyen  qui  lient 
les  hommes  conioinctz  en  bénigne  communité,  c*est  raison  auec 
oraison  ou  éloquence,  laquelle  éloquence  conduite  de  raison 
enseigne,  apprcnt,  communique,  dispute,  iuge  entre  les  homtnes 
et  les  omjoint  en  naturelle  compaignie.  Ç*est  pourquoy  qu'entre 
les  doi^s  de  grâce  diuine,  raison^  prudence  et  éloquence  sont 
données  a  l'homme,  sans  lesquelles  les  royaulmes  et  chose 
publique  ne  peuent  cstre  maintenu!  et  l'homme  n'a  manière  de 
viure.  Mais  aucuns  ont  prudence 'et  raison,  lesquelz  n'ont  point 


don  de  éloquence,  parquoy  ilz  en  sont  moins  prisez,  et  aulcunf 
oot'tloquence  et  pou  de  prudence  et  raison,  mais  de  ce  sont  ilz 
contempnez,  et  est  leur  beau  langaige  sans  fondement  semblable  : 
a  celuy  d'vng  papegay  qui  soymesmcs  n'entent  point  ce  qu'il 

dit.  n':^^.  ^^ .      ■ 

Parquoy  Tardif  dît  au  prohesme  de  sa  reth^ique  que  sapicnce, 
sans  éloquence  profFite  pou  en  une  cité,  et  éloquence  sans  pru- 
dence y  nuyt  beaucoup,  pource  que  rhomme^e  peult  jamais  dire 
bien  se  prudcntcmcnt  il  n'entent.  Et  qui  apprent  àvprudentement 
parler,  il  se  fonde  en  sagcssvqui  est  fondement  de  toute  bonnes-  . 
ti:tt'  et  rectitude,  et  se  arme  pour  propugncr  les  malueillans  de  la 
chose  publique.  Caril  en  eM  plusieurs  literc/  qui  allèguent  droictz, 
loyz,.  sainctc  escripture,  et  ont  beau  boute  hors,  et  par  dedcns 
sont  fondez  en  bien  particulier,   flaterie  ou  déception  qui  sont 
tresnuysans  et  dommageables  pour  le  pays,  contre  lesquclz  fault. 
sagement  et  cloquentemcnl  descouurir  leur  fraulde.  Et  pourtant 
celuy  a  qui  Dieu  donne  raison,  prudence  et  éloquence,  il  les  doit 
anoblir   de    s-cience  en  acquérant   vertus   et   aornant   sagement 
ses  parolles.  Car  éloquence  est^la  royne  des  hommes,  laquelle 
conioinctc  auec  sapiencc  et  science,  neult  enflammer  les  paresseux 
a  tgus  honorables  perilz,  restraindre  les  furieux  courages-,  pacifller 
guerres  de  princes  et  séditions  populaires  et  réduire  tout  en  bonne 
paix  et  tranqullité.  Elle  peult  la  fraulde  des  mauuais  desCouurir 
et  les  conduire  jusques  a  pugnition  ;  elle  peult  inciter  les  princes    . 
à  miséricorde  ;  elle  a  pouoir  de  preseruer  innocente  impuissance 
à  rencontre  de   faueur,  oultrage.,et   iniustice;    c'est   celle   qui 
descript  les  loî.\,  les  droictz  et  les  iugemens,  et  est  le  plus  granl 
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tretorqui  paisse  estre  a  la  chose  publique  que  d'auoir  de  bons 
zélateurs  d'icelle,  orateurs  bien  tloquens ,  aornez  de  bonne 
sapience  et  de  profonde  science,  car  Tulles  dit  que  rethorique 
est  telle  que  sans  elle  Idix  ne  citez  ne  peuent  estre  iustement 
maintenues. 

Tout  honune  donc  amy  de  bienpublicque  doibt  estudier  a  bien 
et  prudentement  parler,  pour  lequel  il  acquerra  louenge,  honneur 
et  dignité  ;  il  sera  certain  refuge  de  sage  conseil.  Et  combien  que 
Thomme  ayt  .beaucoup  de  conuenience  auec  bestes  brustes,  si  y 
a  Dieu  donné  grande  diHerence  pour  le  langage,  ,par  lequel 
l'home  peult  exprimer  le  concept  de  sa  pensée,  et  qui  mieulx  le 
sçait  exprimer,  il  a  excellence  sur  les  aultres  hommes,  desquelz  il 
pcult  tourncx  Jes  courages  ou  il  veult,  les  admonnester  a  vertu, 
reuoquer  des  mlSs,  vitupérer  les  mauuais,  louer  les  bons,  et 
secourir  a  vng  chascun.  Et  qu'est  il  chose  plus  magnifique  que 
les  peuples,  les  iuges,  sénateurs  et  princes,  par  la  grauité  et  pru- 
dence  de  une  oraispn,  réduire  et  conuertir  a  raison,  car  chascun 
prent  plaisir  a  ouïr  parler  élégamment  de  graues  sentences  ou  de 
petites  et  loyeuses  matières  ?       .      ^      « 

Parqu.oy,  après  ce  qui  est  dit,  il  est  a  présupposer  quattre 
manières  de  gens  :  les^vngz  ont  grant  sens*etbon  parler,  et  ceulx 
la  c'est  la  fleur  et  en  est  pou  ;  les  aultres  n'ont  sens  ne  parler,  et 
est  dommage  et  en  est  'trop  ;  les  autres  n'ont  point  de  sens  et 
parlent  bien,  et  c'est  danger  trop  grant  ;  les  autres  ont  bon  sens 
et  ne  sçaiuent  parler  et  leur  fault  aide,  et  c'est  par  art.  Parquoy 
toute  parollc  est  frivolle,  s'elle  n'est  décorée  par  les  rigles  des 
orateurs  et  enrichie  de  substance  de  diverses  doctrines.  la  soit  ce 
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que  aulcuns  ignonuis  desdictes  rigles  et  sentences  estquent  et 
composent  aulcunë  chose  par  la  diuinité  de  leur  entendement  et 
moralle  acoustumance,   ainsi  que  Platon  les  appelle  parleurs 

.  naturelle  nonobstant  ce,  tout  homme  est  aueugle,  se  la  lumière  de 
l'art  et  science  de  rethorique  ne  le  conduit.  C'est  pourquoy  Tulles 
dit  que  a  T>ien  parler  il  fault  nature,  usage  et  art.  Et  pource  que 
de  présent  plusieurs  liures  sont  translatez  en  françoys  ou  plusieurs 
ié  délectent  a  lyre  pour  concepuoir  science,  i'ay  proposé  de 

'  réduire  en  nostre  langage  vulgaire  aucunes  rigles  et  ordonnances 
de  rethorique  tant  en  prose  qu'en  rithme,  lesquelles  ont  esté  eu 

.  parauant  fort  celées  par  les  auoir  tenues  secrettes,  ou  n*en  auoir 
(|ue  Tvsage  pour  tous  liures,  a  celle  fin  que  cêulx  a- qui  il  viendra 
a  plaisir  de  composer  en  françoys,  en  prose  ou  en  fithme,  en 
puissent  plus  facillement  ouurer  auec  l'aide  de" nature  et.  vsage  et 
des  autres  sciences,'  sans  lesquelles  ne  sera  que  papegay. 

Aulcuns  ignorans,  qui  n'ont  que  leur  oppinion  pour  toutes 
raisons  et  leUr  fantasie  auec  commune  appréhension  pour  toutes 
loix,  ausquelz  semble  que  rien  ne  'doibt  estre  bien  dit  ou  bien 
faict  s'il  n'esta  leur  oppinion  cônforme^j^se  veuUent  efforcer  en 
leur  ignorance  de  soustenir  que  il  n'est  point  de  rethorique  aultre 
que  la  naturelle  acoustumance,  et  que  l'en  doit  parler  en  françoys 
ainsi  comme  il  vient  a  là  bouche,  sans  y. garder  ordre. 

Je  ne  vueil  pas  souldre  leur  argument,  car  il  n'y  en  à  point  ; 
maiâ  sousdennent  telle  faulse  oppinion  pource  qù'ilz  n'en 
sçaiuent  point  d'aultre.  Ausquelz  on  peuilt  dire  qu'il  y  a  grande 
différence  entre  science  et  ignorance,  Et  pour  le  fairç  entendre, 
conuient  côngnoistre  que,  après  la  diuision  des  langages  faicxs  en 
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la  tour  de  Babel,  nature  prudente,  voulant  moltiplier  am  lecreti 
aux  hommes  par  le  moyen  de  neceastté,  trouua  trois  langages 
uniuel'sez  conseruateurs  de  tout  art. 

Nota  que  Babilone  fut  édifiée  par  Semiramis  sur  le  fl^  ve  d'En> 
fratesqui  auoit  de  longueur  de  mur  ccc.lxv  stades,  qui  sont  xlvi. 
mil,  environ  vingt  lieu^,  ef  cc.l.  tours,  et  dec|j:ns  fut  édifié  la 
tour  de  Babel,  pour  laquelle  Dieu  fit  la  confusion  des  langages. 
Et  toutes  sciences  sont  escriptes  en  ces  trois  principaulx  langages, 
c'est  assauoir  hebrieu,  grec  et  latin.  Et  Tart  de  .rethorique  y^^est 
escript  entre  les  autres  bien  au  lohg.  Et  doibuent  oultre  sçauoir 
que  le  langage  vulgaire  françoys,  espaignol  et  tous  aultres  lan- 
gage^T^  nourrissent  et  prennent  leur  substance  des  trois  premiers 
artificiellement  compo^z.  Parquoy  l'on  doibt  ensuiuir  en  nostre 
langage  vulgaire  la  doctrine  et  science  contenuz  en  iceulx  lan- 
gages. Et  tout  ainsi  que  les  parolles  firançoyses,  tant  plus  sont 
doulcement  couchées,  de  tant  plus  sont  ilz  enfbndibles  et  mieuli 
que  s'ilz  estoient  entremeslees  ou  dictes  au  contraire  ;  ainsi  est  il 
de  la  substance  et  matière  dequoy  l'on  doibt  parler  quant  elle  est 
mise  en  ordre  selon  la  science  de  rethoricque  en  latin  escripte. 
la  soit  ce  que  le  latin  contienne  en  soy  science  uniuerselle,  si  est 
elle  applicable  en  tous  langages.  Parquoy  telz  ignorans  se  deussent 
taire,  niais  debueroient  considérer  que  rethorique  est  science, 
^mme  i'ay  dit  deuant,  de  noblesse  roya)le,»de  magnifique  aûcto- 
rit^t  de  tresgrande  antiquité  entre  les  hommes  practiquee.  Et 
premièrement  Adam,  Eue,  Abel,  etc.,  en  faisant  leurs  sacrifices, 
oblations  et  prières  a  DieUj  ilz  usoient  en  toute  leur  possibilité 
de  honnestes  requestes,  suasion$.  et*  prières  enuers  Dieu  pour 
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obtenir  sa  miséricorde,  et  s^efiorçojent  de  trooner  quelques  beaux 
mail  et  belles  raisons  pour  soy  plus  fort  humilier  deûant  Dieu. 
Et  combien  qu'elle  ait  esté  bien  longuement  celee  ded^  les 
engins  des  hommes,  toutefois  Ten  treûue  que  Job  Ydumee,  lequel 
fut  quasi  trois  aages  après  Israël,  escriuist  en  vers  elegiaques  Sâ 
consolation. 

Moyses,  qui  fut  homme  de  discipline  militaire,  remply  de  mer- 
ùcilleuse  doctrine  et  deliura  les  Hebrieux  des  Egiptiens,  lequel 
pource  qu'il  fut  inuentcur  des  letres  et  de  l'art  d*escripture,  il  fut 
des  Egiptiens  appelle  Mercurius  Trimegistus,  se  monstre  vng 
grant  orateur  et  poète,  et  si  est  homme  tant  ancien  que,  quant  il 
tira  le  peuple  Israël  d'Egipte,  "Çicrops  regnoit  en  Athènes,  et 
toutes  les  choses  excellentes  faictes  en. Grèce  sont  aduenues 
depuis  le  temps  de-  Cicrops.  Après,  David,  prophète  royal, 
escriuist  en  vers  son  psaultier,  qui  fut  du  temps  que  Codrus  regnoit 
en  Athènes,  qui  est  déuant  l'édification  de  Romme  plus  de 
iiij.  cens  ans.  Mais  encore  les  oeuures  de  Salomon  son  filz,  et  les 
cantiques  de  Esaye  et  Deuteronomie,  ainsi  que  afferme  losephUs, 
furent  escriptes  en  vers.  Ce  nonobstant  que  les  anciens  pçres  de 
saincte  escripture  ayent  este  rethoriciens  et  poètes,  «i  trouue  l'en 
quasi  tous  les  clercz  de  Grèce  estre  poètes  et  orateurs,  entre 
lesquelz  sont  nommez  orateurs  Pitagoras,  Empedocles,  Eraditus, 
le  diuin  Platon  et  Aristote,  etc.,  et  les  anciens  poètes  Orphcus, 
Homerus,  Esiodus  et  Pindarus,  desquelz  les  sciences  sont  translatez 
par  diuers  acteurs  de  grec  en  latin,  et  par  Tulles  sommairement 
recueiHiz,  et  par  Vergille  diuinement  practiquez,  et  par  plusieurs 
aultres  tresdifficilles  a  reciter.  Mais  ces  deux  la  sont  au  plus  hault 
duVibunal  de  rethorique  latine  colloquez. 
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Pir  ce  qoi  ett  dit,  est  entenda  qne  It  sdence  est  tresantiqtie  et 
ptr  chasctm  siècle  ma^iteaae,  iosques  a  nostre  vulgaire  fraaçoys 
descendue,  et  de  nez  pères  tresnotablemem  retenue,  ainsi  que 
l^sp  yoyons  par  de  Lorris  et  de  Meun,  tresanciens  cdmpositetirs 
du  Romant  de  la  Rose,  et  de  plusieurs  aultres  desquelz  escripre 
les  noms  vne  main  de  papier  ne  s\i|fat>it  pas  ;  mais  il  me  sqf^  de 
dire  qne^.  depuis  pou  de  tçmps,  la  science  a  esté  amplement 
magnifiée  en  nostre  langage  de  plusieurs  et  grans,  orateurs,  et 
mesmes  de  nostre  temps,  de  maistre  Amault  <}rebon,  de  Hurion, 
imitateur  de  Georges  Castelain,  maistre  Guillaume  le  Munierl 
Moulinet,  Alexis  Je  pioyne  de  Lyre,  lesquelz  tous  ensemble 
donnent  le  lieu  de  triumphe  a  maistre  Alain  Charesner,  normant, 
lequel  a  passé  en  beau  langage  élégant  et  substanafox  tons  ses 
prédécesseurs.  Et  depuis,  homme  ne  s'est  £uct  sécoàé  a  Iny,  ain^ 
comme  ceulx  qui  verroient  ses  oeuùres  qui  sont  plusieurs,  pour- 
ront congnoistre  la  douloeur  de  son  langage.  Et  conseille  a  tous 
facteurs  qu'ilz  ensuiuent  sa  doctrine  tant  en  prose  qu'en  rithme 
pour  tous  docteurs. 

Et  combien  qu'il  fust  nécessaire  de  jnettre  en  trançoys  toutes 
les  rigles  de  rethorique,  toutefibys  ie  m'en  passeray  aux  plus 
communes  et  nécessaires,  priant  aux  dercz  de  auoir  recours  aux 
liures  de  latin  la  ou  ilz  trouueront  la  différence  des  termes  latins 
qui  confoseement  sont  mis  en  nostre  langaige  vulgaire,  comme  il 
y  a  difl^rence  entre  poète,  orateur  oi  rethoricien,  lesquelles  ne 
sont  point  en  noé;^  fi^nçoys,  mais  confuseemeat  nostre  vulgaire 
mect  l'vng  pour^fautre,  combien  que  l'orateur  doit  estre  poète, 
car  rethorique  présuppose  toultes  les  aultres  sciences  estre  sceuez 
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et  especiallement  poésie  qui  contient  toultes  les  fleurs  de  élégante 
composition.  Et  a  ceulx  qui  dient  mal  des  poètes  en  les  appellant 
menteurs,  Bocasse  au  premier  de  sa  GemalogU  des  Disux  leur  en 
donne  responce.  Et  pour  le  présent  me  suffit  de  dire  que  toute 
sainctc  cscripture  est  plaine  de  poésie,  comme  au  psaultier  ; 
Irubmbo  kigiitas  meas  sanguine,  et  gladius  meus  devorabit  cêrm^. 
Et  ijui  plus  fort  est,  lesuchrist  a  le  plus  souuent  parlé  par  paA- 
bolles,   soubz  lesquelles   parplles    couuertes  sont  les  grandes 
substances  contenues.  Ainsi  eSt  il  des  poésies.  —  Exemple  :  Les 
anciens  ont  dit  que  le  dieu  Apolo  et  les  neuf  muses  ont  la  tutelle 
de  poètes.  Apolo  en  grec  signifie  vnicus  Deus  en  latin,  qui  est  a 
dire  vng  seul  Dieu,  et  Macrobius  in  SaturnalOus,  voulant  demons- 
trer  la  singularité  diuine  et  confiiter  la  plurialité  des  Dieux,  toutes 
puissances  diuines  remect  a  Apolo.  Les  poètes  donc  sont  bien 
soubz  la  tutelle  de  Apolo,  c'est  soubz  vng  Dieu,   et  les  neuf 
ordres  hiérarchiques,  ou  selon  aulcuns,  les  poètes,  sont  soubz  la 
tutelle  de  Phebus,  lequel  est  Dieu  de  lumière,  ou  ilz  sont  a  la 
garde  de  lupiter  qui  estdit  quasi^uuans  pater,  que  l'en  pourroit 
attribuer  a  la  personne  du  filz.  Vnde  dicitur  :  A  loue  prindpium 
Muse,  louis  omnia  plena.  Et  sainct  Hierosme  dit  que  es  paroUes 
h'iest  pas  l'euangille,  mais  au  sens,  et  soubz  l'escorche  est  la 
mouelle.  Encore  a  la  saincte  escripture  tout  le  texte  esjt^  exposé  en 
quatre  manières  :  la  première  literalement,  comme  Hierusalem 
au  sens  literal  signifie  cité  de  Hierusalem  qui  est  ert  terre  de 
ludee  ;  la  seconde  moralement,  il  signifie  ame  loyalle  et  clires- 
tienne  ;  la  tierce  -manière  alegoriquement^  et  adonc  Hierusalem 
signifie  l'église  militante;  la  quarte  manière  anagogiquemeut,  et 
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ainsi  Hierusalem  tignific  l'egliM  trinmphaate.  Et  en  ték  maakre 
debuons  nous  entendre  nox  gnues  et  sabstandenses  propositions. 
Si  est  il  encor  bien  re({ais  de  congnoistre  «jne  tomes  propositions  • 
significatiues  se  doiuent  entendre,  on  an  propre  sens  en  qooy  tlz 
sont  dictes  et  aucuneflfois  ^nnent  mal,  ou  au  sens  ponrquoy  ils 
sont  faictcs  et  rcntcndement  en  est  bon,  comme  i*ay  dit  soubz  les 
couuertures  des  poètes  sont  muscez  les  grandes  substances.  Aussi 
a  propos,  sans  prendre  grandes  exemples,  l'en  dit  en  commun 
langage  :  «  le  tire  a  vous  de  Tcrbalcstrc  »,  ou  «  le  iccte  la  pierre 
a  vous  »",  lesquelles  prépositions  sonnent  mal  ainsi  qu*ilz  sont 
faictes,  car  iamais  Tcn  ne  vouldroit  tirer  par /eu  au  corps  de  son 
compaignon,  et  iecter  la  pierte  a  luy  ;  mais  en  tout  bon  iugement 
l'on  les  doit  prendre  au  propre  sens^pourquoy  ilz  sont  dictes,  et 
se  reduyrc  en  la  commune  intcrpxta*  ion,  come  :  «  le  tire  a 
vous  de  Terbalestre,  »  c*est  a  dire  :  «  le  tireray  aucc  vous  de 
Terbalcstre..  »  le  recite  a  propos  d*aulcuns  '  mccanicqnci  ^ 
cuident  fiûre  leurs  gageures  seuremcnt  de  equiùoquer  les  enten- 
demens  soubz  la  couleur  des  paroUes  entendues  communeement, 
non  point  au  sens  comme  ilz  sont  fiûctes,  mais  au  sens  pourquoy 
ilz  sont  dictes,  les  vouUans  réduire  au  sens  euquel  ibs  sont,  et 
ignorent  que  tout  iugement  se  fidt  des  choses  entendues  tant 
soient  bien  ou  mal  proférées  du  propre  ou  impropre  langage;  par 
quoy  Loiuendumut  plures,  en  ensuiuant  le  commuri  langage,  et 
Sapienâu^  ui  pauci,  en  considérant  la  substance  et  signification. 
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[RETHORIOVE] 


Rethori^oe.  —  Inuention.  —  Diaposhioa.  —  Elocotion.  —  Mémo».  — 
Pronundfttibn.  -—  Termes  extnicti  de  Mn.  —  Termes  non  dcpeadsos  4u 
latin.  ->  Termes  s^ifiaflt  taltrement  que  k  ktin  ne  sonne.  -<-  ^.  acgràons 
en  frtnçots  ne  TsUent  une  «jfiraifltkMi.  —  Ckangencat  de  làafSft  i«iprap««. 
—  Ordre  de  termes.  -^  De  ofdic. 
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Rethoriqoe  donc  est  science  |K>Utiqiie,  ^ui  est  appenseement 
bien  dire  et  parler  selon  renseignement  de  Fart  pour  suader  ou 
dissuader  en  st  nfttiere,  et  la  disposer  par  parties,  et  chascune 
aorner.par  beaux  termes^  et  k  retenir  par  ordre  en  memore,  et 
bien  la  pronuncer.  Et  tout  ainsi  comme  le  phisicien  hit  ses 
ongnemens  pour  apenseement  guarir  son  patient  et  ne  le  guarist 
pas,  tout  ainsi  n'est  ià  requis  que  tousiours  l'en  obtienne  ce  que 
Ten  demande  en  suadant  ou  dissuadant,  mais  suffit  qu'en  gardant 
lés  rigles,  le  langaige  soit  aomeement,  o/dpn/ié.  Lequel,  art  se 
part  en  cinq  parties,  c*est  assauoir  inuention,  iispositùm,  ihcutian, 
fmmore,  tXpronuncialùm. 

Item,  il  est  assauoir  que  nostre  langage  vulgaire  est  composa  de 
mofee  ou  termes  qui  sont  de  deux  manières.  Les  vngz  sont  termes 
extrâitz  et  dependans  du  latin,  comme  auctàriié,  clémence,  dùmi" 
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natùm,  excellence,  f^Êt  ies  aûttres  tiennent  du  kdn  mec  bien  pou 
de  muution,  comme  pain,  vin,  terre,  m«r,  etc.,  desqaeli  le  latin 
c'e^t  panem,  vinum^  terra,  mare,  etc.  ;  les  aultres  en  sont  bien 
loing  qui  nous  furent  ainsi  imposez  par  nos  premiers  pères, 
comme  drap  ne  conuient  point  a  pannum,  ne  pennier  z  canistrum, 
ne  rue  a  vicum  ;  et  soubz  ceste  manière,  sont  contenus  tous 
termes  des  aultres  langages  empruntez,  come  nous  disons,  la 
^ru  et  le  hrumen,  en  lieu  de  fiancju  et  de  fiancé  ;  car  hruth  en 
flament,  c'est  fiancé,  et  nuin,  c'est  homme  en  françoys. 

Encor  est  a  entendre  que  aulcuns  des  termes  dependans  du 
latin  ont  aultre  signification  que  le  latin  ne  sonne,  comme  de  oratio 
vient  oraison.  Et  oratio  en  latin  signifie  toulte  proposition  où 
sermon  ou  dicté,  ou  lettres  missiueSy  mais  oraison  en  £rançoys 
n'entent  que  prière,  et  urmo  en  latin  signifie  parolle,  et  sermon  en 
fran<oys  n'entent  que  ,prescbement,  et  fortitudo  en  btin  signifie 
vertu^  et  en  françoys/orc^  signifie  vice  aulcuneffoys,  et  babitus  en 
latin  ne  signifie  point  vestement,  mais  en  langaige  vulgaire. 

Et  comme  i'ay  dit  deuant  :  Loquendum  ut  plures,  sapiendum  ut 
pauci,  affin  que  les  clercz  ne  me  reprennent  point  de  impro^ 
prement  parler,  si  ie  ne  metz  point  de  différence  entre  oraison  et 
proposition,  epistre,  collation,  littera,  carta,  etc.,  et  en  cent  mille^ 
aultres  passages  ou  l'vsage  est  encor  impropre  que  ie  ne  pourroye 
ne  sçauroye  corriger,  comme  en  logique  deux  négations  vallent 
vne  affirmatiue  et  en  fi'ancoys  non.  —  Exemple  :  «  Nul  ne  osera 
contredire,  et  ie  n'en  feray  rien  »,  ou  l'i^n  deburoit  dire  :  «  Nul 
osera  contredire  et  ie  n'en  feray  rien.  »  Le  substantif  né  ressemble 
point  a  sonadiectif,  comme  :  bonne  amour,  vne  orgues,  il  est 
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bien  malade,  il  a  pualle  santé,  iamais  santé  n'est  manhiaise,  ne 
maladie  bonne,  et  en  cent  aoltres  manières.  Mais.i'ay  espérance  . 
que,  au  temps  aduenir,  petit  a  petit  honnestement  se  conduira 
tout  impropre  langage  a  sépulture  et  bonne  acoustumance  ensei- 
gnera a  parler  honnestement  et  élégamment. 

Item,  Ten  doit  auoir  recours  aux  termes  generaulx;  espedaulx 
et  individues,  et  les  congnoistre  pour  les  mettre  en  ordre,  affin 
que  soubz  le  gênerai  l'en  résume  l'especial,  et  non  pas'soubz 
Tespecial  mettre  le  gênerai,  ainsi  que  l'en  voirra-au  chapitre  de 
diuision.  "        ' 

Tout  langage  doncques  ^  fûct  de  motz  ou  termes  mis  en 
ordre,  lesquelz  assembleement  composez  font  vne  proposition, 
et  plusieurs  propositions  ordonneement  disposées  font  vne 
oraison. 

Et  nota  ordonneement  disposées,  car  ainsi  comme  vng  masson 
auroit  taillé  en  vingt  pierres  vng  pillier  singulièrement  bien  fait, 
touteffoys  s'ilz  n'estoient  assises  chascune  en  son  Heu  sans  varier 
l'ordre,  l'ouvrage  seroit  .difiamee  ;  tout  ainsi  est  il  de  plusieurs 
belles  propositions,  ou  auctoritez,  ou  exemples  mal  appropriez 
en  vne  oraison.  Et  tout  ainsi  que  tout  bon  latin  n'est  pas  tousiours  ^ 
couché  par  les  couleurs  de  rethorique,  aussi  tout  bon  vulgaire 
françop  n'est  pas  tousiours  élégant  (i).      ^ 
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(i)  Vidt  de  élégance,  folio  vi  (p.  n). 
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[DE  INVENTION] 


Innentioo,  prindp«lle  condition  —  ^fdxt  de  matkres.  <^  Contiaiutkm  ea 

«  mâtkie. 
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Gnnbien  que  plusieurs  condition^  soient  requises  a  vng  fiictear, 
la  prinapaOe  c'est  ijfluentioo,  car  sans  Mnuçntion  subtiUc,  plai- 
saote  et  nouuelle,  le  Êicteur  ne  sçaura  déduire  sa  matière  plaisante 
ou  ntille,  et  est  principalle  et  nécessaire  f^^rtrouuer  ses  raisons, 
prouuer  ses  faitz,  pour  suader  et  dissuader.  Et  après  les  matières 
trouueeCiWault  disposer  par  ordl*,  mettre  les  foiblcs  raisons  au 
milieu,  les  fortes  au  commencement,  et  les  tresfbrtes  a  la  fin.  Et 
de  deux  termes  elegantz  le  plus  entendible  soit  mis  desrier«,  comime 
en  insinuant  et  desclarant  la  stature  et  semblance,  etc.,  diuuiguer 
et  communiquer  les  publiques  gestes  et  faictz  des  Françoys. 

Et  doit  considérer  de  laquelle  matière  il  parle,  pour  qui  et  en 
quel  stille,  si  elle  est  précieuse  ou  vile,  regarde  les  circons- 
tances, voye  Je  lieu'  deuant  qui  il  parle,  lé  temps,  comment», 
quelles  deffences,  et  quelle  est  Toppinion  des  escoutans  ;  puii 
eslire  ce  qui  pcult  proffitcr  ou  nuyre,  serch'er  ses  raisons  ou  sua- 
sions  etc.,  affin  qu'il  rende  son  engin  abille  a  quelque  nouuelle 
inuention.  ,   , 

Item,  il  conuient  a  tout  orateur  en  parlant  sagement  deuant 
gerifijuai auxprocez  que  aux  aultres actes,  inuention,  comme  il 
est  ia  dict,  et,  par  la  perspicacité  de  son  entendement,  il  Mt  non 
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seoDement  kt  choses  oa  dictes  on  iûctes  réciter,  mais  il  doibt 
anhres  matières  vrsies  oa  vraysesiblables  et  ioyeuses  selon  l'eii- 
gence  de  la  matière  entremesler,  et  doibt  matoreem^t  penser  de 
sa  madère,  regarder  les  conueniences  et  disconneniences  de  sa 
matière,  et  se  transférer  es  aultres  matières  vrayes  ôu^Édysem- 
Uables  s'il  en  est  Besoîng,  regarder  aussi  les  proiNttionf,  aigamens, 
raisons,  persuasions  et  les  solutions  des  aigtimensde  partie  et  les 
autres  circonstances.  Et  ne  luy  ennuyé  point  se  Êu:illement  et 
soudain  il  ne  trouue  en  son  entendement  ce  qu'il  demande;  mais^ 
en  continuant  songneusement,  il  trouuera  ou  tout  ou  partie.  L'en 
ne  se  doit  pas  seullement  resiouir  des  inuentions  antiques  de  noz 
pères,  mais  de  soy  l'en  doibt  adiouster,  muer,  changer  plus  plai- 
samment, plus  nouuellement  etselon^Ie  temps  mieuh  conforme 
aux  auditeurs.  * 
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[DE  DISPOSITION  1 

DispothioD.  —  Nqitâ  (kft  riglet  de  oe^ruent  Itùre. 

Aprés^  il  conuieht  des  choses  dessusdictes  bien  digérées  les 
,  mettre  en  bien  ordonnée  disposition  et  distribuer  les  raisons  aux 
lieux  plus  conucniens',  regarder  quelle  sera  sa  •première  partie,  sa 
seconde,  sa  tierce,  etc.,  que  il  applique  a  son  exorde^a  sa  nar- 
ration, confirmation,  etc.,  %^  raisons  telles  que  bon  luy'seinblera, 
et  tout  mettre  par  ordre,  car  sans  tenir  ordre  l'on  repelle  plusieurs 
foys  une  chose  qui  ennuyé,  l'on  taist  tout  ce  qui  est  nccess;^rc  a 
dire  et  ne  sçait  l'on  commencer  ne  finer.  Et  tout  ainsy  que  mul- 
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tiluJc  d*  gens  d*annes  san-^  ordre  s'cntrenuisent,  au$$y  font 
multitude  de  bonnes  raisons  confuscement  dicteà  ou  en  silence 
passccz^  Parquoy  il  est  deux  manières  de  disposi^  sa  matière, 
Tune  est  artificielle,  et  Taultre  commutatiue. 

L'artiAcielle  disposition  est  quant,  en  disant  son  oraison,  l'en 
garde  ordre  tel  que  en  son-  inucntion  a  este'  ordonné.  Premiè- 
rement, il  esluM  le  gcrrc  de  la  cause,  c'est  a  dire  le  fondement  et 
ncu  de  la  auticrc.  Secondement,  s.i  narration  bien  pre|>ensee,  il 
part  en  la  balence  de  son  entendement  tant  de  parties  qu^il  luy 
-pUist  ;  il  mect  a  part  d'vjig  costé  ce  qu'il  veult  confermer  et 
.  d'jiultrc  costé  ce  qu'ail  veu]t>onfuter  et  Jes  moyens.  Tiercement, 
il  esluM  sa  conclusion,  et  pujs  il  considère  la  manière  défaire  soi\ 
exorde.  . 

La  dispositior  coœnuilutiuese  faict  quant  l'orateur  comminue, 
clunj;e  ou  mect  a  sa  voulenlé  sus  l'artificielle  disposition,  ainsy 
comme  il  sera  dit  en  parlant  de  insinuation.  Et  est  a  noter  que  les 
loix  ou  rigles  en  ce  liurc  escriptes  ne  sont  pas  si  nécessairement 
mises  par  ordre  que  a  la  voulcnté  du  facteur  et  par  bon  conseil 
ilz  ne  se  puissent  chaiij^er  et  nuier,  selt>n  que  le  cas  W  reqj^iert. 
»Car  aulcunesfoys,  selon  Te  temps,  le  lieu,  l'occasion,  la  nécessité., 
il  fault  muer,  croisire  ou  diminuer  l'ordre  et  la  disposition  ia 
dessus  ordonnée.  ' 
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[DE  ELOaVENCE] 

•  ,  I 

Eloquence.  —  Force  d'cloqocuoe.  —  Lâogaigc  nad.  —  Rctoestcaicat  4c  U^afe 
nod.  —  Troi*  manières  d'ekKation.  —  Elefance.  —  Langaife  défaut 
approuué.  —  Auctorit^  prouocc.  ~  G)nipo«ition  de  clcfince.  —  Ordre  en 
composition.  —  Ordn:  nitarch  —  Ordre  angmenutif.  —  Indnctt^.  — 
Ordre  assemblé.  —  Compara3rson.  —  Accroissement.  —  Par  dimindtion.  — 
Ex(>rnatioD.  '        / 

Eloquence  est  appropriation  de  suffisant  bngaige  a  sa  subs- 
tance, laquelle  fait  donner  louçnge  a  l'orateur  de  gens  entendu/ 
et  df  langaige  x-ulgaire,  sans  laquelle  l'orateur  pert  son  nom, 
combien  que  beau  parler  sans  sentence  n'est  que  vent  sans  science, 
et  parler  par  sentence  sans  mettre  ordre  en  son  langaigt,  c'est 
puerillement  £aict.  Parquoy  il  cohuient  auoir  soing  et  de  sentences 
et  de  parolles,  car  la  force  de  éloquence  n'est  point  seullement  a 
mener  les  auditeurs  a  croire  la  chose  comme  elle  est,  mais  a  ce 
qui  est  et  qui  n'est  mie,  a  le  agraucr  ou  déprimer,  et  a  conduire 
les  auditeurs  a  croire  qu'il  pcult  estrc  vray  ;  combien  que  lang^ige 
nud  est  aulcunes  fois  aornc,  mais  c'est  par  singulière  affeaion  de 
partie,  comme  de  cnfans,  de  femmes,  etc. 

Parquoy  doncqucs,  pour  estre  éloquent,  il  conuient  les  matières 
nues  rcuestir  de  couleurs  de  rethoricquc  ioyeuses  et  délectables 
comme  par  transsumption  de  parolles  ou  substance,  oudesaultres 
couleurs  telz  qu'ilz  viendront  a  l'appétit  du  facteur,  ainsy  comme 
cy  aprez  seront  desclar^s  en  ce  présent  liure. 

Mais  garde  soy  qv.e  en  reiicstant  sa  matière  de  plusieurs  cou- 
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leurs,  que  il  gartk  ordre  a  son  abit,  qne  la  teite  n'en  aotl  point 
nue,  les.cheueuh  mal  dreaseï,  ne  les  [Hedi  sans  sbuliers,  ou  que  il 
y  ait  difformité  au  corps  de  sa  substance,  ne  qu'il  y  mette  tant 
de  couleurs  que  Ten  perde  la  fiice  de  sa  rethoricque,  mais  les 
substances  dcuienncnt  aomees.  Il'doibt  par  elocution  considérer 
la  qualité  de  sa  matière,  si  clic  est  digne  ou  npn,  forte  ou  foible, 
belle  ou  laide,  etc.,  et  les  plus  .foybles  renforcer,  les  laides 
retouurir,  les  dcshonncstcs  musser  et  cetera.  11  doibt  aussy  con- 
sidérer la  qualité  des  personnes  et  parler  selon  les  gens  que  ce 
sont  :  comme  si  ce  sont  laboureurs,  il  doit  vser  de  termes  com- 
muns a  cuU  Intelligibles,  et  autrement  aux  dcrcz,  etc. 

Et  est  elocution  ou  beau  parler.  Après  par  art  aussi  est  inuen- 
tion  et  disposition  ia  deuantdictes,  mais  memore  et  pronunciation 
cy  après  sont  par  nature.  *  .  - 

Encor  Éiult  il  dire  que  elocution  a  trois  parties  :  c'est  élégance, 
composition  et  cxomation. 

Elégance  est,  quant  on  dit  purement  et  derement  en  beaux 
termes  son  intention^  et,  comgae  il  est  ià  dit,  c'est  aultrc  chose 
de  parler  intelligiblement  ou  de  parler  elegantement,  car  en 
parlant  intelligiblement,  ilpeult  auoir  des  vices,  mais  en  parlant 
elegantement,  il  n'y  en  doit  point  auoir  ;  parquoy  l'en  ne  doibt 
point  composer  termes  nouueaulx,  ne  de  vielz  termes  barbares, 
ne  de  termes  communs  et  vsitez  i  tous  enseignez. 

Tout  langaigc  élégant .  est  approuué  par  l'antiquité  du  temps 
qui  fat  dict,  pour  rauctorité  de  cehiy  qui  Ta  dit,  pour  la  raison  ou  ' 
sentence  qu'il  contient,  et  pour  la  commune  acoustumance  de 
paijer  de  gens  entendus. 
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L*auaorité  se  {kcooue  par  les  onueuri  et  «eccun  ^wtoritti 
qui  1^0Dt  dict,  combien  que  rithmc  doue  Mcaateoyt  impropre 
Uagaige  quant  la  sentence  contratnct. 

Pait)Qoy>  pour  ekgantement  parier,  il  conuient  auoir  science 
pour  approprier  leurs  termes  a  la  chose  selon  son  propre 
significat.  ' 

L'en  doibt  cschiucr  toute  ambiguïté  qui  rent  Tentendemcnt 
^mccrtain,  et  multitude  de  vain  langaige. 

L'en  ne  doibt  point  sercher.f«r  circunloculion  et  superfluité  de 
termes  ce  qui  bricf  et  droit  se  pcult  dire,  ne  ce  qui  est  assez  dict 
pourvue  foys  ne  dcâbt  point  plus  cstre  chargé  de  paroUes.  Mai- 
fauh  vser  de  propos  termes,  garder  droict  ordre,  venir  brief  en  sa 
conclusion,  qu'il  n'y  ayt  rien  qu'il  deffaille  ne  aus^  superflu. 

Dç  la  composition  de  élégance,  c'est  poly  assembleement  des 
paroUes  a  la  sentence  ;  car  celuy  qui  rudement  compose ,  il 
.  assemble  multitude  de  langaige,  et  parle  d'esperit  et  non  point  de 
art;  mais  Kor^teur  assemble  tellement  ses  paroUes  a  sa, sentence 
qu'il  n'y  a  rien  diminué  ne  rien  superflu,  mais  par  vne  armo^ 
nieuse  et  doulce  composition,  il  lye  tstroict  et  lâche  ses  paroljes 
a  la  sentence  sans  aucune  disconuenience  et  tout  par  ordre. 

Ordre  en  composition  élégante  de  parolles  et  sentence,  ou  il 
est  naturel  ou  augmcnutif.  ... 

Le  naturel  ordre,  c'est  quant  l'en  parie  des  choses  contempo- 
ranees,  et  qui  en  vne  substance  se  réfèrent.  L*on  mect  premiè- 
rement les  plus  disnes,  comme  l'homme  deuant  la  femme, 
y  l'honneslcié  deuantYhumilité,  le  iour  deuant  la  nuyt,  etc. 

Ordre  augmentatif,  quant  de  la  sentence,  ci  des  parolles,  si  se 
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raportent  en  vhc  chose,  il  s'en  ensuit  vne  oraison  en  plusieurs 
manières.  Premièrement,  par  induction,  comme  auant  que  l'en 
die  la  subsunce,  nous  disons  :  «  La  matière  est  de  imporunce  ;  la 
matière  vault  bien  que  l'on  y  entende;  c'est  moins  que  rien;  elle 
ne  vault  pas  le  parler.  » 

Par  assembleement,  quant  les  parolles  ou  les  subsunces  sont 
quasi  tout  vng,  comme  :  «  Le  iugc  condemna  Titus  a  estrç  décollé, 
la  ou  estoil  le  geôlier  qui  le  liura,  le  bourreau  le  prist,  les  ser- 
gcans  le  conduisoicnt,  il  faisoit  paour  a  tous  les  presens  et  a»  tous 
ceulx  de  la  ville'.  »  Ou  :  «  Que  faisoystu  dedens  le  boys,#iave^  ,, 
line  a  ta  main,  ton  espec  a  toa  côstéi  de  quoyle  seruoiertt  tes 
armes?  a  quoy  pensoys  tu?  que  desiroys  tu  ?  qu'atendoys  tu  ?  * 

Par  comparaison,  comme  :  «  Se  Publius  Scipio  iniurié  pour  la 
chose  publique  tua  Tyberius  Grachus,  et  Cathilina  voulant  nostre 
cité  et  tout  le  monde,  bruslcr  et  occire  nos  sénateurs,,  pardon- 
nerons nous  a  Cathilina  ?  Grâchus  ne  i)lessa  que  la  chose  publicquc 
et  fut  occis.  Cathilina  a  toute  la  monarchie  offensé;  qu'en  ferons 

nous?  » 

Item  :  «  La  force  des  Françoys  est  de  merueilleuse  admiration  ; 
parqupy  c'est  plus  grant  gloire  a  César  de  les  auoir  subiuguez.  » 

Par  accroissement,  en  augmentant  la  chose,  comme  :  «  C'est 
malfaict  de  lycr  vng  citatin  rommain;  c'est  péché  de  le  batre, 
c'est  exécrable  dommaige  de  le  tuer  ;  que  diray  je  se  l'on  le  mect 
au  gibet  ?»  ou  :  «  Tu  as  tué  ta  mère;  que  diray  ie  plus?  Horrestcs, 
tu  as  tué  celle  qui  te  porta.  »  Auunt  s'en  faict  par  diminution. 

Item,  l'en  se  doibt  garder  de  Siloc  et  barbare  elocution,  comme 
il  sera  dit  au  chapitre  des  figures  et  es  vices. 
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La  composition  donc^ùes  doibt  estre  fiUcte  en  telle  maïuerc 
comment  on  la  veult  proniracer,  espectallement  es  gerres  iurididal 
et  deliberatifi  la  ou  le  pié  sert  avec  la  pippe.  Car  auconeflfoyi  l'en 
parle  plus  ioyeusement,  auçunefioys  plus  rudement,  plus  hault, 
plus  bas,  plus  fermement,  plus  humblement^  plus  couroucé,  plus 
mal  content,  plus  aggreablement,  plus  grauemcn^,  etcN 

Exomation  se  Éûct,  quanfle  propre  et  naturel  langaige  est  mué 
*  elegantement  de  son  significat  en  aultre,  ainsi  que  seiV^eu  au 
chapitre  des  couleurs  de  rethoriqu©- en  ce  présent  liurc. 


[DE  MEMORE] 
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Le  quart  point  nécessaire,  c'est  auoir  memore  pour  retenir  les 
substances  ainsi  trouuees,  mises  par  ordre,  et  aornees  chascun  en 
son  endroit.  Et  n*est  point  requise  memore,  si  non  que  a  ceuU 
qui  veullent  parler  deuant  princes  en  iuriditions,  preschemens, 
et  cetera,  en  faisant  le  moins  de  parties  qu*ilz  pourront,  et'chas- 
cuhe  partie  diuiser  et  subdiuiser  a  leur  volunté,  et  les  mettre  a 
memore  les  vgnes  après  les  aultres  par  ordre,  ainsy  que  ilz  auront 
les  parties  ordonnées. 


[DE  PRONVNCIATION]  . 

Y  f  ■ 

La  dernière  chose  qu^il  affiert  a  vng  orateur,  c'est  'pronun- 
ciation,  qui  est  selon  la  qualité  de  la  chose  tenir  semblable 
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manière,  comme  se  la  matière  est  piteuse,  hct  le  piteux,  se  ^ 

est  ioyctise,  fi^e  le  ioyeax,  et  generallemem  monstre  $oy  d'affec- 
tion et  manière  d'estre  tel  comme  il  Veuh  ({ue  soient  les  aaditenrs  ; 
car  s'jl  les  veult  fidre  plourer,  se  il  ne  ploure,  il  ne  fiiict  rien;  et 
'^doibt  monstrer  son  affection  a  Texorde,  mais  a  la  cbnclasion  il 
doibt  du  tout  soy  déclarer  affecté,  et  en  toutes  choses  moderee- 
meht,  constantement  et  honnestement,  pronunçant  distinctement 
et  intelligiblement,  ne  trop  tost  ne  trop  en  paix,  mais  modérée- 
ment,  ne  trop  hault  ne  trop  bas,  mais  a  tous  intelligiblement;  et 
sert  beaucoup  a  bien  proférer  bonne  langue  bien  diserte,  auec 
A'oix  douice  et  bien  proporcionnee. 

Enrichir  It  nutkre.  —  ij.  gërres  de  p«rier.  —  Trois   nunietcs  de  perler.   — 
Hauhet  SttbfUBces.  —  Butes  sabsuoces.  —  H«nlu  mott.  —  Moyens  termes. 

—  Bas  termes.  --  Ordre  de  comparaison.'  —  Ordre  de  compofitioQ  de  termes. 

—  Termes  apliquez  a  la  substance.  —  Langaige  ftançMs.  —  Diminution  de 
ioaenge.  —  Ne  vser  point  de  diminutihc  ia  haultement  magnifiez  :  Ganffridna 
diait  :  Da  pondéré  vnhis  tqua  suis  bumeris.  —  iij.  gerres  de  parler  :  démons- 
tratif, concional,  iuridicial.  —  Pradence.  —  lustice.  —  Coustome.  —  Equalité 
et  iait  iugé.  —  Loy  escripte.  —  Patience.  —   Perseuerance.  —  Tempemncc 

—  Continoicc.  —  Clémence.  —  Modestie  ou  manière.  —  De  lonenge  et 
blasme.  —  Louer  des  biens  de  fortune.  —  Manien  4e  {wler  ea  coattwcnie. 

—  Espèce  dispuutiue.   —  Espèce  dispositiue.   -.  Espèce  narratioe.  —  Deux 
nianierfs  d'praison.   —  Eloquence.   —   Gerre  deliberàtil  —  Gerte  démons-  . 
iratif  et  iuridiquc.  —  Esorde  ou  salutation  ou  prohesme  ou  commencement. 

—  Narration.  —  Dtttislon.  —  Confirmation.  —  Confntttion.  —  Conclusion. 

—  Pttick».  —  Commencer  par  narration. 

,  L'en  peuh  assez  entendre  par  ce  qui  est  dit  que,  après  Tmoen- 
tipn  de  sa  matière,  Ten  se  doibt  enrichir  de  prôuerbes,  de  aocto- 


tittXfàt  h 
applicqua 
aoiciinsdi 
et  débat  d 
Kittant,  et 
sont  point 
car  l'en  su 
matière  d< 

Il  est  de 
l'autre  est 
quant  l'en 
ne  es  claui 
en  vne  ou 
leonimes, 
l^es  son 
bien  que  ] 
carmen,  et 
seement  1 
brefties  ou 
de  parler  n 
et  grauemi 
rouit  ou  ai 

Il  est  tr( 
substances 
matières  c 
seconde  m 

Les  hau 


}*■■*■. 


fAi 


^ 
%;',. 


■i-^.. 

*::- 


il- 


fêï 


.A',,  *.'- 


riKt;  de  hystoiret,  4e  suttioiit  oa  diiiiiiéoiis,  de  ndioos  po«r 
^tplk/^aa  t  ton  propos  et  comnwiicer  son  epistre;  combieii^t 
ankniis  dient  o^t  retliori<)iie  n*a  lien  si  non  o(n  U  y  a  contention 
et  debttt  de  ptrtie  en  aultre,  comme  en  aignant,  plaidant,  con- 
seillant, etc. ,  et  que  epistres  et  lettres  misiiues  «t  monologues  ne 
sont  point  tenus  soubz  cest  art,  mais  tamf  la  reuerence  de  eolx,  ' 
eut  l'en  soade  ou  dissuade  de  bouche,  et  par  lettres  mtssiues  en 
matière  de  non  contemps,  etc.,  et  suiKt. 

Il  est  deuxgerres  ou  deux  manières  de  parler  :  Tvng  est  prose, 
l'autre  e^  rithme.  Le  parler  en  pros^  est  assez  congneu,  c'est 
quant  l'en  ne  garde  point  de  mesure  de  piez,  de  longueur  es  lignes 
ne  es  clauses.  Mais  le  prrier  en  rithme  est  quant  la  fin  des  l^^nes 
en  vne  ou  plusieurs  syllabes  sont  leoqimes  ou  en  consonance 
leonimes,  auec  certaine  mesuré  de  ^llabes  et  en  bon  accent,  les 
l^es  sont  composées  comme'plus  a  plain  sera  desdaré.  Et  com- 
bien que  le  latin  &ce  différence  entre  nutrum,  diciamen,  versus, 
carmen,  etc.,  toutteffoys  en  n<»tre  vulgaire,  nous  prenons  confu- 
seement  rvng  pour  l'autre,  et  si  n'auons  point  de  rigles  de 
brefiies  ou  longues^  si  non  autant  que  nostre  accent  et  manière 
de  parler  nous  donne,  laquelle  te  doibt  distinctement  pronuncer 
et  grauement,  ou  d'aultre  maintien,  selon  la  leesse  ou  le  cou- 
rouit  ou  aultre  chose  dequoy  l'en  parîè.  ' .       . 

U  est  trois  manières  de  parler  de  toutes  matières  ou  de  toutes 
substances,  ainsi  comme  Ten  peuh  réduire  toutes  substances  ou 
matières  en  trois  espèces  :  la  première  hanlte  et  graue;  la 
seconde  moyenne  et  familiaire  ;  la  tierce  basse  et  humiliée. 

Les  haultes  et  graues  substances  sont  quant  on  parie  de  theo- 
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logie,  des  sept  *ars  libcrailx,  du  régime  des  princes  et  U  choie 

publique. 

Les  moyennes  et  £uniliaires  substances  sont  quant  on  traicte 
des  choses  mécaniques,  de  yconomique  et  gouuemement  de  sa 
maison,  de  rentes,  de  marchandise  et  de  tout  proffit  singulier  et 
honneste.  "  » 

Les  basses  et  humiliees.substances;  est  quant  Ten  parle  de  basses 
et  petites  matières  ;  combien  qu'ilz  soient  utiUes,  honnestes  et 
nécessaires,  toutçfibis  l'exercitation  en  est  vng  pou  deiectee, 
comme  de  famille,  de  maison,  de  petis  en£uis,  de  quelongnies, 
de  ffeurettes,  de  bergers,  vaschers,  etc. 

Et  tout  ainsi  qu'il  est  de  graues,  moyennes  et  basses  subs- 
tances,  seullemcnt  est  il  de  haultz  termes,  de  moyens  et  de  petis. 

Les  haultz  motz  ou  termes  sont  ceulx  qui  se  approprient  a 
haultes  et  graues  matières,  et  se  humilient  iusques  aux  temMB 
moyens  et  moyenne  substance,  come  auctorité,  puissance,  s^ 
gneurie,  et  ne  doibuent  estre  abessez  pour  estre  aplicques  en 
basse  et  humiliée  substance,  si  ce  n'est  par  figure  yronicque  ou 
aultre.  Combien  que  ilz  se  peuent  attribuer  aux  moyennes  matières 
et  non  aux  basses,  touteffoys,  aultrcment  sera  dict  des  parfaictes 
propositions  qu'il  n'est  dict  des  parolles  ;  et  se  doibt  l'en  garder  de 
ne  vser  de  langaige  entlé.  , 

,  ^  Les  moyens  termes  sont  ceulx  qui  iont  communs  et  applic- 
quables  tant  aux  haultes  qu.e  aux  moyennes  et  basses  substances, 
sans  lesquels  termes  on  ne  sç^uroit  assembler  motz  ou  termes 
intelligibles  ou  substancieux,  et  sont  quasi  semblables  a  copu- 
latine  conionction,  ou  vulgairement  a  vng  marteau  qui  est  commun 
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a  pbisieim  mcftieny  Ce  (|ti€  ynte  uriere  on  ime  bakiipe  ne 
p«s.  Ainsy  tout  j^mgaige  commuQ  est  celuy  qui  n'est  pu  hâttlt 
esleué  o«  trop  bas  humilié,  tpplkabk  tooteffdys  t  eitteer  st  faH- 
tâncc  oa  dq>rimer.  Et  se  dQibt|bien  garder  que  le  kngaigc  soit 
dissolu  ou  fluctuant. 

Les  bas  et  humiliez  termes  sont  ceuh  qui  sont  j^^propriez  a 
déduire  basse  rabstance.  Exemple,  coimne  :  «r  l'ayânct  porter  de 
Tesuble  de  mes  brebis  trois  charesteei  de  fiens,  et  ay  fiuct  rapporter 
trois  penniers.  »  Et  se  peuent  esleuer  iusques  aux  moyennes 
substances,  comme  en  parlant, de  yconomicque  ou  d*au]trcè 
choses.  Exemple  :  «  l'ay  pour  ma  despence  ordinaire  dix  soutz 
pour  iour,  six  chappons,  vne  mine  de  blé.  »  Et  se  doibt  l'en 
garder  que  le  langaige  ne  soit  trop  mesgre  et  iriuolle. 

Item,  tous  suppellatifz  et  comparatif  sont  des  hauttz  termes, 
positifz  et  comparati£E  des  moyens,  positif  et  diminutife  des  bas. 
le  laisse  aux  OTamairiens  a  exposer  positif,  comparatif,  et  cetera. 

Et  est  nécessaire  a  retenir  que  cil  qui  vouldra  composer  par 
substance  haulte  et  graue,  qu'il  vse  de  termes  hauhz  et  graues  et 
a  ce  imposez  par  noz  pères  pour  la  substance  de  quoy  il  veùlt 
parler,  comme  de  théologie  termes  theologaulx,  de  astrologie 
astrologaux,  et  ainsy  doibt  estre  entendu  de  toultes  choses.  Car 
le  philosophe  dict  que  chascune  science  a  ses  propres  termes,  et . 
ainsy  lé  voyons  nous  e^  moyennes  et  basses  subsunces  que  les 
instrumeos  er  moins  de  vng  art  mecquanique  différent  à  Paultre, 
comme  les  mariniers  ont  aultres  termes  en  leur  art  que  n'ont 
^WP^^"»  ^  P*r  sembkble  de  toulte  aultre  substance.  Parquoy 
nous  debuons  appliquer  noz  termes  a  nostre  subsunce,  et  non 
point  nostre  sub^nce  a  noz  teimes. 


m 

Bt  ^û  loit  wiy  le  teogaige  ftiaçoyt  «it  jI  aiaplè  tli 
en  tenues  ^e,  œmhfeo  soit  que  Pm  pitee  ptfkr  de  tbulttt 
V  sdcnces  sent  vser  4e  pcoficcs  temiei  de  icelles  conme  par  dfcmi- 
tocBtkMit,  todieflbfi  k  plus  eiegam  et  le  pbs  abrégé  est  de  \«er 
de  propres  tenues  ia  par  noz  pères  imposes,  le  çntens  des  termes 
hoonestet,  car  les  desfaonnestes  se  doibuem  dire  paîr  ctrcoalocii- 
tion,  comine  il  sera  dict  cy  après. 

Ainsy  donc,  comme  ,il  a  esté  dict  deuant  (^ue  les  motz  ou  tennes 
mb  en  ordre  assembleemeot  composez,  sont  les  propositions  les-' 
quelles  contiennent  sentence  par£ûcte  et  desquelles  se  fùct  touhe 
oraison,  il  n*est  ia  requis  que  en  parlant  de  haulte  et  grane  ma- 
tière, que  toultes  lés  propositions  paiiûctes  ou  clauses  soient 
faictes  de  baultz  tennes,  mais  doibuent  estre  meslees  a  la  voulenté 
du  £icteur.  " 

Exemple  de  haulte  matière  et  de  haultz  termes  :  «  Sire,  vous^ 
estes  nostre  souuerain  roy  tresredoubtè  par  le  monde  vniuersel, 
pour  les  tresgrandes  et  rigoureuses  batailles  esqueUes  tous  anez 
victorieusement  triumphé  de  voz  ennemis.  La  lôyanlté  de  voz 
inuincibles  cheualiers,  la  meure  délibération  et  ordonnance  de 
^  voz  chek  de  guerre  p^mptement  exécutée  et  la  diuine  tuetiçe 
florissante  en  vostre  sceptre,  vous  donnent  nom  de  gloire  a  |^- 
petuité.  »  1  -      ': 

L'en  diminue  de  louenge  a  vng  prince,  quant,  aux  haultz  £iictz 
qu'il  a  £iictz,  on  luy  adiouxte  quasi  vng  compaignon  de  parler  en 
plurier,  qui  ne  veult  entendre  que  luy,  son  conseil,  ses  capitaines 
et  gens  d*armes  ne  font  que  vng,  qui  est  mal  dict  ;  mais  rvsaige 
le  veult,  ainsy  qu'il  sera  veu  en  parlant  de  la  figure  ou  vice  de 
soloecisme  au  liure  dr  rithme. 
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Êttfmple  de  tiuâie  mttiefe  en  termes  coBUttuai.;  f 
gnode  ioye  pomrofe  il  pitt»  aducairi  yui  tobieûi  fie  IPéiIre  «s 
|liixiaatnîenea»,en4roktefaiitkegoo 
plflii  de  démence  et  mieericorde.  » 

Ezonple  de  hanke  matière  tù.}m  termes  :  «  DoiesuMieut, 
marchandise  affluera  de  toutes  régions  en  ce  rojranfane.  Les  gens 
se  reposerom,  qui  par  cy  denant  ont  esté  longuement  nu^estet; 
les  pastoureaulx  dormiront  seurement  aux  champs  anec  fes  hre- 
biettes  ;  les  belles  et  mignonnes  bergieres  danseront  au  son  de  la 
musette,  diront  plaisantes  Chansonnettes  ;  les  amoureux  feront 
balades  et  rondeaux  pour  leurs  dames  ;  et  brief,  ce  ne  seront  pis 
les  petitz  oyseaux  qui  en  leur  endroit  he  prendront  plaisir  de  sy 
amyable  temps  et  paisible  gouuemeqient,  » 

Par  ce  qui  est  dict,  l'en  peuh  entendre  que,  en  parlant  de  hauhe 
substance  et  de  hauhz  termes,  l'en  ne  doibt  vser  de  diminntiâE 
qui  ne  seruent  que  de  diminuer  ou  la  substance  de  la  matière,  on 
la  dignité  de  la  personne,  lesquels  par  les  premiers  termes  flz 
estoient  ia  hauhement  magnifiez;  parquoy  sont  a  reprendre  tous 
ceubi  qui,  en  puy  ou  ailleurs,  en  parlant  en  hault  stille  de  la  vieige 
mère  de  lesuchrist,  pour  ceicher  leur  rithn^e,  0^  la  nomment 
puçeUotU  en  lieu  de  puulU^  et  la 'font  royne  descielx,  et  pnis 
hergtnlk  tout  eo  vng  mesme  stille  de  parler^'  en  saillant  du  plus 
haut  au  ]4us  bas.  V 


TuUes  dia  qu*il  est  troys  genres  essendaulx  ou  genersHes  ma* 
nieresde  parler  de  toutes  choses  :  le  premier  gerre  est  démons- 
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tratif  ou  scrmosignatif  ;  k  second  est  concional  ou  deliberatif  ;  le 

tiers  est  iuridicial. 

Soubz  lé  genre  démonstratif  ou  sermosignâtif,  est  licite  de  parler 

de  aulcune  ou  de  plusieurs  personnes  presens  ou  absens  et  de 

-toute  autre  chose  pour  les  louer  otf  vitupérer  generallement  ou 

particulièrement;  et  a  lieu  en  parlant  des  choses  passées,  présentes 

etaduenir. 

Exemple  de  Ibueng^  gcncralle  :  «  L^cxcellentc  bcaulté  des 
femmes  qui  sont  d*ai^elicque  figure,  de  regard  d'ardante  poinc- 
ture  et  de    parler  gracieulx,  resiouyssent    Thomme   tresplai- 

samment.  »        *  -^ 

Exemple  4e  vitupère  gênerai  :  «  La  beaulté  des  femmes  intoc- 
ciquee  de  ardante  libidinité,  corruptiue  de  toute  vertu  et  attractiue 
a  tout  pechè,' destruisfent  l'homme  misérablement.  » 

Exemple  de  louenge  pirticuUaire  :  «  luUes  César,  homme  de 
grant  proùidence,  par  sa  valen|ureu$e  proessc,  bonne  iustice  et 
discipline  miliuire,  fut  empereur  de  Romme  tresobay.  » 

Exemple  de  vitupère  particulier  ;  «  lulles  César,  homme  de 
grant  astusse,  par  sa  trahison  et  cautelle  acquist  beaucoup  de 
coniurés,  destruisist  tant  de  gens  et  de  pays  que  par  forcé  il  fut 
pluç  craint  que  nul  autre.  » 

Soubz  le  gerre  deliberatif  ou  concional  —  et  est  dict  concional 
pource  que  phisieurs  gens  sont  assemblez  a  conseiller,  — •  est  licite 
de  suader  toute  chose  iuste,  licite  et  honneste  ou  proffitable,  et 
de  dissuader  toute  chose  iniuste,  illicite,  inutille  ou  deshohneste, 
tant  en  gênerai  comme  en;  particulier;  et  a  lieu,  en  parlant  des 
choses  présentes  et  aduenir.    .  -  • 


wz 


\       ■  ••: 


Exemp 
«  Profita 
tout  le  m 

Exemf 
aduiendr 
se  guerr( 
courages 

Exemi 
quel  don 
de  voz  p 
en  rujme 
bons  Fra 

Exemj 
bien  incc 
exercée  c 
viûent  e 
guerre  qi 

Erpoi 
deux  il  c 
ordonnej 

Et  qw 
vne,  ou 
tenir.  Et 
ou  honn 

Se  Tel 
violence, 
obuier  e 


w 


^ 


\/ 


>>*     . 


y*K"- 


iax 


■  r . 


■  -s         e    • 

Exemple  de  cofiseil  utille,  etc.,  en  suadant  |mu  en  gênent  : 
«  Proffitâble  chose  a  tous  hnmains  et  trtnqnil  temps  seroit,  se 
tout  le  monde,  par  rigueur  de  iustice  estpit  maintenu  en  paix.  » 

Exemple  en  dissuadant  en  gênerai  :  Trop  grant  dommaige 
aduiendroit  et  deshonneur  irrécupérable  aux  vaiUans  chenaliers, 
se  guerre  n'estoit  pour  exercer  leurs  hauluins  et  inuincibles 

courages.  » 

Exemple  en  dissuadant  en  particulier  :  «  O  bons  Françoys! 
quel  dommaige  inestimable  et  quelle  désolation  misérable  c'est 
de  voz  pays  firançoys  qui  pour  vostre  orgueil  et  fierté  sont  tumbez 
en  ruyne!  La  ou  paix  les  auoit  enrichis,  guerre  les  a  désolez.  O 
bons  Françoys!  fiûçtes  paix,  etc.  » 

Exemple  en  dissuadant  en  particulier  :  «  C'est  vng  tresgrant 
bien  incomparable  que  la  fureur  des  Françoys  est  sus  eulxmesmes 
exercée  et  ne  s'estent  point  ipsques  a  leurs  prochaines  nations  qui 
viûent  en  bonne  paix.  Parqtioy  est  plus  licite  qu'ilz  soient  en 
guerre  que  en  paix.  » 

Er  pource  que  ces  deux  genres  ont  aulcune  couucniencç,  des 
deux  il  collaient  parler  ensemble.  Et  premièrement  pour  sçauoir 
ordonner  sa  proposition.  *  ^ 

Et  quant  on  est  en  conseil,  l'en  demande  qu'il  est  de  faire  de 
vne,  ou  de  deux,  ou  plusieurs  choses,  et,  laqqèlle  partie  est  a 
tenir.  Et  est  a  noter  que  toute  suasion  doibt  estre,  ou  de  proffit, 
ou  honneur,  ou  seureté. 

Se  l'en  conseille  de  seureté,  l'en  doibt  se  garder  de  force  et 
violence,  de  fraulde  et  de  tromperie,  et  donner  remède  pour  y 
.obuier  en  considérant  la  fortune  et  le  temps. 
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Se  Ten  conseille  de  honnesteté,  l'en  considère  les  mears,  les 
fortunes  et  les  vertus,  en  considérant  prudence  qui  est  science  de 
bien  et  de  mal  et  a  deux  parties,  intelligence  pour  congnoistre, 
et  prudence  pour  résister  au  mal  aduentr  ;  en  considérant  aussi 
iustice  par  rendre  droit  a  vng  chascun,  laquelle  a  commen- 
cement a  nature  ;  iby,  loy,  coustume,  pitié,  vengeance,  vérité, 
grâce,  loy  de  nature,  auec  foy,  pitié,  etc.,  le  laisse  a  déclarer 
aux  plus  sciens  a  cause  de  briefiieté.  Coustumé  est  droit  que 
nature  commença  et  que  vsage  a  nourry,  et  que  antiquité  nous 
produit,  soubz  lequel  sont  contenus  pact,  ou  marché  qui  se 
fiiict  entre  plusieurs. 

Equalité  qui  est  d'estrc  esgaulx  ou  en  seigneurie  ou  force,  etc. 
Fait  iugé,  c'est  duquel  sentence  est  pronuncee.  Loy  escripte,  c'est 
que  le  prince  expose  au  peuple,  et  par  le  peuple  obseruee.'  L'en 
doibt  aussi  considérer  force  pour  résister  a  toifs  perilz,  qui  a  soubz 
soy  magnificence,  qiii  est  de  haultes,  graues  et  choses  excellehtes 
trcsample  administration  a  la  penseew«  Elle  a  aussi  confidence,  par 
laquelle  es  choses  iustes,  raisonnables  et  honnestes,  la  pensée  de 
l'homme  se  confie.  Elle  a  aussi  patience  qui  est  cause  honneste  et 
utille  des  choses  ardues  et  difficiles  par  endurer  voluntaire  et  dure 
opression.  Elle  a  encore  perseuerance  qui  est  de  raison  bien  con- 

^sidérée  establc  et  perpétuelle  considération.  L'en  doibt  aussi  con- 
sidérer tempérance  qui  est  contre  toutes  passions  de  courage 

.  ferme  et  modérée  resistence  et  domination,  laquelle  a  soubz  soy 
continence,  par  laquelle  tout  régime  doibt  estre  conseillé  et 
gouuerné,  clémence  aussi,  par  bquelle  le  courage  enflammé  en 
hayne  conice  aulcun  benignement  est  retiré,  et  moéksi%a  ou  lùt- 


}%^ 


"m  ■ 


o         • 


•. 


ttiem,  ^ 

aiictori» 

ScTo 

seille  di 
anauoir 
seureet 
garder  c 
El>« 
ou  a  (bs 
en  les  ai 
Ou  au  b 
corps,  r 
par  nost 
nostre  b 
trie  aug 
les  bien 
qualité, 
•mesmes 
deux  iFc 

/y      D 

itenire  < 
mesmes 
facillem 
plus  a  p 
Sôub 
comme 
en  paro 
de  parie 


"S, 


h 

1h 


W:: 


3' 

<A     y. 


o         • 


ttiem,  ^cft  vue  honiime  hooM,  ptr  kqticle  1^  utpàxn  kioaUt 
âiictorité. 

Se  Ton  coowitle  de  profit  en  ckiik  (Sclibcration,  on  foo  tosi* 
seiUe  da  profit  du  corps,  et  de  la  chose  en  deux  menicres,  c'est 
anauoir  en  santé,  et  en  puissance.  Si  en  san^,  l'on  conseille  la  vie 
seure  et  le  lieu  seur  et  entière  conscn2ation.Si  en  puissance,  ou  a 
garder  ce  que  on  a,  ou  a  augmenter  ou  acquérir  ce  que  on  n'a  point, . 

El  selon  les  manières  dessusdictcs,  l'on  prcnt  lieu  ou  asuader,  ; 
ou  a  dissuader  ce  dequoy  Ton  yeult  conseiller.  Les  louenges  aussi 
en  les  attribuant,  ou  a  la  noblesse  du  courage,  ou  a  la  fortune, 
^  du  au  bon  gouuememcnt  et  conseil.  Pour,  louer  les  biens  du 
corps.  Ton  dira  n'estre  point  venus  a  nous  naturellement,  mais 
par  nostre  diligence  et  bon  gotiuemement  auoir  esté,  acquis  en 
nostrc  beaulté,  force  et  aultres  dons  de  nature,  par  nostre  indus- 
trie augmentez,  en  fiiisant  comparaison  a  phis  grans.  Pour  louer 
Ics  biens  de  fortune,  nous  diron  leur  grandcsse,  leur.gerre,  leur 
qualité,  la  noualité  ou  la  singularité,  et  par  semblable  et  les 
■mesmes  lieux  se  font  les  vitupérations,  et  est  a  noter  que,  en  ces 
deux  gerres,  ciuiUes  questions  l'on  doibt  commencer,  ou  a  la 
ftSittire  de  la  chose,  ou  a  la  personne  de  l'auditeur^  ou  a  h.  chose 
mesmes,  et  la  narration  commencer  a  choses  exterioies,  car  plus 
facillement  se  pourront  confermer  et  confutor,  comme  vous  voîrrel 
•    plus  a  plain  en  ce  présent  Hure. 

Sôubz  le  gerrc  iudicial  est  licite  de  parler  en  controuersie, 
•  comme  en  accusant  ou  excusant,  demandant  ou  deffendant,  tant 
en  parolles  generalles  que  particuliaires,  et  n'a  lieu  ceste  manière  ^ 
de  parler  que  des  choses  passées  et  présentes. 
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exemple  en  accusant  gcnehdlement  :  <  L^  loix  ont  esté  faictcs 
pour  pugnir  tous  malfaictci^,  pafquoy,  selon  bonne  Justice,  en 
les  gardant,  tous  malfaicteurs,  mcurdriers  et  larrons  doibuent 
Cilrc  rigoureusement  pugnls  om  pendus.  %,^/ 
^  Exemple  en  excusant  gcnerallcmenl  :  «  Les  loix  sont  plus 
instituez  connninalorcs  que  rigoureuses,  parquoy  iusticc  doibt 
plus  se  inclirjcr  a  miséricorde  que  monter  a  rigueur.  * 

Hxemple  en  demandant  particulicTcmtnt  :  «  Les  droietz  et  loix 
vtuUent  que  iuwiice  premic  les  bons,  cspcciallcmenl  ceulx  qui  ont 
lonj^ucmciii  >crui  au  bien  publique,  et  cbascuiide  vous  congnoist 
les'gran/  péril/  ou  Porcins  s'est  mis  par  plusieurs  fovs  pour 
garder  iustive  et  maintenir  police  ;  et  n'a  esté  aucunement  rému- 
néré, p.irqiU'V  il  nie  semble  que  amplement  il  doibt  estre  enrichy 
et  prisé.  "       ,  -  ■ 

'I-\einple  en  detleiui.int  particulièrement  :•  «  Porcins,  duquel 
vous  parle/,  eu  sou  îeiups  i  esté  vug  granl  larroji  et  exacteur, 
\endeur  de  iusiice,  scininateiii  de  /izauiu  et  du  hieii  -conmiun 
deslhic^ein;,  parqiui\,  pinit  lo-ules  renuHier'ati.ons,  il  debueroil 
aui>ir  de  giaiidcs  ptipintious  et  pour  tous  salaires  doibt  rendre  ^out 
ce  qu'il  a  eu.  '>  bt  iiDia  q;"^..  les  lieux  parv,|Ut)V  Ten  doibt  vser  selon 
•ce  gtrre,  seront  praciique/cv  après  a  la  déduction  de  narration. 

•  Smib-/ l'vug  d%  ces  gerres  et  vng  chascun  d'iceuix,  sont  trois 
aullres  espèces  o\\  manières  de  parler,  tant  en  prt>se  qu'en  rithme  : 
la  prennere  est  dispulaiiue  ou  ,argumeniatiue  ;  la  seconde  est 
soc'ratique.ou  exposiluie,  et  la  tierce  est  narratmc. 

Soùbz  l'uspete  dispulatiue  est  contenue  la  manière  de  disputer, 
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comme  iux  cstudcs  de  plaidoyer,  comme  practi^ue  de  aduocâti, 
et  generallement  toutes  manières  de  querelles  et  dispatatiocis. 
-  Soubz  l'espèce  expositiue  est  comenue  la  manière  de  parler  par 
interrogant  et  respondant,  par  introduction  de  deux  ou  plusieurs 
personnages,  comme  Platon  en  ses  oeuures,  et  le  Donnest,  et 
Bonncaduanturc  a  son  traictié  De  Spihtu  et  Anima,  et  saint 
Grcgorc  en  son  dialogue,  et  en  françoys,  maistrc  Alain  Charetier 
en  la  pïuspart  de  tous  ses  ocuures,  et  en  toutes  farces,  moralité/, 
hystDFCs,  mystères,  et  aultres  introduisans  pluralitez  de  person- 
nages. 

,  îk>ubz  l'espèce  narritiuc  sont  contenues  les  manières  de 
cpistres,  diî  lettres  niissiues,  compositions  de  liures,  de  croniques, 
de  collations,  de  sermons,  de  hystorcs,  et  de  toutes  choses  digncii 
de  narration.  Bt  combien  que  le  gerre  démonstratif  n'est  point 
aucuncffovs  sans  le  deiiberatif,  ou  le  iuridicial,  ou  e  contra,  ainsi 
aucunoffois  l'espèce  narratiue  n'est  point  sans  la  disputatiue  ou 
expositiue;  touieffois  le  nom  principal  demeure  au  genre  ou  a 
Tcspcce,  lequel  dtîduici  plus  le  subiect  de  la  matière;  comme 
voluntiers  tous  dialogues  qui  sont  de  l 'espèce  expositiue,  s'ilz  • 
soht  défaille  disputatiue  et  narratiue  en  toute  leur  déduction,  ce 
nonobstant  ilz  sont  ditz  de  l'espèce  expositiue,  pourcc  que  le 
subiect  en  est  en  dyaloguc. 
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Tulles  en  son  second  liure  He  Offiais  dit  qu'il  n'est  que  deux 
maniefes  de  oraison"  :  l'vne  est  parler  par  raison  et  l'autre  par 
contention ,  qui ,  contient  disputatiue  et  expositiue  ,  laquelle 
fàict  plus  jpparoislre   l'homm.   que  celle   qui  parle   de   raison^ 


/ 


X 


•••-f  •< 


*  ' 


car  qviânt  vng  i>on  et  affiiblc  orateur  parle  de  contention,  k» 
anditeurt  estiment  de  hiy  grande  science,  se1l  ae  mainticm  en 
parlant  en  modeste  grauttè,  et  espcctallement  quant  cil  qui  parie 
est  ieusnc  ;  et  des  parties  de  contention,  c'est  accuser  et  dépendre, 
et  est  plus  louable  dcflfcndre  que  accuser,  especiallement  de  mort, 
car  éloquence  est  donnée  a  nature  a  la  conseruaticn  des  hommes 
cl  non  point  a  la  destruction;  mais  est  a  congnoistrc  que  la  fin 
de  parier  en  genre  dclibcratif,  c'est  honncstett*  et  Milité  ;  la  fin  de 
parler  en  gerre  démonstratif,  c'est  dignité  ;  de  parler  en  gcrre 
juridique,  c'est  équité.  Ht  de  chascun  cy  après  sera  parlé  plus 
amplement. 

Pour  entrer  en  matière  de  toutes  compositions  de  comptes, 
d'epistres,  preschemens,  cbilatioos,  etc.,  a^elon  Tulles  ilz  se 
partent  en  six  branches  du  plus,  mais  la  matière  pcult  estre  telle 
que  Ton  se  peult  passer  a  \'ne,  a  deux,  a  trois,  a  quattre,  a  cinq, 
ou  iusqucs  a  six,  ainsi  que  la  matière  requiert,  et  que  il  plaira  au 
facteur.  La  première,  c'est  salutation  ou  exorde^  ou  prohesme,  ou 
commefuemeni ,  ainsi  que  Ton  le  vcult  nommer.  Le.  seconde  est 
narration,  compter  les  choses  qui  furent  ou  non  furent,  ainsi 
comme  il2  se  eussent  esté  ou  fussent.  La  tierce,  c'est  diuision  ou 
partiàon  quant  l'on  deuise  sa  matière  et  mect  l'on  par  parties,  en 
disant  :  «  Ce  fut  faict  en  telle  manière,  »  et  prent  l'on  les  parties 
contraires  a  son  aduersaire,  et  taist  l'on  les  auhres  en  certain  lieu 
ia  diuisçz.  La  quarte,  c'est  confirmation  [qui]  monstre  les  raisons  et 
argumens  pour  approuucr  son  intciition,  et  pour  donner  fcy  et 
créance  a  ses  dicta.  La  quinte,  c'est  cofifu'ation  quant  le&fon  argu- 
ment! et  raisons  de  parties  sont  anyxnties  par  raisons  \  la  stziesroe, 
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c'tst «Mi^iMf>Mi<|iii  nmt  «  fin  k comiiic.  Et 4e cbMcvii  ptnk 
conaicnt  parler  ptr  ordre»  et  en  Mm  dikt  pl«s  a  piâb  en  bore 
etpecMuU  chapitret.  > 

Item,  en  parUnt  logicaUement,  Ton  les  peoSt  redoire  en  tro» 
manières  en  la  (orme  de  vog  argument  ;  c'est  asaaaoir  «MMr, 
ttfituur  et  conclusion,  ou  en  deux  en  ftirme  de  impHimmi,  c*est 
assauoir  àtanUctdent  tt  conséquent  en  toutes  ses  manières  (<|ui) 
rcuiennent  en  vng  sens,  car  pour  la  mmour  Ton  dit  exorde,  Mcrm- 
ii<m,  diuûion  ;  soubz  la  mineur  sont  confirmation ^  confutcUion,  etc., 
et  la  conclusion  demeure  terme  commun  applicable  a  tpns. 

Des  espèces  ou  branches  dessusdictes,  les  vues  sont  si  substan- 
tielles que  Ton  ne  sçauroit  rien  bien  dire  sinon  par  elles,  comme 
est  b  narration  et  pétition,  car  sans  IVne  ne  peult  Ton  dire  ou 
escripre.  Mais  les  aultres  branches,  comme  salutation,  prologne, 
diuision,  confirmation,  conftitation  et  conclusion,  ne  sont  point 
nécessaires.  Et  peult  Ton  faire  lettres  sans  salutation  de  paout 
d'estre  veues,  et  suÊt  narration  «en  disant  :  «  Saschex  que  nous 
sommes  en  France.  >  Et  aucuneflbis  suffit  dirç  la  pétition,  comme 
en  disant  :  de  te  pry  que  m  soyes  prepdhomme  en  ccste  guerre.  » 
Aucuncffbys  les  deux,  comme  cy  :  «  Vous  voyea  que  nous  sommes 
en  b  bataille  venuz,  »  c-est  b  narration.  «  le  vous  pry  que  vous 
so^  vaiUans  contre  uoa  ennem)'S  »,  c*est  b  j>etition,  et  ainsi 
crmtre  son  compte  des  aultres  espèces  a  b  volonté  du  6icteur. 

hem,  il  est  assauoir  que  aulcunes  des  espèces  x>u  branches 
dessus  dictes,  se  ib  sont  mises  au  compte,  ont  propre  lieu,  comme 
salutation  au  conunencement,  et  conclusion  en  b  fin.  Et  les  autres 
sont  si  muables  que  le  fi^teur  les  peult  remuera  sa  volume,  selon 
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le  cas,  comme  se  la  matière  est  de  grande  difficulté  que  Ten  ne 
(puisse  ouyr  le  commencement,  Ten  doibt  commencer  par  narra- 
tion, et  puis  retourner  au  conimencement  de  sa  sentence  qui 
veult.  Et  se  la  narration  est  foible  et  de  petite  probation,  Ten  doibt 
commencer  par  vng  fort  argument,  et  ainsy  en  tant  de  manières 
que  bon  semble  au  facteur. 

DE  EXORDE  EN  GENERAL 

ïlxorde  en  gênerai.  —  Naturelle  manière  de  parler.  —  Manière  artificielle  de 
parler,  —  Insinuation.  —  Exorde  de  commencer  au  raeilleu  de  l'ittoyre.  — 
Hxorde  de  commencer  au  commencement  de  ri8to)'re.  -—  Prouerbe.  —  Exemple 
par  prouerbe  et  moyen  de  ristoirç,  —  Exemple  par  proacrbe,  fin  de  l'istoyre. 
Exorde  couuert,  honneste,  deshonneste,  humble,  doubteux,  obscur.  —  Dissi> 
mulacion.  —  Matière  desprisee.  —  Exorde  couuert.  —  Exorde  par  négation. 
—  De  chose  doubteuse.  —  De  chose  obscure  —  Adioînti  des  personnes.  — 
Adiointx  des  choses.  —  Souuerain  artifice. , —  Vices  de  exorde.  —  Parler  de 
négoces.  —  Parler  de  personnes.  —  Exorde  estrangc.  —  Exorde  diuers.  — 
Exorde  obscur.  —  Ne  faire  trop  grant  appareil.  --  L'effect  de  exorde.  — 
Acquérir  beniuolence.  —  Acquérir  beniuolence  par  la  matière.  -4-  Acquérir 
bcniuolence  par  nostre  personne.  —  Acquérir  beniuolence  par  purgation.*  — 
Acquérir  beniuoknce  par  nécessité.  ■—  Acquérir  bcniuolence  par  condition.  — 
Acquérir  beniuMence  par  oraison.  —  Acquérir  beniuolence  par  la  personne 
de  nostre  aduerskire.  —  Acquérir  beniuolence  de  louer  l'aduersaire.  — Acquérir 
beniuolence  par.la  personne  des  auditeurs.  —  Acquiert  beniuolence  par  eur.  — 
Acquiert  beniuolence  par  nuleur.  —  De  rendre  les  auditeurs  attentifx.  — 
Acquérir  beniuolence  par  admiration.  —  Beniuolence  |^  briefueté.  —  Beniuo* 
lence  par  commùneration. 

C'est  le  commencement  de  Toraison  par  lequel  l'en  appareille 
le  cpurage  ^es  auditeurs  a  ouyr  en  langaige  gênerai  ou  commun 
droiclcment  !end.int  en  la  matière  dequoy  Ten   veult  parler; 
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ootnmc  se  la  mtdert  est  pcthoirc,  Ten  doibt  panoadcrt  execntkHi 
de  pétition  et  ne  doiN  point  estre  long  ne  eniphibologi<|oe,  c'est 
a  dire  qu'il  se  puisse  entendre  en  deux  sens. 

Et  nota  qu'-l  est  vnc  manière  de  parler  qne  l'en  dict  naturelle, 
et  se  faict  quant  on  parie  ou  l'en  recite  l'istoire  pour  le  cas  ainsy 
qu'il  est  aduenu,  sans  changer  ne  muer.  Et  de  ceste  manière  ne 
parle  point  rcthoricque  pource  qu'elle  ne  parle  point  de  petit  effect. 
Mais  il  en  est  vne  artificielle,  et  de  ceste  est  a  propos  quant  l'en 
mesie  les  raisons  prcmiseset  conclusions,  etc.,  mcctant  les  fortes 
au  commencement,  comme  il  est  dict,  et  les  foibles  au  meilleu'  et 
les  tresfortes  en  la  fin  ;  et  quant  on  respond  a  son  aduersaire, 
commencer  a  confondre  la  plus  forte  raison  en  quoy  il  se  fie  et 
son  compte  entremesle[rj  afiin  qu*il  semble  plus  beau,  et  garder  a 
la  fin  ce  qui  plus  plabt.  Mais  est  a  garder  nécessairement  que  le 
compte  ne  soit  decouppé  hors  de  son  propre  sens  ne  autrement 
peruerty. 

Il  est  deux  manières  de  £ûre  exorde  :  Tvn  est  par  commencer 
appertement  et  clerement  a  tourner  le  courage  des  auditeurs  pour 
estre escouté,  et  l'autre  se fc'-t  par  insinuation,  c'est  a  dire  couuer- 
tement  par  tournoyer  emprés  ou  par  aulcune  dissimulation  pour 
faire  les  auditeurs  ententiÊc.  \ 

Exorde  der  et  descouuert  par  cpmmeiKement  se  £iict  en  plu- 
sieurs manières.  La  première,  quant  l'en  mect  au 'commencement 
ce  qui  est  la  fin  de  l'istoire,  comme  :  «  Abraham  quant  il  vouloit 
immoler  son  filz,  l'ange  le  retira.  »  Ainsy  a  fiûct  Veigille  en  ses 
Eneides,  en  recourant  l'istoir^  de  Troye  qui  commence  par 
qui  s'en  ftiyt  aprex  la  desjtruction  de  Troye.  \ 
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La  seconde  manière,  de  commencer  par  le  metUen  de  l'ystoire, 
comme  :  «  Abraham  laissa  son  semiteiir  au  pied  de  la  montaigne, 
quant.il  voulut  Êûre  a  Dieu  sacri6ce  de  son  filz.  » 

Les  autres  commencent  au  commencement  de  l'hystoirc, 
comme  :  «  Dieu  commanda  a  Abraham  qu'il  luy  fist  sacrifice  de 
son  filz.  En  obéissant  a  son  commandement,  mena  son  filz  sur  la 
ttionuigne,  le  lya  et  le  voulut  tuer,  mais  l'ange  le  prcscrua.  » 

Les  aultres  commencent  par  vng  prouerbc  a  propos  ou  aucto- 
rité^çt  au  commencement  de  l'hystoire,  comme  :  «  Moult  <;st  digne 
et  de  grant  mérite  que  obayr  aux  commandemens  de  Dieu,  ainsy 
^  que  fist  Abraham  qui  soubdain  voulut  foire  de  son  filz  sacrifice.  » 
Ht  nota  que  prouerbe,  c'est  langaige  gênerai  contenant  la  subs- 
tance ou  sentence  semblable  ou  vray  semblable  de  ce  que  l'en  a 
dict  ou  que  l'en  veult  dire.  Et  n'en  doibt  Ten  vser  que  pou.  Car 
toult  proiierbe  dit  l'vn  pourquoy  l'en  entend  l'aultre,. comme  se 
ic  vueil  appeller  vng  homme  poure  ou  impuissant,  il  suffist  dire  ; 
«  Tout  ce  qui  réluyt  n'est  pas  or.  » 

Les  aultres  commencent  par  proueirbe  et  moyen  de  l'hystoire, 
comme  :  «  Serf  ne  doibt  sçauoirle  secret  de  son  miistre.  C'est 
'  pourquoy  Abraham  laissa  son  scruiteur,  qiiant  il  voulut  sacri- 
fier, etc.  » 

Les  aultres  commencent  par  prouerbe  et  fin  de  l'hjrstoire, 
comme  :  «  Dieu  ne  permist  iamais  iuste  foy  perdre  son  mérite, 
parquoy  il  preserua  Ysaac  d'estre  sacrifié.  » 

Maistre  Brunet  Latin,  de  Fleurcnce,  en  mect  encores  trois  que 
ie  laisse  a  cause  de  briefiieté,  mais  toutes  voyes  sont  ouuertes  a 
jou§  compositeurs,  poumeu  que,  en  bref  langaige  et  ^grande 
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sabfftsuice,  Qi  rendent  les  aaditean  enteotifr  a  cc^'U  tcnlt  dirti 
a  celle  fin  qu*ili  puiasent  tronaer  ptoa  ftdnement  leur  volaiité  a 
sa  conclusion. 

En  après  il  est  requis  parler  de  exorde  qui  te  hàcx  j^  insi< 
nnation,  c*est  a  dire  couuertement.  E\  te  ^t  en  pariant  des 
aultres  cinq  gerres  accidentelz,  c'est  assauoir  bonnette,  lait  ou 
lieshonneste,  humble  ou  desprisé,  doubteux  et  obscur. 

Quant  la  chose  est  honneste,  iuste  et  raisonnable,  il  n*y  Êmlt 
point  de.couuerturej  mais  Tën  doib[t|  monstro'  en  brief  la  cause 
pourquov  elle  est  ijuste  par  quelque  loy  ou  auctorité  ou  aultrc 
notable  sentence.  Et  se  l'en  ne  vcult  point  faire  de  exorde,  Ten 
peult  commencer  par  narration  ou  de  loy  ou  devgne  forte  raison 
de  la  cause. 

Exemple  de  Githilina  a  ses  gens  d'armes  :  «  Le  bien  publicque 
est, si  digne,  nobles  Cheualiers,  que  il  consertic  le  bien  de  tous 
en  gênerai,  parqùoy  il  est  licite  et  plus  fort  nécessaire  a  tous  de 
prendre  armes  a  rencontre  de  ceulx  qui  quierent  sa,  destruction. 
La  loy  dict  que  force  par  force  se  doibt  re bouter.  La  loy  com- 
mande que  l'en  deffende  son  pays.  Nature  a  ordonné  soy  garder 
de  ses  cnnemys,  parquoy  licitement  nous  debuons  prendre  les 
armes,  tant  pour  nostre  dcffence  que  pour  les  deiecter.  » 

La  chose  se  dit  deshonncstc  -  ou  layde,  quant  l'en  defiend  or 
soustient  l'en  quelquevilain  cas,  ou  infâme  persoime.  Se  le  cas  eaU 
vilain,  et  adonc  l'en  faict  son  exorde  par  insinuation  du  cas  sim- 
plement en  brief,   et   déclarant  la  siraple&sél  dé  la  personne, 
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remonstrant  que  le  cax  est  plus  aggraué,  ou  la  personne  parle 
niauuais  langaige,  et  Êiulce  inuention  des  gens,  que  du  £ûct  en 
soy,  en  appaisant  les  cueurs  des  maluucillans  par  doulces  parolles. 
Et  doibt  estrc  faîct  brief  ou  poinL 

Quant  la  chose  est  deshonneste  ou  les  auditeurs  sont  trauaillez, 
l'en  doibt  promeclre  de  bricfuement  respôndre  aux  argumens  de 
son  aduersaire,  ou  dire  quelque  chose  pour  rire,  pour  resueiller 
les  auditeurs. 

Et  nota  que  nature,  occasion,  le  lieu,  le  temps,  Ja  sentence,  la 
personne,  les  mines,  la  contenance,  moquerie  pour  moquerie, 
menterie  pour  menterie,  font  liberallement  rire  les  gens. 

Ou  la  personne  est  infamee,  et  alors  on  doibt  auoir  recours  a 
la  cause  en  soy,  se  elle  est  honneste;  se  V\n  et  l'autre  n'est  hon- 
neste,  il  fault  commuer  le  mal  sur  l 'aduersaire,  se  aucun  mal  s'i 
peult  trouucr,  ou  par  muer  matière,,  comme  qui  dcmanderoit  paix 
a  vng  courrouce,  on  l'enflamberOit  ;  lors  faiilt  prendre  cause  pour 
cause,  homme  pour  homme  ou  homme  pour  cause,  affin  que  èe 
qu'il  hait  par  commuer  a  ce  qu'il  ayme  soit  modéré. 

Par  dissimulacion  aussi  nous  dcflfcndrons  ce  que  nous  pourrons 
dcflfendre,  et,  ce  qui  desplaist  a  l'aduersairè,  nous  dirons  qu'il 
nous  desplaist,  et  mettrons  nostredcffence  incontinent,  et  quant 
nous  l'auron  adoulcy,  nous  diron  que  la  matière  ne  vault  pas  le 
parler  ou  aultrc  chose,  etc. 

Exemple  de  Cathilina  au  sénat  :>  11  est  commun  a  tous,  discret 
sénat,  que  nous  auons  voulu  bouter  le  feu  en  ccste  cite,  tuer  les 
habitans  et  la  piller.  le  appelle  Dieu  et  toutes  les  créatures  a  tes- 
moing  que  nous  ne  auons  point  eu  de  voluntc  défaire  si  exécrable 
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dommaige,  et  n'auons  prtns  ks  aimes  contre  le  pays  pour  fiûre 
dommaige  a  personne,  mais  seuUement  pou^  plus  seurement 
garder  nostre  corps  de  iniure,  qui  sommes  inibrtunez  et  en  poureté 
et  misère  par  la  crudelité  d'aucuns  des  maieurs.  Nous  sommes 
zélateurs  du  pays,  car  nous  en  sommes  des  habitans,  et  aussi  en 
sont  nos  parens.  Qoisriez  vous  bien  que  nous  feusson  si  inhu- 
mains et  hors  du  sens  de  vouloir  destruire  nostre  pays  et  nous- 
mesmes  ?  le  croy  que  non  ;  maisCicero,  seminateur  de  discorde, 
controuueur  de  mensonges,  a  multiplié  que  nous  auons  préparé 
le  feu  pour  la  brûler,  pris  les  ai  mes  pour  depopuler  les  bourgoys 
et  mettre  tout  a^ng  inremissiblement.  Il  a  paour  de  perdre  ses 
offices  ;  Torgueil  de  son  magistrat  luy  a  fait  controuuer  le  faulx. 
Par  quoy^  noble  sénat,  ne  croyez  pas  de  léger  vng  estrangér  pour 
eslongner  et  destruire  voz  concitatins.  Car  nous  ne  querons  ne 
vous  ne  voz  richesses  ne  l'empire,  mais  seullement  liberté  sans 
laquelle  noble  cueur  ne  doibt  viure.  » 


Mè 


Quant  la  matière  est  desprisee  ou  humble,  c'est  pource  qu'elle^ 
ne  plaist  pas  aux  auditeurs,  ou  qu'elle  leur  est  contraire,  ou  elle 
est  haye,  pource  que  l'aduersaire  a  donné  a  entendre  le  contraire 
ou  du  tout  ou  partie,  ou  les  auditeurs  sont  ia  trauailllu:  de  auoir 
escouté  trop  longuement.  ^ 

Quant  la  matière  desplaist,  il  fault  couurir  son  exorde  en  taisant 
la  chose  desplaisante  et  nommer  aultre  chose  plaisante  aux  audi- 
teurs, comme  fist  Cathilina  quant  il  nommoit  ses  anteccsscurs  et 
leurs  bonnes  meurs  deuant  le  sénat  pour  soy  couurir  de  la  coniu- 
ration,  en  disant  n'auoir  point  pris  les  armes  pour  mal,  mais 
*■ 
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pour  toy  garder  et  sabuenir  aux  impuisMAs,  ainsi  comme  àt 
tousiours  il  auoit  acoustnmé  eu  entuiuant  ses  pères  et  leurs 
meurs,  qui  ont  plusieurs  foyi  bataillé  pour  la  chose  publicqne. 

Item,  il  fiiult  £iindre  que  l'en  ne  veult  point  parler  de  ce  que 
Ten  cuide,  comme  fit  luiles  César  :  quant  il  voulut  deflfendre  les 
coniurés  (^2  Cathilina  que  Teh  ne  les  fit  mourir,  il  donna  conseil 
de  les  faire  mourir  en  diuerses  prisons  comme  vous  verrez^  cy 
après;  et  puis  petit  a  petit  entrer  a  sa  matière,  en  disant  que  tout 
ce  qui  plaist  aux  auditeurs  te  plaist  et  e  contra,  ou  que  tu  ne  veulx 
dire  ou  faire  mal  a  ton  aduersaire,  ainsy  que  tel,  etc.  luy  a  faict, 
en  recitant  sommairement  quelque  desplaisir  a  luy  faict,  ainsy  que 
fi5t  l'amoureuse  [de]  Paris  délaissée  pour  Hélène  qui  disoit  :  «  le 
ne  quiers  tes  richesses  et  ioyaux  pour  mon  corps  embellir,  ne 

rur  motï  loyer,  »  quasi  disant  que  Hélène  le  fitict. 
Item^  exorde  se  faict  par  négation  en  disant  que  l'en  ne  dai- 
gneroit  dire  de  luy  aucun  mal,  en  recitant  le  dict  mal  comme 
Tulles,  etc.  :  «f  le  ne  dy  pas  que  tu  ayes  rauy  le  cheual  de  ton 
compaignon  ;  ie  ne  te  daigneroys  dire  que  tu  eusses  robe  lés 
maisons  de  tes  yoysins.  »  Mais  en  ce  faisant,  fault  garder  de  les 
dire  contre  la  volunté  descouuerte  des  auditeurs  ou  de  ceulx  qu'ilz 
avment,  mais  ce  doibt  estre  dict  en  eslongnant  leur  cueur  de  ce 
qu'ilz  auoient  proposé  et  la  commuer  a  ton  désir  ;  et  puis  conuient 
reciter  exemple,  prouerbe,  auctorité  ou  sentence  des  sages,  en 
remonstrant  la  tienne  dû  tout  estre  semblable,  ainsi  que  lait 
Cathon  disant  que  Maulius  Torquatus  condempna  son  filz  &^ 
mourir  pour  ce  qu'il  auoit  combatu  contre  le  commandement  du 
capitaine,  et  [c]eulx  cy  de  propos  délibéré  ont  voulu  destruire 
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Romme»  qoi  «t  pin  dk  trop  ^oc  4«  m^homm  mA^  piifWf  1 
t'cnfuyt  que  Qi  doiboeot  tout  mourir. 

Eiônple  :  lolks  Getar  vouknt  Éraw  ks  viei  m  coniont  dk 
Cathilioa,  qui  estoit  matière-  contraire  $  Dedas  SiBanot  qui  les 
tuoit  condempnez  a  mourir,  et  qac  le»  auditeurs  eatoient  comeuz 
contre  son  intention,  il  commença  par  acquérir  leur  beniuolence, 
en  disant  :  t  Seigneurs  Pères  conscrips,  pour  vot  sagesses  gou- 
ucmeurs  de  la  chose  publique.  » 

Ycyil  (aict  sa  couucrture  en  demonstrant qu'il  veult  conseiller, 
et  par  ce  il  rent  les  auditeurs  actentifz  de  sçauoir  et  de  ouyr. 

«  Sachez  que  tous  ceulx  qui  veuUent  conseiller  de  matières  douh^ 
teuses,  ne  doibuent  estre  remplis  de  hayne,  de  aihitié,  de  ire  ne 
de  miséricorde,  par  lesquelz  est  desuoyé  tout  notable  enten- 
dement, et  le  propre  sens  et  conseil  de  Thomme  ne  doiht  estre 
escouté  qui  délaisse  les  termes  de  raison.  » 

Ycy  il  haulse  sa  matière  en  confermant  par  exemples  mises  en 
lieu  de  la  chose  qui  desplaist  pour  rctraire  les  couraiges. 

«  le  pourroye  reciter  de  plu:>ieurs  qui  ont  laissé  le  chemin d*equ^ 
et  de  raison  en  leurs  iugemens  pour  ensuiuir  la  sente  de  ire  ou 
d'aultre: chamelle  passion,  dont  s'en  est  cnsuiuy  mal  ;  mais  ce 
n'ont  pas  faict  noz  anciens  pères,  lesquelz,  après  qu'ib  eurent 
victoire  en  la  bataille  macedonique  constre  le  roy  de  Perse,  déli- 
bérèrent par  conseil,  que  Ten  ne  de$truiro)t  point  ceulx  de 
Rhodes,  affin  que  il  né  fiist  dict  de. euh  que  les  richesses  des  Rho- 
doys  eussent  enflambé  les  auarices  des  Rommains,  et  par  ce 
furent  laissez  impugnis.  Aussi  ceulx  de  Cartage,  lesquelz  en  temps 
de  paix,  de  treues  et  de  bauilles  puniques  par  plusieurs  maulx  «e 
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forfirent,  noa  pourtant  ne  les  voulurent  exterminer,  nuài  impu- 
gnis  les  laissèrent.  » 

Icy  de  rechief  il  acquiert  plus  amplement  leur  beniuolence  en 
les  conseillant.- 

«  A  ce  debuons  nous  pourueoir,  Pères,  que  kmauuaistié  et  le 
forfaict  de^nos  prisonniers  ne  surmonte  nostre  dignité,  en  gardant 
plus  nostre  renommée  que  nourrir  noz  courroux.  * 

Ycy  Éault  estre  de  semblable  opinion  auec  culx,  ep  reciunt  en 
brief  le<as.  . 

«  Et  combien  soit  que  lesconiurés  qui  ont  voulu  faire  tel  force 
a  nous  et  nostre  cité,  ont  commis  crime  surmontant  toute  peine 
plus  grande  que  de  mort  se  faire  se  pouoit,  ainsi  comme  ceulx  qui 
par  deuant  moy  ont  oppiné  en  ont  grandement  conseillé  mons- 
trant  le  mal  qui  s'en  peult  ensuiuir,  et  de  paour  que  ce  mal 
n'auiengne,  Decius  Sillanus  les  a  condampnez  a  mourir.  » 

Ycy  acquiert  la  beniuolence  de  Decius  en  le  contredisant. 

«  le  croy  bien  ce  que  Decius  Sillanus  a  dict,  c'est  pour  le  bien 
commun,  et  l'a  dict  sans  hayne  ne  ire,  tant  congnois  ie  ses 
meurs  et  son  attrempance,  et  n'est  pas  sa  sentence  si  cruelle 
comme  le  cas  le  requiert,  touteffois  sa  sentence  n'est  pas  conuc- 
nablc  au  commun.  Pource  que  Sillanus  est  grant  homme  noble, 
et  esleu  conseul,  il  les  a  condampnez  a  mort  de  paour  du  mal 
qui  s'en  peult  ensuiuir,  et  ie  dy  que  paom  ne  doibt  point  icy 
auoir  de  lieu,  car  Marcus  Tullius,  nostre  conseul,  est  si  discret  et 
garni  d'armes  et  de  cheualiers  que  nous  ne  debuons  riens 
doubter.  » 

Ycy,  en  conseillant  leur  faire  plus  de  mal,  quiert  le  moyen  de 
leur  sauluer  la  vie. 
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«  Mait  il  me  semble  <|tte  feo  ne  doil»t  poim  mettre  â  mort  ri 
Àdllement,  et  qoe  Ui  ont  desseniy  pios  gnmt  tourment,  et  mort 
oste  tonte  peinoe  terrienne.  Parqooy  ilx  doibnent  estre  beois, 
enuoyez  en  exil  en  diuers  lienx  et  diuenes  et  horribles  prisons 
pour  les  £ùrc  languir  plus  songneusement.  » 

Ycy  vse  de  confirmation  en  confiitant  leur  opptnion  deuant 
dicte. 

c  Or,  regardons»  se  soubdain  vous  les  Êûctes  mourir,  quel  chose 
c'est  que  vous  faictes,  car  l'en  fiiict  souuent  tel  chose  dequoy 
grant  mal  en  ensuyt  et  tout  mal  se  Êûct  soubz  bien.  Chacun  dira 
que  vous  le  fùctes  p6ur  auoir  leurs  terres  et  possessions.  Quant 
les  Macédoniens  eurent  conquis  Athènes,  itz  constituèrent  trente 
juges  qui  au  commencement  mcttoient  a  mort  les  mauluais,  et 
cela  leur  sembla  bien  institué,  mais  aprez  par  leur  auarice  tuèrent 
les  bons,  dont  grant  mal  s'ensuyuit.  Aprez,  encores  de  nostrc 
temps,  Scitla  fist  tuer  Damasippus  et  d'autres  qui  alloient  contre 
la  chose  publicque,'  et  chacun  Tapprouua,  et,  de  ce  s'en  est 
ensuiuydes  mauU  infiuiz.  Car  aprez,  quant  Ten  vouloit  auoir  les 
biens  et  les  places  de  quelque  homme,  il  cstoit  a  tort  du  nombre 
des  proscrips.et  mis  a' mort.  Et  ne  cessa  l'en  de  tuer  jusques  a  ce 
que  Scilla  eust  remply  de  richesses  tous  ses  affins.  » 

Ycy  conclud.       ;|^ 

«  Que  ferons  nous  donc  ?  Laisserons  nous  aller  ces  prisonniers 
pour  accroistre  l'ostde  Cathilina  ?  nenny  non.  Mais  mon  oppinion 
est  que  leur  auoir  soit  publié  et  mis  a  souldoye,  gens  d'armes,  et 
leurs  corps  mis  en  diuerses  prisons  hors  de  Romme,  en  forteresses 
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bkn  garaiet,  et  que  Fen  ne  park  pour  eolx  tu  sénat  ne  an  peuple 
sor  peine  de  semblable  prison.  » 

La  chose  se  dict  doùbteuse,  quant  Fcn  se  double  de  la  sentence, 
ou  que' il  y  a  partie  deshonneste,  et  adonc  Ten  dotbt  faire  son 
cxorde  de  la  partie  honneste,  en  demonstrant  comme  elle  est  hon- 
neste,  en  attirant  la  beniuolencc  des  auditeurs,  ainsy  qu'il  est  dict 
deuant,  en  taisant  la  partie  deshonneste;  ou,  se  tu  demandes 
chose  doubteuse  pour  la  sentence,  tu  doibs  commencer  par  la 
sentence  que  tu  demandes,  et  par  la  raison  en  quoy  tu  as  le  plus 
de  confidence.  Ht  se  la  matière  est  d(;jgrande  difficulté,  l'en  doibt 
commencer  a  b  narration  et  a  confondre  la  plus  forte  raison  de 
l'aduersaire. 

Exemple  :  ycy  Cathon  parle  en  matière  doubteuse  qui  est  d'une 
part  honneste,  en  soustenant  Testât  de  Romme  et  du  commun, 
et  deshonneste  aux  vices,  et  doubteuse  en  sentence.  Et^premicr 
praticque  la  beniuolcnce  des  auditeurs  en  les  retirant  de  croire  a 
Ccsar  :  «  Seigneurs  Pères,  ie  regarde  le  péril  ou  nous  sommes,  ie 
cantrcpcnse  la  sentence  de  chacun  qui  ne  touche  tant  ^eullement 
que  de  la  peine  aux  coniurés  de  Cathilina,  qui  ont  appareillé 
bataille  en  leurs  pays  a  leufs  paréns  et  a  leur  temple,  mais  il  me  ^ 
semble  que  nous  auons  grcigncur  besoing  tle  conseiller  comme 
l'en  se  gardera  des  pcril/  ia  a  nous  appareillez  que  dc^rendre 
conseil  comme  ceulx  cy  seront  a  mort  liurcz.  »    ^ 

Ycy  fault  parler  d'aultrc  chose.  p 

«  L'en  doibt  preucfMl  a  lart  l'en  se  conseille  quant  te  cas  est 
aduenu.  Se  nc)stre  cité  est  prinse,  nous  sommes  tous  perdus.  O 
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me  liciin  qui  cntcnda  si  bien  niiOB,  qui  4etiftxnioir  tfllet, 
chastctulx,  tables  ë*or  et  dPirgetit  phit  que  tu  proflk  4«  comèmn, 
se  voakf  garder  ces  choses  que  tant  aymei  et  vous  endomb  en 
deKces  et  reposer  en  voi  anarkes  et  kixures,  se  vottire  commun 
périt,  comme  en  eschapperez  vous  ?  Ccste  matière  n'est  point  de 
treo  payer,  mais  est  de  nostre  franchise  deflendre  et  nos  corps  qui 
sont  en  péril  ;  ceste  matière  n'est  point  p6ur  acquérir  auhruy 
pays,  mais  nous  conuient  sçauoir  sy  ce  que  nous  auons  sera  a" 
nous  ou  a  noz  ennemys.  Si  ne  doibt  aulcun  parler  de  miséricorde 
et  tsixt  débonnaire  pour  mectre  le  peuple  a  l'aduanture,  et  ne 
debuez  est]^  piteux  a  ceulx  qui  cuident  le  commun  trésor  rober,^ 
ne  donner  nostre  sang  pour  mectre  les  bons  hommes  a  destrui^- 
tion.  Car  en  èspargnant  vng  poti  de  mal£uçteurs,  vous  destruysez 
vgne  grant  multitude  de  gent.  César  a  bien  parié  que  ik  soient 
mis  en  diuerses  prisons  hors  de  Romme.  Doubtoit  il  que  se  Ten 
les  gardoit  a  Romme,  que  ceulx  dç  la  coniuration  ou  aultres  gens 
les  iectassent  hors  de  prison  z  force  ?  N'y  à  il  mauluaises  gens  que 
en  ceste  cité  ?  certes  il  en  est  par  tout.  Et  se  luy  seul  n'a  paour 
qu'ilz  eschappent  et  n'a  crainte  de  péril  du  commun,  ie  suis  celuy 
qui  ay  paour  de  moy  et  de  vous.  Parquoy  ce  que  vous  iugercz  de 
ces  prisonniers  doibt  cstre  entendu  de  loult  l'est  Caihilina.  Car, 
se  vous  faictes  aspre  iustice,  tous  cculx  de  Vost  ch  seront  espo- 
uentez.  Se  vous  la  faictes  mollement,  vous  lés  ferez  plus  cruelz  et 
plus  fiers  et  moins  vous  craindront.  Ne  croyez  pas  que  noz  anie- 
cesseurs  aient  acreu  tant  seuUemcnt  nostre  seigneurie  par  force 
d'armes;  car,  se  ainsy  estoit,  nous  pourrions  nous  augmenter 
assez,  car  nous  auons  [adiousté]  a  ce  qu'ilât  nous  ont  acquis,  et  si 
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auons  plus  de  gens  d'amies  que  iU  n'auoient.  Mais  tlz  iuoient 
aulire  chose,  parquoy  iU  cubent  renom  et  prix,  et  teli  choses  ne 
sont  giicrcs  en  nou^;  \\i  cstoienl  saigcs  et  justes,  leurs  couraigrs 
francz  a  donner  justice,  conseil  sans  cninte  ne  ai'ltre  subiectidn 
de  pechc,  en  iusiice   non  ^-^tUbics  et  en  tqus  les  faicU  du  bien 
commun  louables;  tnjis  en  lieu  de  ce,  l'en  pcull  trouuer  en  nous 
inobcdience  pour  humiltlé,  luxure  pour  ch.istcté,  cl  auaricc  pour 
libéralité,  commune  pouretc-  et  privée  .richesse.  Nous  louons  les 
richesses  qui  par  diligence  et  les  àultrcs  vertus  se  acquiert-Qt,  et 
viuons  en  paresse  et  nous  baignons  es  aultres  vice*.,  par  lesquei/. 
iu»n  seullemeiu  les  richesses,  mais Jles  pays  se  perdent.  Il  n'y  a 
en  nousditkrence  de  bons  aux  niaiiluais.  Couuoitise  auiourd'huy 
est  le  loyer  de  vertu.   Ciluscun  tient  sa  voye  et  son  conscïj  par 
soymomes;  chascun  en  sa  maist)n  sert  a  volupté  et  délices,  et 
dehors  a  anusscr  or«ou  grâce  acquérir.  Il  n'V  a  celuyqui  pense 
du  côinnuin   qu^    les  coniurés  veuHent   destruire,   athn  d'auoir 
dommalioii  de  Molr^,  c.àr  it/  ont  iurt"  qu'il/  ardront'la  ville,  et  sy. 
v(»\H.v  Calluhiui  .UKC  ics  1  Musovs  qui  n'avment  pas  vostre  Sei- 
^nciiric,  qui  mciH  .siiT   m»/   IcsUn^^  toute    sa  puissance.   .Ne  v<)us 
laisse/  aller  \  o/   prisonniers  a  .niercy,  .pource  qu'il/  stmt  ieusiies, 
«ri  que  l'en  taia  souuenl  follics  en  jeunesse,  garde/ qik-  telle  pitié 
"ne  vousiournc  a  douleur,  l.a  chose  eslasprt,  fH:rillcuse  et  dmge- 
'  reuse,  et  la  deUie/  craindre,  njai^s,  la  paresse  et   la  crainte  de  vo/ 
^^^«»l^5wuj;urs  vous  l.ficl   actendre   \fostre  .  inctMiuenient.  A'ous  mecie/ 
vostre  (iatice    en  Dieii   lequel    vous  &arde/    paV  pUisieifrs  |oys. 
L'aide  de  Dieu   ne   vient   pas  a,  la  voluîité 'de  ceulx  qui  \iuerit 
comme-femmes,   nuis   toutes  choses   adi^koifent  a   céulx    qui 
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vciUcut  a  bien  iairc  ptr  boii  conseil.  Pou^  ncant  ippcUe  Dica  a 
son  aydc  cclluy  qui  en  paresse  et  maunaisûe  se  noorrist.  MatUios 
Torquatus  tua  son  6I2  pour  vng  deibult  de  ion  c^mmandcoient, 
et  vous  dcmourrcz  a  (aire  iustice  de  ces  cruclz  patricidcs  qui 
veullent  ccstc  cité  destraire.  Pardonnez  a  Lcntujlus  pour  l'amour 
de  son  lignaige,  se  il  ayina  oncq  bonne  renommée  ;  laissez  le 
aller;  donne/,  grâce  a  Cctugus,  se  iamais  |ne)  fit  no)'se  en  cesic 
ville.  Pardonnez  a  tous  les  aultre»,  se  iamais  firent  quelque  bien  en 
nostri;  cité.  Et  vous  certifie  que,  ^  le  pouoye  eschappcr  de  leurs 
mains,  ieserove  content  de  vous  veoircn  leur  subieciion,  puis 
que  vous  ne  vouliez  croire  cçnseil.  Vous  voyciî  que  nous  sommes 
en  deux  grans  perilz  de  i(>utes  pars  :  Cathiiinà  a  son  hosi  dehors 
prest  4^  nous  assiéger  ;  les  aultres  sont  en  ccste  cité  qui  luy  rap- 
portent noz  secrctz  ;  parquoy  nous  debuons  nous  plus  hastd-, 
affin  qu'ilz  ne  puissent  hastiuement  obuier  a  noz  entreprinses,  et 
me  semble  que  nous  jKrdohs  trop  a  les  occir  comme  traistres 
et  patricides  prouue/.  » 

La  chose  se  .dit  obscure,  quant  la  matière  n  est  "point  bien 
entendue  par  les  auditeurs,  pource  qu'elle  est  trop  obscure  en  sa 
substance,  ou  Icn  aduerVaires  ont  ia. donné  a  entendre  le  con- 
traire. 

Se  la  matière  est  trop  obsci  re,  tu  doibs  commencer  par  pareille^ 
qui  donnent  ai^x  audili^urs  voluaté  de  s«;auoir,  et  puis  partyr  ta 
nutiere  en  plusieurs  pt^inct/ et  la  déclarer  bien  au  lofifi  et  intelli- 
giblement sans  rediclcs.  '  -  ■/ 

Quant  les  auditeurs  croyent  et  sont  i%persuade2  de  ce  que|pn 
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adtfmifg  kor  â  èkt^  ta  doibt  promectre  que  tu  Y«uh  dirs  «It  cr 

mcMMt  en  qooy  ton  aducrtaire  te  fie  k  pkn,  et  iiiif«lkre«icm 
k  pfa»  ^  ce  que  kt  tuditcttn  ont  créa,  ou  comineiicer  per  vgne 
ètM  rtysofit  <k  ton  adoersaire,  et  priodpelkinefit  ptr  m  conchi- 
non,  ou  per  dq^btc,  en  diient  que  tu  ne  sçayt  per  quel  bout 
commencer  ou  queb  raysons  prendre,  ou  en  qui  toy  confier,  en 
faisant  semblant  comme  d'vgnc  chose  merueiUeusc.  Car  ks  audi- 
teurs par  ce  moyen  entendront  bien  qucstu  es  appareillé  a  bien 
respondre  a  ton  aduersaire,  car  se  narration  est  pou  profitabk, 
tu  y  do)'s  commencer,  et  se  il  n*y  a  grande  difiiculté  a  ta  cause 
que  tu  ne  la  puisses  proprement  dire,  de  la  narration  tu  retour- 
neras a  la  conclusion,  en  respondant  aui  raisons  (*e  Taduersaire, 
en  promettant  respondre  a  tout  ce  qu*il  a  dict. 

Item,  aulçunnéffoys  les  auditeurs  sont  ia  trauaiUea,  ou  pource 
que  la  matière  est  douloureuse  ou  les  aduersaires  ks  ont  tenus 
.trop  longuement. 

Se  la  matière  est  douloarcuse,  l'en  doibt  recitei;.  vne  aultre 
piteable  ou  aultre  tcrriblç  nouuellc,  puis  tomber  au  propos. 

Se  les  adversaires  les  ont  tenus  trop  longuement,  adopte  Tcn 
commence  son  cxorde  par  briefueté,  comme  commencer  a  sa 
narration  ou  aultre  ferme  argume^luion,  et  aulcuneffoys,  s'il  est 
de  besoing,  mais  non  pas  tousiours,  de  retourne]'  au  commen- 
cement de  sa  sentence  ;  se  nous  rcspondons,  nous  disons  non 
ensuyuir  l'cnnuy  dç  radocrsairc,  mais  estre  plus  brief^ou  par 
vrbanité,  cotnme  par  quelque  chose  qui  les  face  rire,  ^onune 
fascessie,  ainsy  que  i'ay  dict  au  chappitre  de  k  chose  dcahon- 
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Car  mot  cnnadamct  mMOc  ptr  «f^fr  ^ 
cwi\ijriièBirilinii  oo  iacter  4  Hm  m  naonodk.  Et  pois 
éamm  princlpaiibi  poéncti  atm  rtpciiiioQ,  pvi 
IcoMot  00  pv  rahrc  ■Msicff,  tdoii  fiaocotkNi  éù  fâcunt,  pour 
.les  fiûrc  plus  actcntifr  d'cscouier  et  Won  esperitl  reuetUcr. 

Et  est  encores  a  i|i>ter  que  exorde  fe  £ùct  toosioiin  des  per- 
sonnes ou  des  choses,  ou  de  lettl's  adiptncti. 

Les  adiotnctz  des  personnes,  ce  sont  parens,  affin»,  aroys,  pa)*s, 
cites,  maîstres,  science,  escolicn,  etc.   . 

Les  adioincu  des  choses  sont  le  temps,  Toppinion,  la  renom* 
n|ée,  Tanentc,  le  peuple,  et  de  tout  on  ne  peult  pratiquer  son 
-  exorde. 

Phisieurs  aultres  manières  sont  que  te  laisse  aux  dcrci  a  plus  a 
pbin  les  estudier,  mais  sufiit  par  ce  qui  est  dict  de  retenir  que 
exorde  n'est  aultre  chose  que  d'appareiller  les  couriges  des  audi- 
teurs a  croire  ou  a  Êûre  ce  que  on  veuh,..  et  soy  mettre  en  leur 
grâce.  o  '    . 

Item^  £iult  retenir  que,  (sel  la  matière  est  deshonneste  ou  dopb- 
teusc,  Tcn  dbiht  commencer  son  exorde  pour  aûoir  leur  begniuo- 
cnce  ;  et  quant  cae  est  ville  el  desprisee^  lors  ddibt  estrc 
talent  de  ouyr;  et  quant  elle  est  ok>scure,  il  doiht\donner  talent 
de  sçauoir. 

Item  j  le  souuerain  artifice  est  do^  ne  se  monstrer  peint  artificiel 
•de  paour  que  les  auditeurs  ne  dient  que  c'fs^  oraij»n  pôurpensee 
pour  les  ,mieulx  decepuo^r.  El  dojbt  estre  tout  exf>rde  simple  sans 
grandes  paroik-s  nf  grandes  gcstes,cl  quasy  une/chose  noa  pour* 
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penser,  mais  apréz,  il  fiiult  estre  fburny  de  graoet  sentences  et 
profundes  tuctoritcx  a  propos,  en  termes  dedairei  et  ouucrs  sans 
obscurité,  sans  vser  de  plusieurs  termes  de  semblable  commcn> 
cemem  bu  en  fin  de  semblable  consonance  et  aussi  de  plusieura 
suppcllatife.  ^ 

w 

/  • 

L*en  peuh  commettre  huit  vices  en  faisant  son  exorde. 

,Le  premier  vice,  c'est  de  exorde  gênerai,  lequel  se  peult  appli- 
quer en  diuers  propos.        ,  /     - 

Le  second,  c'est  exorde  commun,  lequel  peult  scrtiir  aussi  bien 
a  ton  adqcrsai.re  comme  a  toy. 

Le  tiers,  c'est  exorde  muable,  lequel,  peu  de  termes  muez,  sert 
a  ton  aduersaire  contre  toy. 

Le  quart,  c'est  long  exorde  auquel  ou  il  y  a  ou  trop  parolles  ou 
trop  sentences  superflues  en  parlant  de  négoces  ou  de  perspnnes. 
En  parlant  des  n^oces,  c'est  en  parlant  de  argumentations  en 
allegant  histoyrcs,  etc.  ;  et  des  personnes,  en  disant  ce  qui  n'est 
de  besoing.  Et  fault  selon  les  causes  faire  diuers  cxordes,  car  cause 
clerc  le  veult  brief,  et  cause  intrinquee  et  suspense  le  veult  long. 
Et  n'esipas  besoing  de  joindre  tousiours  sa  narration  a  son 
.  exorde,  et  principallement  quant  la  chose  est  assez  exposée  et 
qu'elle  est  notôre  aux  auditeurs,  et  alors  ne  fault  que  briefue  pro- 
position. '  '  '  ,  .  " 
,*Le  quint,  c'est  exorde  estrange  ou  séparé,  et  est  celuy  qui  rien 
nlf  sert  a  la  matière,  mais  est  apliqué  comme  vng  ùreludium  aux 
mcnesirieux  pour  choir  a  la  cadence  de  quelque  chanson  que  ilz 
vciillent  ioiier.                    ,  *    . 
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Le  ftxte,  i*t9t  cxordc  diaers  on  mauldh,'  et  est  coimmietieiix 
pour  blasmer  auhniy,  que  l'en  ne  peuh  6ûrè  laoB  mettre  les  audi- 
teurs a  son  indignation,  qui  ne  peoent  ouir  mal  dire  de  leur  afin 
ou  de  quelque  bon  homme  ;  et  est  laide  chose  a  vng  coliitigant 
de  demander  plustost  vengeance  que  defTence  ;  ou  qui  conclut 
aultrement  que  sa  matière  ne  requiert,  co'me  en  ncn  parlant  par' 
couuerture  quant  la  matière  le  requiert,  et  en  pon  acquérant- la 
beniuolence  des  auditeurs  comme  l'en  doibt. 

Le  sep^esme,  c'est  exorde  obscur  et  sans  enseignement  ;  et  est 
celuy  qui  rieii  ne  (ait  de  ce  que  l'en  enseigne,  et  il  n'aquiert  la 
beniuolence,  .ou  il  ne  rent  les  auditeurs  attentifs,  ou  ne  donne 
vçl^nté  de  sçauoir,  etc.,  mais  faict  le\contraire,  et  ne  parle  point 
en  der.  ne  intelligiblement,  et.  de  tout  il  se  iault  donner  de 
garde.  -      - 

Le  huitiesmc,  l'en  se^loibt  garder  de  Eure  trop  ^and  appareil, 
comme  ii  est  ia  dict,  gu*  les  graues  sentences  et  doulceur  de  lan- 
gaige  donnent  louenge  a  rorateur  et  la  grande  ostentation  le 
blasme.  '  V  • 

Et  combien  que  l'effect  de  exorde  est  congratuler  ou  acquérir 
beniuolence,  faire  les  auditeurs  sçauoir  son  intention  et  les  rendre 
ententffk-,  si  se  doibt  il  tousiours  pratiquer  en>  toutes  les  aultres 
parties  de  Toraispn,  niais  non  pas  si  nécessairement  comme  a 
l'exorde.  * 

Et  nota  qu|Ér  acqueiir  beniuolence  que  l'en  dit  captatio  himuo- 
lencie y  n* est  aultre  chose  que  vne  suauité  et  doulceur  de  langaigc 
plaisant  a  l'auditeur  pour  luy  donner  ^unge  d'entendre  ée  que 
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Ten  veuh  dire  pour  louer  ou  biâsmcir  celuy  ou  k  chose  àt  qaoy 
l'en  veult  ptrier,  et  se  fiûct  en  phuieurt  manicret,  ptr  b  iiMtiere« 
par  nottre  penonne,  ptr  U  personne  de  nostre  aduerttirc  et  des 
tuditeun,  par  eur  et  mateur. 

I^  b  matière  en  soy  Ten  acquiert  bien  vueiUance,  se  l'en  dict 
e^  bricf  chose  qui  cnforce  son  intention,  ou  se  en  doubte  Tcn 
dict  estre  incertain  quel  louenge  ou  vitupère  il  doibt  dire  de  la 
dicte  chose,  tant  est  noble,  etc. 

Item,  en  la  louant,  l'en  doibt  dire  nostre  cause  estre  bonne, 
honneste,  vtille,  louable,  délectable,  et  celle  de  nostre  aduersaire 
inutilic  et  deshonneste,  en  disant  aucune  raison,  ou  quant  som- 
mairement et  en  brief  l'en  expose  ce  que  l'en  veult  dire,  ou  que 
l'en  promect  parler  de  grandes  choses  et  de  nouuelles  matières  et 
incongneues,  ou  que  Ten  promect  dire  aucune  chose  tresutille 
pour  le  bien  publicque  ou  de  leun  consciences. 

Exemple  de  Câthilina  conspirateursRommain.  [11]  faisoit  vne 
proposition  a  scs^oniurés  pour  soy  foire  seigneur  de  Romme. 

Cy  en  brpd'il  dict  lafin  ou  il  yeult  tendre.  - 

«  O  bons  cheualtcrs,  i'ay  entreprîns  •  en  ma  pensée  de  me 
instituer /gôùuemeur  de  Romme,  par  la  force  de  vos  amifes.  » 

Cy  proinéct  parler  de  grandes  matières.  ^.  ; 

«  Poiir  les  grandes  iniustices,  corrupteUes  et  abus  de  iour  m 
iour  par  noz  tirans  a  nous  faictes  comme  plus  a  plain  vous  sera 
^esclaré.  »  '  ■  > 

Cy  desclare  l'utilité  de  sa  cause  : 

«  Affin  de  retourner  en  nostre  liberté  et  viure  en  paix  en 
nostre  grande  gloire  et  triumphanr  honneur.  »  / 
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Hr  noitm  partotiiiÉ  ta  aoq  nuuucrat  :  ptr 
nuBCinciiocii  nos  dignitei  i^i  ofgDeO,  en  noii«  excotint  êa 
bbtme  «jnc  l'en  mtct  mU)  nous  on  «i'auotr  eotreprinf  cette 
çhaigc,  en  mesknt  penny  le  bon  vouloir  qae  nous  auons  an  bien 
4et  auditeurs  et  tu  zèle  da  peuple,  en  desdarant  les  cabinitei  et 
solkîtndei  <iue  nous  auons. 

Par  pufgation,  en  nous  excusant  des  inhonnestes  suspicions 
que  Ten  a  sur  nous,  en  monstrant  que  Peu  se  doibt  plus  def- 
fendre  par  raison  contre  les  armes  que  par  follement  frapper. 

Par  nécessité;  quant  il  ne  se  peultaultrement  £iire  que  blasmer 
l'aducrsaire,  en  soy  excusant  que  ce  n'est  point  par  ambition, 
hayne  ou  a^oustumance  de  mal  dire  4i'>ultruy  ou  blesser  son 
honneur  ;  mais,  en  lieu  de  parler  dcshonnestcment,  il  Êmh  dés- 
couurir  la  fraude,  affin  que  Ten  croye  son  crime  et  que  par  ses 
démentes  l'en  est  contrajlm  de  ainsi  foire;  et,  en  toutes  accu* 
sation8,.on  se  doit  excuser  que  on  le  £ûct  par  contrainte. 

Pai:  condition,  se  nous  remonsth>ns,nos  pouretez  ou  ce  qui 
nous  est  aduenu  pouc^auoir  soutenu  vérité  ou  aultre  chose  sem- 
blable. '  .   ^   .  -^ 

Par  pmison,  se  nous  prions  les  auditeurs  estre  a  nostre  confort 
et  conseil  et  que  nous  auons  espérance  a  eulx  et  que  ih  par- 
donnent nostre  ignorance.  .  .       ♦   ,^  ■     . 

Cy  Cathiîina  loue  sa  dignité  !  / 

,    «  11  derrogueroit  grandement  a  ma  noblesse  et  a.  mes  meurs, 
lesquelz  de  ma  jeunesse  ont  'esté  nourris ^ de  vertus,  se  permet-, 
toye  tousiours  le  bien  publicque  xle  gâster  sans  que  ma  force 
cheuakureuse  et  mon  fier  couraigé  ne  reputsa|  la  fierté  de  ses^ 
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ennemis  ;  car,  dés  mon  enfance,  j*ay  prins  plai&ir,  en  ensuyuant 
votre  desTiberé  conseil,  de  auoir  des  misères  et  pouretez  pour 
lustcment  guerre  maintenir.  »  «   ' 

Par  la  personne  de  nostre  aduersaire  nous  acquerrpns  bien 
veuillancc  par  hayne,  se  nous  ramenteuons  de  luy  ses  conditions 
dcshonnestes  et  contraires  a  bonne  meurs  et  a  nature,  come 
.  son  orgueil,  sa  maliceJjetc.  ;  ou  qu'il  est  songéart  non  di^e 
4'estfe  en  compaignie  ou  non  sachant,  négligent,  etc.,  par 
lesquelz  moyens  ife  spyent  desprisez  des  auditeurs,  ou  les  mectre 
que  l'en  4it  enuie  ou  Suspicion  de  leur  estât,  comme  dcsclarer  les 
iniuslices  [de]  leurs  intoUerables  extorçions,  et  de  exposer  leurs . 
trahysons,  leurs  alicz,  leurs  richesies,  leur  force,  etc.;  ou  en  le 
desprisalit,  en  disant  les  maulx  qu'il  a,  c'est  par  luy  et  son 
meschant  goubÉrnemeni,  et  que  il  ne  crgjnt  point  pour  ses 
richesses  tenir  e;i  cause  le  poure  homme,  en  allegant  plus  men- 
songe que  vérité.  ,  ' 
^  Item,  l'en  peult  louer  l'aducrsaife,  mais  que  la  louenge 
retourne  a  notr^!  proffit;  comme  par  honncstctc  alléguer  sa 
dignité,  comme  :  «  Ghascun  le-'tciioit  saigc  et'honncste;  pource 
qu'il/ cstoit  officier  du  rpy,  l'en  cuidoit  qu'il  gardast  iusticc  ;  pour 
ce  ^u'il  se  monstroit  humble  aux  gens,  il  scmbloit  qu'il  deust  vser 
.  de  miséricorde;  il  fàisoit  du  deuot,  et  c'e^  vng  ypocriie,  vng 
homme  cruei^  ètç^  tt  ^ 

Exemple  dudiçt  Cathilina  : 

«  Helas  f  quand  i^  considère  les  iniquicez-qui  croissent  de  iour 
en  iour,  et  pense  .que*  noz  tirans  nous,  fçront  encor  pirs  le  temps 
aducnir,.il  n'y  a; remède  que  ia  fierté  de  nostre  oouraige  ;  par 
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nostre  force,  il  nous  conuiendra  recouurtr  liberté.  Regardons 
Ci^mme  nostre  noblesse  est  par  teb  meschans  gens  abolie,  comme 
nous  sommes  sans  auctorité  détectez.  Qpe  se  iustice  aooit  Keu  et 
raison,  nous  serions  çrainctz  et  redoubtez.  Or  ont  ilz  maintenant 
les  grâces,  les  puissances,  les  honneurs,  les  cheuances  et  fo||l  ce 
qu*ilz  veuUent  et  nous  laissent  es  perik  en  pouretez  conuaincut  de 
iniusticé.  O  gentilz  cheualiers  inexpugnables,  serons  nous  tou^ 
iours  en  souffrance  ?  N*est  il  pas  plus  honneste  et  beauco[u^ 
meilleur  mourir  vertueusement  que  viure  en  déshonneur  et  misère, 
et  que  par  estrange  orguçil  vostre  honneur  ^it  anichillé  ?  Par  la 
foy  que  ie  doy  :i  Dieu,  victore  est  a  nostre  main  se  nous  voulons, 
puis  que  l'aage,  la  force  et  le  courage  y  est.  » 

Cy  expose  leur  impuissance  : 
^  «  Mais  a  culx  ieunesse  leur  est  faillie  au^c  force  et  leur  richesse 
est  crue  qui  nous  doibt  commouuoir  a  hatiue  bataille,  et  ne  reste 
que  commencer  a  les  tuer  facillement,  toult  sera  bien.  Et  qui  sont 
ccu!x  qui  sçauront  tousiours  endurer,  sans  eulx  mouuoir,  de  leur 
veoir  faire  tant  de  édifices,  auoir  tant  de  richesses,  aomemtns 
d*or  et  d'argent,. tant  de  larcin  et  de  noz  biens,  lesquelz  nbus 
pouuons  facillement  recouurer  aueç  nostre  liberté  ?  » 

Par  la  pers'qnne  des  auditeurs  en  deux  manières  : 

La  première,  si  nous  disons  leurs  meurs  et  leurs  qualitez  nous 
cstre  congneiK  cofome  humains,  doulx,  ber^ingz,  etc.,  en  louant 
les  bonnes  et  taire  ou  glacer  par  dessus  les  mauuaises.  \ 

,  L'autre,  si  nous  les  louons  en  monstrant  l'^imatioh  que  l'en 
faict  de  eulx  ^n  leur  àuctorité  sans  flatterie,  comme  pour  hon-; 
m  tes  choses  rcniionstrcr  leur  dignitc,  pour  humolcs  leur  iustice, 
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IMur  laitcrables  geiu  kor  miscricorde  ou  diic  que  l'en  veolt 
pirler  popr  kor  pfidfit. 

L*en  •oquitrt  Mtn  bÉmoott^te  ptr  cor,  en  eultiiic  en  megiiH 
ficence  les  fiiki  cm  ks  4iti  des  tndheiirs,  en  louant  lenr  lens  et 
aobieise,  comme  il  promectra  plot  a  plein  desdarer,'Ct  looer  kura 
^redeoeatenia  qui  fiirent  vtillana,  etc.  Et  qn'ili  ensay>f<ent  ka 
neun  de  knn  perea,  ptrqooy  leurs  en£uis  seront  tonstoun  en 
memore,  en  confondant  les  contradicteurs  et  deteatam  kur 
conseil,  etc.  '^ 

Cy  exalte*  le^  auditeurs  :  ^ 

«  Et  n*estoit  les  grandes  rertus,  k  foy  et  loyanlté  auec  k 
délibérée  cheualerie  que  k  sçay  qui  est  en  vous,  k  n'entrepren- 
droye  pat  par  ma  folie  les  choses  incertaines  ponr  laisser  les  cer- 
taines, mais  3eroye  duiout  deiecté  de l'espennce  de  domination. 
Et  pource  que  en  plusieurs  batailles,  rencontres  et  àuhrez  lieux 
periUenx,  ie  voiià  ay  trouuez  fort  loyaulx,  vaillans  et  bien^li- 
berez,  parquoy  i'^iy  entreprins  par'vostre  ayde  de  commencer 
une  louable  et  tresotille  guerre  par  laquelle  seront  occis  les  séduc- 
teurs, traiatres  et  contaminafeurs  de  bien  pu|blic.  »    < 

Par  malepril  se'&ict  en  exposant  ses  nécessitez  a  commouuoif 
les  auditeurs  a  pitié.    '     '"  ™.*  . 

Exeinpk":  «  N*esse  ^  grand  pitié  assés  sinisante  pO}\r  es- 
nipuuoir  Dieu  a.  vengeance  de  lious  veoir  ainsi 'depopukz  ^n  si 
mi^rablp  caUmitè' saris  aucune  csperârice  .'de- «bien,  n'^ûoir 
aultrf  chose^  que  nostre  poure  ame  languissante*  dedens  %ostré^ 
corps  desptè;  il^  seroicnt  beaucoup  mieulx  séparez -que  d*éstre 
UN^ours  ainsi,  f 
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L'fo  doibt  jiiie  inasi  k»  toditciif»  4od^ 
iOnwunàn c« ^ oo|pA 4lw, en  kur tMfoStkmm et 
le  poîiit  ou  tient  Ui  controneitiè  le  plut  Mef  qneiuit  te  penh. 

t*ea  rend  les  «KUtenn  ementtfii  en  dnq  maniées  :  pr^aûe» 
rcment,  se  pons  leur  prions  que  11  leur  pbîse  entendre  t  la  cause 
qui  est  de  grande  importance  ou  conséquence. 

Psr  admiration»  »e  nous  promettons  leur  dkf  chdaes  uonueUts, 
grandes  ou  merueiUeuses,  incredibles  et  non  acoustumees. 

Par  utilité,  se  nous  disons  que  ce  que  nous  voulions  dire  touche 
le  bien  de  la  foy^de  religion,  du  bien  publicque  pu  de  la  cité,  et 
qu'il  appartient  a  tout  homme  de  bien  de  le  sçavoir. 

Par  brieAieté,  se  nous  promettons  que  en  brief  et  sommai- 
rement m.  as  dirons  nostre  cause."  • 

Par  communeration,  se  fen  disons  de  quantes  choses  nous 
voulons  parler. 


Il  est  encor  de  plusieurs  jiuhres  manières  qui  seroient  longues 
a  réciter  et  me  semblent  de  petite  valeur,  qu«:  ie  laine  aux  dercz 
a  les  pratiquer.  Toutdfoys,  il  n'est  pas  requis  que  [en]  chascuu 
prologue  l'en  les  applicque  toutes,  mais  vue  suffit  ou  plusieurs  a 
la  volunté  du  fiicteur,  lesquelles  il  pourra  appliquer  a  sa  matière 
selo^n  la  noblesse  de  son  entendement.'  '       • 
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[DE  NARRATION] 


N«rr»tk>iL — Nâmtion  prind|MUc.  -..Narration  en  Millân|  hors  de  la  mitifre.  -^ 
Narration  du  corps  de  la  matière  :  histoire.  —  NarratiqÀ  brieùe.  —  Narration 
(acillc  a  entendre.  —  Narration  entendibic.  —  Nanition  en  fiction.  —  Narra- 
tion  aydante  ou  nuysante.  —  Qiiatrc  vices  en  narration.  —  Des  clioscs 
requises  a  narration.  —  Quatre  choses  requises  a  narration.  —  Dé  abréger 
son  compte.  —  De  croistre  son  compte.  —  Intcrpreution.  —  Qrcufilocution. 
—  De  honnestes  tern  rs.  —  De  deshonnéstes  termes.  #  Comparaison  en 
deux  nunieres.  —  Cou. -«raison  coaaerie.  , —  Comparaison  descouuerte.  — 
Déclamation  en  apostrop»  e.  —  Protofitya  figure  ou  confirmation.  —  De  saillir 
de  son  histore.  — '  Demonk'ration.  —  Redupplicatioii.  —  Disgression.  —  De 
croistre  aorneement  son  compte.  —  De  abréger  aorneenient  son  compte* 

Aprez  que  l'cxordc  est  practiquc*  en  briefz  termes  par  l'vne  des 
manières  dessusdictes,  ou  par  plusieurs  a  la  volunté  du  facteur, 
Tcn  vient  a  la  .seconde  partiejquc  Pen  appelle  narration,  qui  est 
de  la  propre  chose  ou  matière  subiecte,  ample  et  longue  expo- 
sition du  cas  que  l'en  veult  soustenir  ou  deffendre,  en  allegant 
hystoires,  auctoritez^  fait  iugé,  ou  choses  semblables  aduenues 
ou  fainctes  estre  aduenus,  ou  fables  faictes  a  propos  de  la  chose 
que  l'en  veuh  suader  ou  dissuader  pour  le  proffit  de  la  matière. 
Et  n'est  ia  besoing  en  matière  deshonneste  ou  inutille  d'en  narrer 
tout  le  cas  corne  il  a  esté  fait,  mais  suffit  dire  qu'il  a  esté  fait, 
et  glacer  par  dessus  ce  qui  nuyt  ou  doulcement  le  coucher  sans 
faire  répétition,  mais  fort  amplier  ce  qui  fait  pour  soy,'et  souucnt 
résumer  es  Bns  des  suasions,  hystores  ou  auctoritez,  etc.  Et  la  fault 
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fiûf«  bien  aMocidie  saâs  emptafc  que  a  propos;  dere,  et,  te  Teii 
veoh  narrer  plnneiirt  thèses,  Fen  dotbt  metttt  les  pli»^ 
plus  prmdpoUes  et  utUlea  les  premières,  les  foibks  au  moyen  et 
les  tresfortes  a  la  fin. 

.  La  première  manière  de  narration  s'appelle  principalle,  et  est 
quant  on  dit  le  cas  sans  riens  muer  et  U  chose  comme  elle  a  esté 
foicte  et  les  raisons  pour  quoy,  en  attirant  a  nostre  utilité  pour 
succumber  nostre  aducrsalre. 

La  seconde  manière  de  narration  est,  quant  Ten  sault  vng  pou 
hors  de  sa  matière  ou  pour  blasmcr  la  chose  ou  la  personne,  ou 
pour  accroistre  le  bien  du  le  mal,- ou  pour  raonstrer  deui  choses 
entre  eulx  estre  semblables,  ou  pour  resiouyr  les  auditeurs  d'au- 
cune  ryrie  ou  feu-ce  qui  soit  appartenante  a  sa  matière. 

La  tierce  manière  est,  quant  on  deuise  des  proprietez  du  corps 
de  sa  matière,  ou  en  disant  les  proprietez  d'une  chose  ou  de  la 
personne,  se  c'est  du  corps  ou  se  c'est  histoire  ou  vray  sem- 
blable ou  fable,  -Histoire,  c'est  de  racompter  chose  \Taye  et' 
aduenuc  ;  vray  semblable,  c'est  de  dire  chose  qui  n*a  point  esté, 
mais  eust  bien  peu  estre  ;  fable,  de  dire  chose  qui  oncques  ne  fut 
ne, serai  mais,  en  disant  les  proprietez  de  la  chose  et  de  la  per- 
sonne, il  fauk  que  par  ses  dictz  l'en  entende  les  différences  ou 
conueniences,  les  louenges  ou  vitupères,  comme  se  il  est  ieune 
ou  vieil,  beau  ou  lâict,  fol  ou  saige.  Et  i;st  requis  de  bien  aorticr 
son  llngaige  en  parlant  de  courage,  de  fierté,  d'espérance,  de 
miséricorde,  etc.,  et  de  toutes  aultres  vertus  et  vices,  car  la  per- 
sonne prent  M  narration  a  la  cause  ou  .iu  lieu  ou  au  temps,  ou 
-  toute  la  chose  est  pour  la  personne  ou  contre,  ou  partie,  où  auec 
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raison  ou  contre  raison  ou  Ucuant  la  chose,  ou  aprez,  ou  de  la 
chose  mcsmes,  et  par  chacune  de  ses  parties  l'en  pcult  com- 
mencer sa  narratiue. 

Se  toute  la  chose  est  pour  nous,  il  fault  trois  choses  :  premiè- 
rement, qu'elle  soit  clcrement  et  intelligiblement  proférée  ;  se;;;^^ 
condement,  qu^eHe^soit  brefiie,  affin  que  les  auditeurs  le  puissent 
retenir;  ticr^ptm,  qu'elle  soit  vraye  ou  vray  sembla^ble, 'afïin 
que  les  auditeurs  le  puissent  croire.  Et  ne  sont  pa^*  scuHement 
ces  trois  c|ioses  a  garder  en  narration,  mais  en  toutes  les  autres 
parties  d'oraison. 

La  proposition  se  dit  estre  clere,-  se  l'en  distingue  des  per- 
sonnes, du  lieu,  des  c;\usés,  du  temps  et  de  ce  qui  auoit  esté 
faict  dcuant,  se  il  nous  sert,  et  quelles  parolles  furent  tiictes,  et 
de  quel  estomac,  comme  ^?/m/(>  f'rrî/o,  etc. 

Et  combien  que  toutes  les  parties  d'oraison  doibucnt  estre 
clercs,  toîjtcflfoys,  se-la  n:irratiue  n'est  clerc,  elle  obfusqnera  toult 
le  dcmourant.  La  narration  sera  bricfucy  se  nous  commen«;ons  a 
narrer  la  ou  il  appartient  sans  rien  dire  de  superflu  ou  extraua- 
gani,  ne  riens  moins  qu'il  est  de  besoing;  mais  encore  vault  il 
mieulx  plus  dire  que  moins,  combien  que  tro^  ennuyé,  mais  trop  ■ 
peu  péri  nie  le  cas,  et  beaucoup  sont  deceupz  par  briefueté,  a 
qui  il  sulîîsi  que  ilz  ent*  >  .  le  cas  et  dient  plusieurs  choses 
seulles  a  eulx  et  pou  entendues  ;  parquoy  l'en  se  doibt  contenter, 
mais  que  la  cause  s<Mt  des  auditeurs  entendue,  car  souiieni  elle 
est  moins  entendue  par  superflu  l.mgaige  que  aultrement. 

La  narration  sera  tacille  a  entendre,  se  apre^  le  cas  narré  en 
brief,  il  s'en  ensuit  exposition,  se  nous  prions  aux  auditeurs  que 
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il2  entendent  a  ce  cas,  se  les  principes  sont  congnns  facillement, 
lé  demourant  est  plus  entendible,  se  nous  .bisons  plusieurs  par- 
ties en  disant  ce  qui  fut  deuant  la  cause,  en  la  cause,  et  après  la 
cause,  se  nous  faisons  plusieurs  distinctions,  et  se  nous  faisons 
vne  petite  recapitulation  pour  les  réduire  en  memore,  se  nous 
aomons  de  figures  cuidant  oster  cnpuy. 

La  narration  est  entendibic,  quant  les  termes  sont  ouuers  et 
entendibles,  propres  et  acoustumcz^ns  cstrc  terribles  ne  confus, 
et  quaht  l'en  ne  cntrcmeslc  point  \quclquc  autre  matière  dis- 
conueniente,  mais  en  bricf  dist  ce  qui  luy  est  nécessaire  et  ne 
laisse  rien  Jc-cc  qui  luy  fait  besoing,  car  souùent  aduient  l^^ÉH;^ 
ration  cstrc  plus  confuse  par  l'obscurité  du  langaigc  mal  couché- 
que  par  longueftîent  parler./ 

La  naration  dx^îibt  estre  vray  semblable  du  possible,  c'est  adiré 
que  [le]  facteur  doibt  dire  parolles  et  choses  que  les  auditeurs 
puissent  croire  que  il 'die  vérité.  Ht  se  peult  faire  en  plusieui's 
manières  ou  circonstances  :  premièrement,  en  gardant  la  dignité 
la*personne  et  en  déclarant  le  cas;  secondement,  en  disant 
les  causes  pourquoy  e*  comment  le  cas  a  esté  ;  tiercemcnt,  le 
temps  conuenuble  a  ce; -quartemcnt,  le  lieu  opportun;  quin- 
tement,  se  nous  nionsirons  que  c'est/la  nature  de  la  chose,  la 
coustumc  du  peuple  et  Toppinion  deSVuditeurs  ;  et  semer 
aucunes  foys  aucunes  probalions  bricfues  conseruantes  Far 
gument.  ♦  s  .  * 

Item,  il  se  fliict  en  remonstrant  que  ccluy  qui  a  fait  la  chos^e 
de  quoy  il  parle,  auoit  la  puissance  ou  science  ou  la  renommée  de 
ce.  faire,  ou  la  voix  du  peuple  estre  sur  luy. 
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Fl  cst.issauoir  qu'il  est  plusieurs  choses  vraycs  qui  sont  fortes 
a  croyrc,  et  plusieurs  tjulses  qui  sont  facilles  a  ettre  crues», 
parquoy  l'en  doibt  faire  croyrc  le  vrây  difHdlle' aussi  bien  que  le 
vray  semblable  facillc,  etc.  ^ 

,  I^  narratif n  se  Jkt  en  fiction,  quant  Ten  dict  ce  ou  il  n'y  a 
point  de  tesm(»inpz  et  qui  n'y  a  viuanf  qui  le  scust  nyer  et  qui 
seruetM  conUc Taducrsaire.  Se  toute  la  narration  est  contre  nous, 

'   il  en  fault  aucune  chose  muer  et  adiouster,  el-en  faire  les  nuvsans 

,  point/  lï» ire/ les  aullres  nycr,  les  aullres  confesser  simplement, 
^>hdanipner  sa  simplici-lc»  adoulcir  de  parolles,  côrcliper  Tiueur  et 
,  '  obtenir  miséricorde. 

•    '  Si  I  en  fia  narration  il  y  a  partie  pour  nous  et  partie  pour  nostre 
.    aJucrsairc,  ()u  plus^eur^  nuysent  et  pjusieurs  proflutent^  l'en  ne    ' 
doibt  point    mesJçr  Ic^  parties  nuysantes  parmy  les  aydantes, 

.  niais  on  les  di^bt  demonstrcr  estrc  incredibles  et  chacune  par 
soy  et  puis  les, adpulcir  par  raison;  aflin  que  la  haync  conccuc 
des  auditeurs,soit  mitiguec,  en  recouurant  tousiours  au  profit  de  , 

"nostre  cajase  ;  et,  cônimc  il  est  ia  dict,  ce  que  l'en  pourra  taire  et 

que  ne  se  pourra  taire  sera  dict  dbscuremen^  et  brief. 

■    ••         •     •  *!^'  "  ..  i .         '  '      ' 

-  *■  '      '   ^  *  ' 

Quatre  vices  sont  en  faisant   sa.narration   :   le *premier,^  c'est 

quant  Ten  a  i^)mmaige  de  compter  le  faict  ;  .le  second,  quant  il 

ne  proftitte  rien  a  dire  Iq  faict  ;  k'  tiers.,  quant  le  faict  n'^st  point 

cftiîlpté  a  son  deu  ;  le  quart,  quant  l'en  ne  dict  pas  ce' qui  est  de 

'    besoing.        ■  '  ,     -     ■   -  .    /      -  .      ", 

L'en  faict.sçn  dommaige,  quant  Terr  dict  la  chose  qukdesplaisf 

aux  auditeurs,  et  que  pour  <tc  ilz  en  sont  esmcuz  contre  luy 
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a  hayne,  et  que  il  ne  adouknst  point  par  bons  argumens  cônfer- 
mans  sa  cause  ;  car,  quant  la  matière  desplaist^  l'en  doit  dire  vnc 
panie  seullement  et  puis  adoulcir  aprc^s  l'autre,  et  faire  semblant, 
sans  les  dire  toutes  ensemble!  âffîn  que  petit  a  petit  l'en  puisse 
adoulcir  la  havne  des  auditeurs. 

Le  second  vice,  c'est  que  il  ne  proffjte  rien  a  compter  le  faict, 
quant  Celuy  qui  a  parlé  deuant  loy  l'a  dcsia  compté  en  la 
nuniere  ou  assez  prés  comme  l'en  je  dict,  ou  il  ne  prortite  rien 
compter  la  chose  deuant  >eluy  ou  ceulx  qui  ssaiucnt  le  fait 
comme  toy,  et  n'est  la  besoing  de  leur  (aire  entendre  ou  le 
prouuer  aultremeni  que  jlz  le  sçaiuenl,  se  il  ne  >ert  a  pri)jx)s. 

Le  t\ers  vice,  c*est  quant  le  faict  n'est  pas  compté  a  son  deu,  et 
se  faict  quant  l'en  compte  ce  qui  sert  a  son  aduersaire,  ou  "quant 
l'en  se  test  de  ce  qui  peult  profiter,  ou  quant  l'en  .compte  îrou- 
blemerit  et  obscurément  Ce  qui  doit  estre  clerement  compté  ; 
parquoy  il  est  a  entendre  que  l'en  doibt  sainement  et  àubtillement 
topltes  choses  tourner  a  son  protfit,  et^  se  il  est  force  dire  quelque 
chose  qui  soit  mille  pour  l'aducrsaire,  l'en  doibt  glacer  dessus  et 
passer  légèrement. 

Le  quart  vi^  c'est  quant  l'en  ne  dict  pas  ce  qui  est  de  besoing 
au  lieu  ou  il  dwbt  seruir  et  quelles  raison^  ne  jontpas  chascunc 
second  son  ordre  gardées  ou  dispt>sees„  car  toutes  bonnes  raisons 

inordonn^ement  proférées  ne  édifient  point  les  auditeurs. 
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'  Quatrt  aliltres  choses  se  doibuent  garder  a  narratîon  :  la  pre- 
mière, se  la  matière  est  longue  ou  obscure,  l'en  la  doibt  ^peticer 
a  mots  briefz  et  entendibles  ;  la  seconde,  se  la  matière  est  briefue 
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Cl  obscurç,  l'en  la  doibi  croisuc.ctclcrcmcni  faire  cntpndrc  ;  la 
tierce,  se  la  matière  est  longue  et  clerc,  on  la  dôibtrahfcgcr  et-, 
couurir,  glacer  ou  taire  les  parties  nuysantes  ',  la  quarte,  quant  la 
matière  est  bricfuc  et  legicre,  on  la  doibt  allonger,  faire  grauc  et  ^ 
de  importance,  car  toute  matière  et  manière  de  parler  est  sem- 
blable a  cyre  qui  se  laisse  duyre  a*Ia  volunté  du  cirier.  Et  nota 
que,  quant  l'en  parle  a  grans  gens  et  clers,  l'en  doibt  clcgan- 
temcnt  abréger  quelque  matière  que  ce  soit,  et,  quant  l'en  pjrle 
^a  simptes  gcn.s,  l'en  doibt  cleremcnt  el  entendiblement  croistre 
son  compte  et  allonger. 

L'en  peult  croistre  son  compte  en  plusieurs  manières  :' 

La  première  se  appelle. interprétation  ;  c'est  quant  l'en  pdurroit  • 
dire  en  briefues  parollcs,  fl  esL^mplé  par  auitres  termes  et  de  plus 
grande  déclaration.  Exemple  de  ceste  cy  :  «  Jesqchrist  n^squit  . 
de  Marie  »,   il  sera  crcu  en  auitres  termes  plus  longz  ainsi  : 
«  Nostre  sauueur  et  rédempteur  JesUs  pour  nostre  salua^n  est 
né  de  la  tressacree  glorieuse  vierge  Marje.   » 

L'aultrc  manière  se  appelle  circunlocution  ;  c'est  quant  le  terme 
est  dirshonncste  que  l'en  ne  l'ose  nommer,  mais  par  plusieurs, 
parolles  on  le  donne  a  entendre,  comme  :  «  Mmisieur  saint  Pol 
ne  appelle  pas  les  Rommains  sojomittes,  mais  il  dict  que  ilz  ont 
mut"  l'vspige  d^iature  en  deshonnestement  habitant  homnle 
auec  homme  en  tel  usage  qu'il  est  contre  nature.  *  Ou  l'en  pcult  ' 
parler  par  circuijilocution  ou  transumption. 

Or  e:st  il  a  noter  que  il  est  plusieurs  termes  qui  de  soy  sont 
honnestes  a  proférer  et  leurs  significatz  sonr  abhominablcs, 
comme  l'eïi  pculf  honncstcmcnt  dire  homicide,  boutcfcu,  mcur- 
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dricr,  sacrilqçe,  hcrcs*,  etc.  X\X  les.aultres  termes  sont  de  soy  dcs- 
honncstcs  a  j>rofcrcr  et  leurs  significatz  sont  honnestes,  ymo 
nécessaires,  comme  des  membres  de  nature  sont  cul,  v..,  c, 
r....',  chier,  pçtter,  etc.  Et  de  ces  termes  icy,  Tcit  doibt  tousiours 
vser  par  honnestelci  circunltKution ,  qui  donnera  semblable 
chose  a  entendre,  comme  l'en  ne  doibt  pas  d^je  :  «  Jcnin  a  f.... 
Jcnnet%*,  »  mais  :  *  Jcnin  a  faict  les  nopces  .i  Jennette,  »  ou* 
aultres  choses  semblables,  et  de  ce  est  traicié  au  chapitre  de  lait 
argument.^ 

La  tierce  manière  se  taict  par  cô'mparation  qui  est  tresbelic,  et 
se  faict  en  deux  manières  :  l'une  par  couuerte  comparaison,  quant 
on  faict  quelque  similitude  de  deux  choses  couuertement,  comme 
ie  ne  vueil  pas  apertement  dire  qi;e  Jehan  soit  vng  p^rtsseux, 
mais  il  me  surtisi  aie  comparoir  a  vne  tortue  ou  lymart  en 
dis.int  au  regard  de  Jehan  :  «  C'est  vne  droicte  tor^e  ou  vng 
lymaçon  en  toutes  ses  affaires.  »  Au  regard  de  Rtgna'ult  :  «  Ce 
n'est  que  vent  que  de  son  faict,  tant  est  diligent-;  c'est  droit  vit 
argent,  tant  est  mouuant.   »  , 

I/aîitre  manière  de  comparation  descouuerte,  c'est  quant  l'en  ' 
fait  les  similitudes  des  deux  choses  clerement  sans  fiction, 
covwQ  :  «  Sanson  est  plus  fort  que  vng  lyon  et  mains  coufous- 
sable  que  vng  coullon,  plus  couart  que  vng  îreure  et  .plus  saige 
que  S;domon  ♦»,  et  «  Jehanne  est  de  trop  plus  belle  que'Marioh.  » 
Ht  nota  que  toute  comparaison  se  faicx  moyennant  ces  termes 
plus,  mains,  pire,'' meilleur^  pciii,  S^(tnt,  e^^aT. 

La  quarte  manière  se  faict  par  desclamation  en  apostrophe  ; 
c'est  a  dire' pouf  exprimer  son  courajge  ou  par  correction  l'en 
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laisse  la  personne  dcquoy  l'en  parle  et  dresse  l'en  son  langaige  a 
aultre  tierce  personne,  comme  en  critnt,  en  haulsant  sa  voix,  par 
soy  plaindre,  par  touroult  ou  desdaing,  etc.,  comme  Ten  dit 
après  ;  comme  Ten  a  compté  de  Tempereur  Henry  :  «*Haa  î  for- 
lunç  maukiicte,  variable  ennemie  de  toute  nature!  pour  quoy  as 
tu  dciecté  Henry- le  saige  empereur  de  son  sceptre  et  contraint 
,  par  nécessité  a  mandier  ?  »  ' 

Item,  après  que  Ton  a  parlé  de  maisétc  Alain,  l'en  dict  :  «  O 
mort  mortellement,  cruelle  I  pou^quoy  as  tu  pris  nîaistrc  Alain 
Cha^dier,  le  pcrc  de  l'éloquence  frahçoysc,  etc  ?  » 

La  quinte  manière  se  appelle />rwo/>r>;fl^u  confirmation,  pourcc 
que  l'en  faint  vne  chose  parler  qui  p'a  pouoir  de  ce  faire,  ainsi 
que  l'en  faict  parler  oyseaulx  ;  et  de  ce  voyés  plus  a  plain  au 
chappitre  de  couleurs  eh  la  couleur  de  confirmatipn.  Et  seifaict 
ou  par  ieti  ou  par  correction  ou  par  compassion. 

La  sixte  manière  est  de  saillir  de  son  hi^sto^Te  a  quelque  atiltre 
de  "semblable  propos  et  de  semblable  matière,  comme,  fit  Julles 
César  en  deffendant  la  coniuration  de  Cathilina  ;  il  saillist  au 
pardon  c^ueles  anciens  iuoient  faict  a  ceulx  de  Cartage.  Ainsy  fit 
Cathon  quant  il  l^s  voulut  iuger  a  mort.  Il  recita  l'hystoire  de 
Maulius  Torquatus  comme  il  auoit  iugié  son  filz  a  mourir,  pour 
mendre   delict.   Et  se  doibt  faire  tousioucs  vers   la  fin  et  au 
meilleu  de  sa  matière  pour  renouueler  ce  qui  sembloit  estre  viel. 
La  septiesme  est  appellee  démonstration,  et  est  quant  l'en 
demonstre  les  proprietez,  accidens,  meurs  ou  conditions  de  la 
chose,  ainsy  corne  la  saincte  escripture  dit  ;  «  Il  y  aUoit  en  la 
terre  Hus  yng  sainct  homme  nommé  Job,  simple,  juste  et  droict 
qui  craingnoit  DieUi  etc.  »         ) 
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La  huytiesme  est  rcdufiplication,  et  est  deux  fcA-s  Êtt  son 
compte  en  deux  nunieres,  comme  :  «  Thobie  estoit  homme  ieusne 
-  et  non  vieil  ;  il  auoit  en  luy  de  tresdoulces  et  gratieuses  parolles  ; 
il  n*estoit  point  rude  ne  rebelle  ;  ce  nonobsunt  que  Thobie  fust 
ieusne,  il  n'estoit  point  pourtant  fol,  et  si  auoyt  doulces  paroUes 
et  bien  subsUncieuscs,  il  n*estoit  point  effréné  langan.  » 

La  neufuicsme  est  disgression,  et  est  s^iillir  de  sa  principalle 
miitiere  et  entrer  par  incident  en  nouuelle  de  non  semblable 
subsunce,  puis  retourner  a  son  propos  dtuant  fditj  et  ne  doibt 
point  estre  ladictè  disgression  longue,,  comme  :  «  En  parlant  au 
roy  de  l'iniustice  4ie  son  royaulme,  monsieur  de  Bourbon  vint 
^ui  rompit  mon  propos^  et  fist  rire  le  Roy,  et,  après  Son  retour, 
le  Roy  me  accorda  qu'il  fcroit  garder  bonne  iustice  a  tous.  » 

Ifem,  l'en  croist  aorneement  son  compte  quant  auec  le  subs- 
tantif l'en  mcct  sOB^a4iectif,  comme  «  chéuallier  hardi,  prince 
puissant,  belle  femçie,  plaisant  eiif^ant,  etc.  » 

Item,  en  vng  suV^untif  plusieurs  adiectifz' comme  :  e  Le 
fialais  de  Rouen  est  vng  beau  Heu,  grant,  spacieux,  plaisamment 
situé,  etc.  »  -    ,        . 

L'art  de  abréger  est  auiourd'hiuy  plus  pl(a]isant,  car  les  audi- 
teurs se  resiouyssent  de  ouyr  brief  et  mieulx  retiennent,  et  sl- 

...         •  "^  ...» 

fait  en  éuitant  les  manières  dessusdictes  de  allonger  et  de  garder 
ses  principaulx  poinctz  de  sa  matière  sans  vaguer.  ^ 
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[6e  DIVISION] 


Deux  manières  de  dioitions.  —  Distribution.  — Terme  absolut.' — Te^rmc  bein 
ordonné.  —  Terme  court.' —  Terme  général. 

.     .    -  /     ■    ■     •    ■' 

^prés  la  narration  faujt  parler  de  division  ou  particion  qui 
enrichist  le  compte  ef  le  faict  plès  entendible.  Et  combien  que 
narration  et  diuision  soient  pour  dire  la  cause,  louleffo^s  il  y  a 
différence,  car  diuision  dict  tout  certainement  et  especiallement 
le  poinct  ou  les  poinctz  tant  pour  soy  que  pour  spn  aduersaire, 
que  l'en  veult  nyer  oU'prouuer,  mais  narration  vague  plus  long 
et  plus  generallement.      '  V      '^r 

Diuision  doncques,  c'est  partit  sa  naitatibn  en  vng  ou  plu- 
sieurs poinctz  iusques/a  quatre  du  plus,  se  ce  h'estoit  en  .res- 
ponse  ou  requeste  la  /ou  il  fauft  respondre  a  tout  ou  faire  plu-^ 
sieurs  requestes  et  tout  par  ordre,  car  l'en  doibt  ses  requestes 
tellement  ordonner  que  les  plus  petites  et  les  plus  facilles  [a| 
obtenir  soicnt.premierement  demandées,  et  aux  responces  les 
plus  cleres  solue$,  e|  les  difficilles,  par  ambages  ou  viues  raisons 
où  apparentes  déterminées  ;  et  en  ce  he  contrediét  ce  qui  est  dit 
deuant  que  l'en  dojibt  narrer  |cs  plus  fortes  et  utilles  raisons  au 


commencement,  l^s  foibles  auNmilleu,  et  les  tresfortes  a  la  fin, 
en  rendant  raisoi^.a  son  aduersaire,  miiis  non  en  solution  ou 
requeste,  et  n'est /ia  besoing  de  dire  que  :  «  le  feray  troys  pctis 
poinctz  en  ma  n^fratiori  »,"mais  ^uffit  les  proférer  ordonncement 
ou  es^ripre.  ^^    ^ 
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II, est  deux  manières. de  diuisions  :  func  qtfi  récite  cç  que 
Tacduersaire  nye  et  ce  qu*U  confesse  et  le  diuisç  (si)  intelligible- 
ment que  chascun  le  puisse  bien  entendre  pour  mieulx^  venir  a 
sa  conclusion,  et  lé  doibt  reciter  a  son  utillité,  c'est  a  dire 
tendant  a  la  fin  de. la  sentence  que  nous  attendons.  Comme 
quant  Cathilina  eust  confessé  auoir  pris'  les  armes  pour  seul- 
Icmcnt  garder  son  c^rps  en  liberté  et  contre  aucuns  -mal  veuilkns 
de  la  chose  publicque,  Caton  en  sa  narration  vsa  de  diuision,  en 
disant  ce  que  son  aduersaire  auoit  confessé  en  aultres  parolles 
plus  aigres,  c?n^  tournant  le  recongnoissant  de  Cathilina  a  son 
profiît,  c'est  qu'il  auoit  pris  les  armes  par  sa  confession  et  que  il 
ne  les  pouoit  exécuter  que  contre  ses  pères,  frères  et  aultrez 
gens  et  citatins};,^^dre  la  ville,  violer  filles,  occire  les  grei- 
gneurs,  etc.  En  semblable,  l'accusant  de  Horrestes  et  le  deffendani 
conuiennent  que  la  mère  a  esté  tuce  du  filz  ;  il  demeure  en 
controuersie  a  sçauoir  se  il  le  debuoit  faire  ou  non,  et  le  dict  de 
Horrestes  coniricnt  auec  l'accusant  que  Clitefnestra  auoit  faict 
tuer  Agamenon,  et  ne  nye  point  que  le  filz  ne-pilîsse  venger 
le  pcre.  ^ 

ItenS,  Hdrrestes  confessa  ^uoir  tué  Clitcmèstra  simplement, 
mais  le  contredisant  disoitladictc  confession  plus  affermant  le  cas 
estre  énorme,  en  disant  la  mère  auoir  esté  tueé  des  propres  mains 
de  son  filz,  ainsi  comme  il  sera  dict  au  chapitre  de  confirmation. 
Et  pource,  chascun  doibt  entendre  a  prendre  la  confession  de 
son  aduersaire  et  la  croistre  ou  diminue^  à  son  meilleur,  et  puis 
ce  que  l'aduersaire  nye  doibt  estre  {:lerement  par  raisoiis  prouué, 
et  puis  laisser  la  question  soubz  iugement  pour  en^sçauoir  le  droit 
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coirtc  :  «  Horrestcs  recongnoissdit  le   meurdre,    nuis  il  disoit 
Tauoir  iustement  faict  et  sur  ce  fut^|e  lugement.  » 

L'aultrc  manière  est  appelée  distribution  :  c'est  quant  on  recite 
par  parties  et  par  norpbre  les  poinctz  que  l'en  ueultprouuer.  [Çnj 
ce  il  conuicnt  estre  brief  et  court.  L'en  espbrief  quant  on  né 
dict  fors  ce  qy'il  sert  en  non  trauaillant  les  oyans  de  lyre,  quant 
generallement  l'en  dict  toutes  choses  a  propos  et  les  plus  néces- 
saires les  premières;  absolut,  quant  rien  est  obmis  du  principal, 
ne  rien  laissé  que  après  soit  besoing  de  recueillir  ;  bien  ordonné, 
quand  il  ne  transmue  point  l'ordre,  qui  a  e|té  gardée  en  la  nar- 
ration sans  transmuer  les  raisons  ou  manières  de  procéder.  Court 
se  ^aict  en  disant  le  mot  gênerai  [sarts  que]  l'en  né  redie  pDinu 
l'espicial  qui  est  comprins  soubz  le  gênerai. 

Le  gênerai  mot  ou  term^cpmprent  maintes  choses  soubz  son 
nom,  comme  flwiwa/ cômprentJwmm^j,  besUs,  poissons,  etc. 

L'espiciiâ  est  soubz  le  gênerai  comprins,  comme  Pierres  ou  JeJkin 
est  comprins  soubz  homme.  Exemple:  «  le  monstreray  que  par 
lacouuoitise  pour  la  luxure  et  pour  l'anarice  de  nous,  tous 
maulx  sont  aduenus  a  nostre  commun,  etc.  »  En  ce  est  erreur, 
car  couuoitise  est  gênerai  a  luxure  et  auarice  qui  sont  parties  de 
tuy,  et  ne  doibt  l'en  point  en  disant  le  gênerai  résumer  soubz  luy 
ses  termes  espiciaulx,  ainsi  comè  se  ce  fussent  choses  estranges, 
mais  a  la  confirmation  l'en  pcult  bien  mettre  l'espicial  et  puis 
après  le  gênerai,  côme  :  «  Horrestes  occist  Clitemestra  et  fist 
mat^cide.  » 

Il  se  fault  garder  de   ne'tjiuiser  plus  des  parties  qu'il  n'est 
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necessâiriè  a  U  cause,  comme  :  «  k  monstrcray  que  mon  aduer- 
,  saire  aupit  le  Douoir  de  ce  Êaire  et  la  volunté,  «t  qu'il  le  fîst,  >  Il 

sùffist  dire  :  «  |le  monstreray  qui  le  ifist.  »  Parquoy  la  ou  la  chose 

est  simple,  il  n'y  fault  point  de  diuision,  mais  suffist  dire  le  point 
%  en  le  prouuant  par  vne  ou  plusieurs  raisons,  comme  disant  :  «  Je 

-prouue  vray  ton  cas,  par  raison,  par  lectrc,  et  par  tcsmoingz.'» 
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■    [DE  CONFIRMATION] 

Cot\firmation.  —  Dialetique.    —   Rethoriquc.    —   1  roys  choses  conuenicntes  »' 
conârmatton.  —  Lieu.   —   Argument  en-  lieu  proprcn  —  Argument  en  lieu 
comolun  et  gênerai.  —  Constitution.  —  Troy's  constitutions.  —  I^y  de  passer 
'  par  dessus  murs  de  la  ville.  —  Loy  pour  les  marchans.  —  Loy  produit  souhz 
signe  d'autry.  ' —  Loy  d'enquc^tc  ou  renommée.  —  Confirmation.  —  Consti- 
ti|tion  iuridi(cilalle.  — .Elenipl^dc  constitution  iuridicialle. — Confirmation. — 
roict  de   coustume.  —  Constitution  coniecturale.   —  Nourreturc    et  cause 
nt  ci  a  reprendre.  —  Déclaration  de  mauluais    couraige.  —  L'oppinion  des 
hotomes  dcceue.  —  Remonstrance  d'atente  de  prpfttr^^Remonstrance  de  1* 
vie.  ^^  Confirmation.   —  Vlixes.  —  Confuta^n  de  apparences.   —  Confir- 
mationlde  cas  congneu.  —  Palamidesi  —  iLtn  doit  regarder  la  narratioh  de 
son  .-iduersaire.  —  Plusieurs  proprietez    a  (la  personne.  —   Plusieurs  appar- 
tenances aux  hommes.  —  Pelamon.  —  Aage,  bien,  mal,  nature.  —  Alexandre. 
— Aristote.  —  Fortune.  —  Homme  mort.  —  Habit.  —  Délibération. — Diffe- 
rcrtce.   —  Acoustumance.  —  Cas.  —  Argument  du  cas.  — ^  Plusieurs  proprietez 
de   la  chose.  —    Proprietez  adhérantes    en  toute   la    chose.  —    Somme  du 
£|ict.  —    Préparation  alors  du  faict.    —  Lieu  de  la  chose.    —  Manière   di  la 
chose.   —  Proprietez  ioinct^  a  la   chose.    —  Force  en   deux  manières.    — 
Nombre  de  la  chose.   —  Contraires  choses.   —   Fin  de  la  chose.  '—  De  pro- 
priété. —  Propriété  eosuyuantc  la  chose.    —  Argiftnent  de  la  choK  en  trois 
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manières.  -  Argnmenutioa  pleine.  -  RatiodaMion  de  argiii^t  —  Expo. 
Mtion.    -^ComproUtion.    ^   Ewnution,    -  Owplexlon.    -  Eipodtiip 
claire.  -  Eipo«ition  en  euiunt  Vice.  -  Argument  propre.  -  Argunient  par 
ordre.'  -,  C^moration  de  argument.  -  Variation  de   argunient.  -  Corn- 
2lexio5feu::>^nunieration.  -^  Argunient  proffuUe.  -  Exemple  de  Tag  ,oy 
et^ng  vacher.  -  ChoK  que  l'en  cuide  qu'ili  uritûL  ^^«h^  dVne  meunet: 
-  Argttmeas  prebabiles..  ~  Signe  demc^ratif.  —  Argument  creaUe.    - 
Choac  creable  par  loy.  -  Orf<«. -Argument  .emblaWc  en  troi»  imniere».- 
Argument  par  exemple.  -  Argument  de  loing  et  de  prex.  -  Argument  de 
loing,  ~  Choie  doubtcusc.  -  Argument  de  près.  -  L'o«    -  Confirmation 
par  raisons.  ~  Argumepution  par   sillogisme.  —  Les  Angloyi   —  U  roy 
,Hcnry;  le  roy^Heduoart.  -  Exemple,  narration.  -  Elect[rja.  -  Éjistus.  ^ 
Numplius.  -  U  mort  de  Egistus  et  Çlithemestra.  -  Exemple.   -  Confes- 
sion.  -  Amplification.  -  Exemple,  -\ullum  malum  imfmgmtum.  -  Remo- 
tion de  crirte.  ^  Sulpitius  PuWius.  —  Pompilius. 


Après  la  diuision  ensuit  la  confirmation,  qui  par  argument  ou 
raisons  l'en  accroist  son  audorité  en  "affermant  k  cause  de  son 
intention,  car  après  le  foit  narré  et  les  particions  ÉÛctes,  il  Éiult 
que  les  raisons  principales  tendantes  a  la  fin  de  ce  que  Ten  vcult 
suader  ou  dissuader,  soient  anoblies  par  confirmation  btt  confo- 
tation,  aux  queUes  Tulles  dict  que  toute  espérance  de  vaincre  et 
rayson  de  persuader  doibt  (estrej,  car  après  que  Fçn  expose  ce  que 
l'en  demande  et  allègue  ses-aydes,  et  solu  les  arguméns  contraires 
faciUemcnt  par  vne  confirmation  ou  çfipfiitation,  Ten  tourne  les 
auditeurs  a  consentir  ou  contredire  enlmetant  les  fors  arguméns 
au  commencement,  les  foibles  au  meilleu  et  les  tresfors  a  la  fin, 
corne  ia  pliisicu[r>  foys  a  esté  dict,  et  n'est  aultre  chose  confir- 
mation que  exposition  de  ce  que  l'en  demande  ou  que  Tën  deffend 
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âùcc  certaine  approbation,  ou  confirmation,  et  argument  n*c?t 
aohre  chose  que  vne  raison  ou  plusieurs  pour  confcrmer  son  dit, 
ainsi  que  cy  après  sera  dict. 

Et  sachez  que  il  n'est  science  qui  monstre  a  prouuer  ses  dieu, 
sinon  dialetique  et  rethoriqqe,'  maris  differentemcnt,  car  dialetiquc 
considère  les  gcn*:raUcS  choses  selon  la  signifiance  du  nom  et  de 
la  voix,  et  rethoriquc  regarde  les  choses  especiallcs  selon  le  sens 
du  nom  et  selon  la  voix  seuUement.  Et  combien  que  les  loix  et 
théologie  ou  aultres  ars  font  leurs  prouucs,  ie  di  que  c'est  jiar 
dialetique  ou  rethorique.  / 


Trois  choses  conuiennem  a'toute  confirÉaiion  :  lieu,  consti- 
tution, argument.  ^  1 

Lieu  est  le  siège  ou  la  place  que  doibt  auoir  l'argument,  et  doibt 
estremis  eh  lieu  propre. gt  en  lieu' commun.  En  lieu  propre  sont 
mis  leà  argumens,  quant  il?  sont  ioincu  a  la  personne  ou  a  la 
chose  1  il  se  dict  à  la  personne,  de  qui,  de  quoy,  de  par  qui  ou 
pour  quoy  la  chose  est  faicte;  k  chose  s*ententde  toute  chose 
faicte,  dicte  ou  pensée,  de  fequelle  il  est  question;  les  propriétés 
delà  personne  et  de  la  chose.  En  lieu  commun  et  gênerai  sont 
mis  les  argumens  auec  les  grades  sentences  ou  rarsons  militantes 
pour  inieulx  prouuer  ou  pour  amplifier  son  dit. 

Constitution  se  appelle  le  conflict  ou  bauille  de  rïnten^ion  de 
b  cause  qui  est  contre  l'actc^ir  et  le,  deffcndeur,  et  bauille  s'ap- 
pçlle  l'esut  de  la  cause,  et  en  est  trois  constitutions  :  l'vne 
coniecturalle,  l'autre  légitime,  l'autre  iuridicialle. 

Légitime  constitution  est  quant  d'escriptures  est  contreuersic, 
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et  se  faict  confirniafioiCen  cause  légale  pu  confiitation,  c'est  a  dire 
que,  quant  il  est  controuersre  de  ce  qui  est  porté  par  escript,  t)u 
fen  veult  prouuer  par  tesmoingi  ou  par  serment  de  partie,  ou 
par  enquesté,  ce  qui  est  porté^par  escript  se  cbntredict  eh  plusieurs 
.  manières. 

.  LVne,  quant  la  volume  de  l'escripuàm  ne  comiient  pas  a 
l'escript.  Comme  se  loy  auoit  este*  ordonnée  que  tous  mariniers 
et  marchans  ,quï  laisseroient  leur  nauire^  en  temps  de  tèmpestc 
dé  paour  de  péril  de  mort,  sçroicnt  a  jousiours  frustrez  de  leur 
nauire  et  de  Iciir  marchandise,  et  fussent  sailli2  du  nauirc  par  le 
Coquet,  de  paour  de  mourir  de  tempes^e,  tous  mariniers  et  mar- 
chans, fors  vng  malade  qui  n*eust  sceu  s'en  aller  par  nécessité  de 
maladie  et  s'en  fiist  voluntiers  allé,  seroit  il  iugé  par  celle  loy 
que  le  marinier  après  la  tempeste  passée  debueroit  estre  a  ce 
mallade. 

Item,  se  la  loy  dict  que  tout  estrangcr  qui  passe  par  dessus  le 
mur  de  la  ville  doil?t  auoir  la  teste  couppee,  et,  en  temps  de 
guerre,  les  ennemys  assaillent  les  muïs,  et  vng  capitaine,  amy- 
des  bourgoys,  passe  par  dessus  le  mur  et  vient  secourir  les 
bourgoiys  a  rencontre  des  ennemys ,  doibt  il  auoir  la  teste 
couppee  ?  L'interpreution  en  appartient  a  celuy  qui  constitua 

escnpt. 

Celuy  qui  deffendra  l'escript,  il  louera  grandement  l'escript, 
disant  grant  danger  et  périlleux  corrumpre  l'escripture.  Celuy 
qui  deffendra  la  volunté  de  Tescnuapt,  dira  l'escript  est  difibnne 
à  tout  droit,  et^que  l'en  doibt  plustost  ensuiuir  la  volunté  que 
rescriptiire(^mal  couchée.  „,.,,.^ 
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L'autre,  quant  les  loix,  coustumes  ou  ordonnances  stmt  con- 
traires, comme  le  roy  a  ordonné  que  tous  marchans  puissent  aller 
au  Lendit  sans  paicr  aucun  tribut,  et  puis  a  ordonné  que  tous 
marchans  passans  par  Paris  payeront  tribut.  Les  confirmations  et 
confiitations  s'en  font  facillemeni,  en  regardant  la  plus  ancienne, 
la  plus  iuste,  la  plus  \tille,  etc.,  et  la  loy  a  nous  contraires  sera 
amplement  desclaree  et  a  nostre  proftîct  tournée 

L'autre,  quant  le  texte  se  pcult  prendre  en  double  sens. 
Exemple  :  «  Ma  femme  et  mon  filz  partent  mes  biens,  Tvng  cent 
escus,  l'autre  le  demeurant,  lequel* que  vous  vouldrez  »  ;  rtiais 
l'interprétation  de  nostre  part  doibt  faire  conforme  a  droit,  \t 
celuy  de  l'aduersaire  desclarer  contre  droit. 

L'autre  se  faict  quant  l'en  amaine  tesmoingz  pour  prouuer  son 
intention, adesquelz  l'en  doibt  considérer  l'auctorité,  la  dignité, 
leur  bonne  renommée,  leurs  meurs,  leur  foy,  leurs  conditions, 
leurs  fortunes  et  aultres  circonstances  pour  les  louer  ;  ^pour  les 
confuter,  fault  dire  que  ilz  se  offrent  voluntai remuent  a  porter 
faulx  temoingnage,  ou  que  ilz  le  font  par  craincte,  par  haync,  par 
argent,  par  inconstance  ou  par  pourelé  ou  honte  et  aultres 
passions,  ou  que  il  y  a  trop  peu  de  tesmoingz  Joyaulx,e\  en 
conj^lusion  les  saiges  sont  pour  raisons  a  refuser,,  et  les  poures  et 
aukres  par  vice  sur  eulx  imposé,  a  deiecter. 

L'autre  est  quant  on  s'enrapporte  au  serment  de  partie,  lequel 
serment  est  de  plus  grande  auctonté  que  faict  iugé,  lequel  se  peult 
offrir  ou  reiecter  selon  l'exigence  du  cas  en  disant  :  «  C'est  vng 
homme  de»>bien,  ie  m'en  çroy  a  son  serment  qu'il  est  ainsi  »  ;  ou  : 
•  le  crains  qu'il  n'aist  la  conscience  trop  large,  il  est  bon  a  voir 
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qu'il  a  tort,  quint  de  sa  cause  ie  le  fais  iuge,  ie  ne  suis  point 
tcriu  d'attandre  le  iurement  pour  cause,  etc.  » 

L'autre,  c'est  quant  l'en  produit  les  signes  des  pa 

disant  la  chose  cstre  plus  seure  que  prouuee  par  sentence  de  iugc 

ne  que  par  tesn^aingz,  pource  que  il[2  j  peuuent  varier  comme  îl  est 

,  dict,  et  ainsi  fa^tt  aprtis  exposer  au  long  ce  qjai  est  contenu  s^ubz 

le  signe.>  Au  contraire,  l'en  dit  le  signe  n'estre  pas.grant  chi>se, 

lequel  a  esté  contrcfaict,  ou  cil  qui  l'a  faict  a  esté  circonUenu\  et 

^     deceu,  ou  de  sa  cautdlejî  1%  faict  sanstesmOingz  pour  decepuoir 

partie  :  «  Voyez  comme  il  vacille  et  inconstamment  respond,  \il 

blanchist,  il  rougist,  il  a  honte  de  son  mal  ;  aucun  de  mauuai 

conscience  luy  a  faict  faire,  ou  il  ne  voit  golitte,  ou  il  ne  sçaurolt 

.  lire,  ou  par  cntregçcter  on  luy  a  baijlé  lettre  pour  lettre  arsigncr .  i 

Item,  quant  l'en  s'en  croist  a  l'enqueste  et  a  la  renommée  e 

disant  :  «  l'en  croy  toute  la  ville,  chascun  le  sçait,  et,  s'il  n'estoit^ 

ainsi,  iamais  on  n'en  parleroit  tant.  »  Au  contraire  l'en  dira  le  lan- 

gaige  cstre  creu  sans  auctorité,  et  par  meosonge  controuuce  et 

par  folle  créance  nourri  et  de  infulce  vulgaire  semè^  qui  parle 

\/  contre  luy  bien  souuent  en  bleschant  la  renommée  des  gens,  ou 

les  ennemis  l'ont  diuulgué. 

Item,  par  diffinition,  quant  l'en  a  controuersic  du  nom  comme  : 
/  «  Oster  de  l'église  aucun  bien  priué,  se  doibt  il  appellcr  sacrilège 
ou  larcin.  » 

L'autre,   si  est   par   ratiocination,  comme  l'en  allègue  vng 
escript  pour  prouer  semblable^  comme  :  *  La  loy  dict  :  qui  frap- 
pera son  père  il  aura  le  poing  couppé  ;  le  filz  frappe  la  mère  :  a 
-    simili,  il  sera  pugny.  » 
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Plusieurs  sont  luttres  manières  de  faire  «es  confirmations  ou 

confiiutions  comme  par  translation,  ratiocination  et  diffinition  et 

aultres,  lesquelles  sont  contenues  aux  liures  de  Tulles  et  aultres 

orateurs  que  pour  briefueté  i'ay  délibéré  de  les  laisser,  sauf  a/èeux 

qui  en  vouldront  sçauoir  plus,  auant  de  voir  les  liures  des  /etho'^ 

riciens.  ^   ■ 

Juridicialle  constitucion,  qui  est  quant  on  a  le;  faict  çongncu, 
mais  on  ne  sçait  comme  ce  a  este  faict  ou  de  droict  ou  de  iniure  ; 
lequel  $ç  conferme  en  deux  manières  :  absolutemcnt  et  assump- 
tiuenrent.  Absolutement,  quant  l'en  dit  que  ainsi  se  doibt  faire, 
sans  alléguer  quelque  chose  aultfrjc  que  le  cas  en  sov.  Exemple  : 
•-  Rgestus,  roy  de  Peloponnecc,  prist  pour  sa  concubine  Clite- 
mestra,  femme  de  Agamcnon,  du  temps  que  Agamcnon  estoit  a 
la'  bataille  de  Troye,  lequel  luy  retourné  fût  ocyis  traistremcm 
par  Egestus,  et  eust  enter  faict  mourir  Fiprrestes,  filz  de  Aga- 
menon  et  de  Clitemestra,  pour  soy  faire  roy  de  Miccne,  mais 
Horrestes  fut  secrètement  emporté  par  sa  seiir  hors  de  sa  puis- 
sance, lequel  luy  parcreu,  considérant  les  iniures  a  luv  faictes 
par  Eirestus,  il  tua  Egcstus  et  Clitemestra  aucc.   » 

Confirmation  :  «  C'c^t  faict  de  noble  couraigc  sov  venger 
de  telle  iniure  ;  car,  en  ce  faisant,  il  recoliuroft  sOn  hopneur  et 
sa  seigneurie.  C'est  vng  faict  digne  de  perpétuelle  memore  ;  car, 
*  en  le  mectant  a  mort,  il  sadua  sa  vie,  il  garda  sa  pocession  et  se 
venga  de  si  exécrable  iniure.  »  Confutacion  :  <»  le  ne  s<aurave 
entendre  que  Dieu  ne  s'en  courrouce,  qui  a  commandé^que  l'en 
honnore  père  et  mère  et  que  a  luy  seul  a  reserué  vengeance, 
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vcii  .ui"5sl  que  il  n'apuliciu  a  homme  Je  faire  veng|c]ancc  Je  soy 
et,  cspecullemenl,  n'.ippartie/it  sur  perc  ou  mère  mcctrc  Ij  iiuiti 
ne  les  tuer,  qui  est  cas  trop  desliouues^e.  »  Kl  ccste  ab^olute 
*  manière  se  faivt,  en  st>v  fondiiil  sur  droict  de  nature,  c*m-ce 
que  comme  toute^este  a  naturellement  obédience  a,  ses  majeurs 
et  crainte  ou  \k-  \en«^eaHCc,  en  repulsanl  ce  qui  ail>1,  ou. de 
vcriic,  en'disant  sans  riens  muer  les  choses  qui  furent,  sontxiu 

^  ^  seront,  (îu  de  la  foy  violer  ou  garder,  ou  de  pitié  que  j'en  a  du  . 
pys,  parens  et  amvs.  ■  <'    u    ' 

"  I-e  droit  de  cousTinne,  c'est  qui  de  long  temps  est  approuièé  ;  ir 

*  sont  quatre.  I.c  prc[iiier,  c'est  quant  vne  chose  est  a  tous  egalle  ;, 
contract,  c'est  ce  qui  Conuient  t;ntre  aucuns;  fait  fugé,  c'est  de;, 
quoy  sentence  a  esté' prononcée  ;  loy,  c'est  droit  escript  inipo>é 
au  peuple  pt)ur  estre  gardé.  '. 

I\ifqu.oy  doncques,  se  lious  sommes  acteurs,  nous  dcbuons 
^  premierenTent  confermer  no;^  raisons,  puis  aprcz  confuler  ^'s 
r.Hsons  de  nostre  ad|.ierviire  ;  mais,  se  noUs  sommes  dcffendeurs.' 
nous  debiioiis  premiereMiienl^retuter  ies  raist>ns  de  nostre 'aduer- 
s.^ire,  et  .par  ce  auoir  la  bcniuok'iice  des  auditvurs,  et  puis  C\)n- 
.  lermer  no/  raisonss  se  aucuties  en  auons  milliiantes.  Ht  se  il  n'v 
en  a,-  iF  se  conuient  du  tout  tourner  a  confondre  les  raisons  de 
p,irtie.  .  .  *^  -      • 
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Ciinstituti^n  cimiècturalle.est,  quant  il  est  question  du  faict, 

s  qui  l'a'  fiict,  com  ne  il  fut  faict  et  come  il  en  aduiendra.  Comme 

ractcur  dict  :  tu  Tas  tué,  le  deffendant  dict  ndt\,  constitution 

*    coniecturalle  s'en  ensuit.  Ht  par  les  informations  et  confirmations 

;  -  /  •:  ■  .  "  .  '  .- 


r 


',  « 


mmmmmmmmmim 


I 


I  faict, 
ommc 
tuiion  , 
litions 


:n 


des  uisons  %c  faict  b  controucrsic  de  laquelle  s'ensuit  la  sen- 
tence. Ht  evt  i  noter  que  la  turralion  de  l'aecusaieur  duibt  eslre 
entepectce  de  suspicions  et  espartie  de  obscures  deflences,  et 
celle  du  defTendl'ur  doibt  estre  simple  et  de  dillucidee  exposition 
"  en  atténuant  et  aflbiblissant  les-  suspicions  ;  cl,  combien  que  la 
confirmation  se  faict  de  la  personne  ou  de  la  chnse,  ainsy  qu'il  est 
dict,  ti>uleiTots  nourreture  ùx  U  cause  sont  cy  a  reprendre,  car  la 
causedù  fiiict  est  petite,  se  elle  se  prent  par  nourreture,  se  l'en 
ne  arruinc  le  cour.ijTe  d'iceiluy  estre  tel  en  suspicion  et  que  il 
n'a  ptiint  eu  horreur  de  ce  taire  ;  aussi  la  confirmation  est  foible 
par  diminuer  de  son  honneur  ou  .mctorité  qui  ne  monstre  que, 
en  semblable  cas,  il  a  esté  aullrctfois  conuaiiijju,  ou  mettre  les 
gens  eih  quelque  auhre  suspicion,  ou  que,  en  la  causc;mesmes,  il 
se  vsl'mal  gùuuerné.  Kt,  se  l'en  argue  aucun  de  vice  que  on  ne 
puisse  prouucr,  l'en  mwnstre  autres  vices  eslre  en  luy  prochains 
de  ccImy  que  l'en  argué,  parqiioV  n'est  point  rperueiHes  se  il  a 

'  faict  le  cas.* Ft,  se  il  n'y  a  point  de  vi,ces  en  luv,  mais  que  il  est 
^de  bonne  jenommeC,  IVn  doibt  demonstrer  aux  audiK'urs  que  sa 
vielle  rèij.ommec  ne  sert  de  rien  au  cas,  et  que  maintenant  est 
descouucrt  ce  que  il  a  longuement  celé,  et  ne. doibt  l'en  point 
regarder  le  cas  présent  pour  sa  vie  précédente  par  ce  cas  cv,  car 
au  deuant  jl  n'auoit  eu^cause  ou  puissanee-de  commettre  tel  cas, 

.    et,  se  Ten  ne  congn^oist  point  sa  vie,  l'en  declairera  son- mauuais 

(:oUrage  et  croistra  l'en  de  sentences  ob  de  parollcs,-en  demons- 

irani  que  par  son  mairuais  et  perpétuel  couraige,  il  a  faict  le  cas, 

'enallegant  par  smiilitude  vng  êki   deux  qui  sembla'blement  par 

IcuT  "mauluais.  couraige  ont  faict  semblable  dclict.  Ht  nota  que 
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l'oppinion  Jes  hommes  est  dcceue  quant  on  dict  les  choses 
aduiennent  que  l'en  ne  ciïydc,  ou  que  elles  aduiennent  aul- 
trcmcnt  quie  ilz  ne  pensoient,  et  en  la  fin  fauit  recueillir  briefue- 
ment  en  disant  :  «  Seigneurs,  ce  que  i'ay,dict  en  plusieurs 
parties  de  son  couraigc,  etc. ^recueillez  tout  en  vltg,  et  consi- 
dérez come  par  fol,  conseil,  p^r  mâuu(a|is,  art  auecques  larrons 
il  a  conuersc,'  etc.  El  mettons  le.  cas  que  W  il  n'cust  iamais 
attendu  proflît  de  tuer  Aiax,  iamais,  sans  grande  ^espérance  de 
faire  mal,  il  n'eust  point  tenu  les  boys  auec  bestes  sauuaiges  ne 
jîuetté  les  chemins;  se  il  eust  rencontré  l'vn  de  vous,  ie^ne 
scay  qu'il,  vous  eust  faict.  » 

I^  deflfcnseur,  si  peult,  mortstrera  la  vie  de  celuy  qui  est 
accusé  estre  treshonncste  par  montrer  soh  commun  mestier, 
son  office,  sa  dignité  et  aucdns  aultres  biens  si  les  a  fartz  ou  au 
bien  public,,,  ou  aux  parens,  ou  ailleurs;  et  puis  le  dire  estre 
innocent  du  cas  duquel  iamais  au  deuant'n'auoit  faict.  Fn  après, 
il  fera  vne  question  en  induisant  a  indignalipn  que  si  villain  cas 
il  n'eUst  daigné  faire,' veu  telles  vertus  qui  sont  en  luy. 

Et,  se  ily  a  aulcun  vice. en  luy^  ou  ilz  sont  venus  par  enuieux, 
par  niauuaises  langues,  ou  par  faulce  oppinîon  ou  par  impru- 
dence, non  point  par  malice  de  coufaige,  se  il  a  paour,^!  s^  excu- 
sera que  c'est  pour  le  grant  péril  ou  il  est  et  non  point  pour 
conscience  du  crime.  Et,  «e  il  n'a  point  de  pàour,  jl  dira  que  il 
^ic  craint  rien,  que  il  est  innocent  ;  -et,  se  l'en. ne  pcult  nyer  Tin- 
famic  ^e  sa  vie,  l'en  doibt  demander  se  il  est  de  telles  meurs 
comme  vous  dictes,  pourquoy  ne  récite?  vous  les  bonnes  vertus 
J'aultrc  costé.  Exemple  :  Narratiop  T  a  Aiax  fut  homme  fort 
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bataillant,*  qui  p^r  son  couraige,  après  la  prinsc  du  chasteau  de 
Ylyon,  il  fisl  armes  a  l'cncontrc  de  Vlixcs,  voyant  que  il  ne 
pouoitauoir  victore  de  luy,  s'en  alla  eq  vng  bop,  et  luy  tourné 
en  fureur,  du  glaiue  que  Hector  luy  auoit  baillé,  l'en  dit  que 
il  se  tua.  Bien  tost  après  vint  V'iixes  qui  regarde  Aiax  qui  est 
mort  pt  tifa  le  glaiue  toult  senglant  du  corpi  de  Aiax.  Teucer 
frère  de  Aiax,  vient  après  et  voit  Vlixcs  qui  tire  le  glayue  du  corps 
de  son  frère  et  voulut  dire  que  Vlixes  l'a  tuè  :  » 

Confirmation  :  «-Vlixçs  estoit  homme  saige  et  vertueux,  fort 
éloquent,  et  n'cusl  daig|n]ô,  par  la  ..vertu  qui  estoit  en  luy,  faire 
cas  vil  lai  h  ne  deshonnestc,  mais  Aiax  estoit  fol  et  furieux,  qui  en  . 
sa  fureur  et  plain  de  raige  se  est  occiz,  qui  est  mieulx  a  croire  que 
aultremçnt.  ». 

Confiitation  :  «  Les  apparences  de»  les  trouuer  au  boys,  \'0\ 
suspcc(t),  eulx  deux  ^ans  coirpaignie  luy  voir  tirer  le  gljajyue  du 
corps.  Les  premières  inimitiés  et  batailles  présupposez  sont 
mieulx  a  croire  qu'il  4*3)1  tué  qUe  auHrement.  »  Confirmation  ou^ 
deffence  du  cas  congrieu  :,«  Vlixes  a  tué  Aiax  et  la  cause  est 
trcsapparente,  ear  le' plus  grant  enncmy  qui  continuellement  cer- 
choit  a  tuer  Vlixes,  c'estoit  Aiax  ;  parquoy  il  délibéra  plustot  le 
^  tuer  que  estre  tué  de  luy  ;  il  Craignoit  que  se  son  aduersaire  auoit 
prospérité,  que  il  ne  luy  en  tournast  domaigç,  il  esperoit  par  la 
mort  de  son  aduersaire  luy  aduÇnir  toute  seurté  de  salut,  comme 
il  luy  en  aduint  par  h  mort  de  Palamides.  Crainte  doncques  l'a 
persuadé  de  tuer  Aiax  pour  oster  toute  doubte  de  péril.  Si  plu- 
sieurs ont  tué  aultfuy^  par  auarice  d'argent  et  d'or;  si  plusieurs 
l'ont  faict  par  couuoilisc.de  régner  et  d*aultres  pour  jfkis  facil- 
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clément  iouir.  de  leurs  auoirs,  quelle  mcraeillc  esse  de  cesiuy 
vaillant  homme  cjui  a  occiz  son  cnnemy  qui  queroit  le  tuer,  qui 
cstoit  plain  de  fureur,  .^e  noyse,  de  scdicion  et  pouoit  plus  nuyrc 
au  bien  public  que  subuenir?»  - 

Il  «conuicnt  aussi  es  confirmations  qt  informations  de  Taccu- 
sant.  La  manière  de  parlen  doibt  souuent  varier  en  doulcêur  et 
rudesse,  et  celle  de  l'excusant  doibt  pacifier.  / 

Et  est  a  noter  que,  par  bien  regarder  la  narration  de  son  aduer- 
saire  et  considérer  les  parties  de  suspition  ou  de  vérité,  facil- 
lemént  l'e»  trouue  ses  raisons,  quant  aussi  l'en  considère  la 
personne  et  la  chose,  et  ce  qui  est  faict  et  pourquoy  plus  main- 
tenant que  autreffoys,  el  pourquoy  a  luy  plus  que  a  vng  aultre 
et  pourquoy>4eul  ou  en  compaignie,  pourquoy  n'a  il  faict  ce  qu'il 
debuoit.  Ces  choses  bien  préméditées,  sont  quasi  tesmoingz  de 
iugement.  .        '  .  ,    ,       -    ■ 

Toutes  choses^  Sjont  confermees  et  c^ijfutees  ou  par  argument 
ou  raisons,  qui  sont  retraiz  par  les  proprietez  de  la  personne  ou 
de  la  chose. 

Les  proprietez  de  la  personne  sont  neuf  :  le  nom,  la  nature, 
.la  nourreture,  la  fortune,  l'abit,  la  vblunté,  l'estude,  la  délibé- 
ration ou  acoustumance.  '.  «^ 

Nom  est  une  propre  et  certaine  voix  qui  est  mise  a  chacune 
chose  pour  signifier  sa  nature  pour  son  nom  ou  surnom  propre 
ou  appellatif,  par  lequel  l'en  peult  co»fermer  sa  proposition. 
Exemple  :  «  le  di  que  Aiax  debuoit  estrè  ^licux,  car  son  novSit^ 
le  monstre.  »  •       /fe- 
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Item  :  «  le  di  que  cest  homme  doibt  tstrt  fier,  çslt  il  a  nom 
Lyortnet.  »  Ainsi  dit  Tangea  la  vierge  Marie  :  «  Il  aura  nom, 
Jésus,  pource  quHlsaùucra  le  peuple.  » 

La  nature  est  diuine,  angelicque  et  humaine.  De  diuine  et  ange- 

lique,  c'est  aux  théologiens  a  ei^arlcr  ;  de  nature  humaine,  aul- 

'cune  chose  appartient  aux  hommes,  Tautre  aux  bestes,  ^  l'autre 

aux  arbres,  etc.  D^  te  qui  appartient  aux  hommes  sont  six  dont 

l'en  peult  prendre  son  argument. 

Le  premier,  s'il  est  masle  ou  fumelle.  Le  second,  la  nation 
comme  :  «  Nous  debiion^  croire  qu'il  est  scient  et  orateur,  car  il 
est  grec.  »  Le  tiers,  la  ville,  comme  :  «  Nous  dehuons  croire  qu'il 
est  bon  drappter,  car  il  est  de  Rouen,  j»  Le  quart,  la  lignée, 
comme  :  «  Aiax  estoit  mauuais,  car  il  fiit  filz  de  Pelamon,  qui 
.  csî^oitvng  des  Argonantes,  gens  de  fier  couraige  et  mauuais.  »  Le 
quirit,  l'aage,  comme  :  «  Il  n'est  pas  de  merueille  se  Aiax  estoit 
léger  et  muable,  car  il  estoit  fort  içime.  »  Le  sixiesme  est.  lé  bien 
et  le  mal  que  l'en  a  par  nature  à  son  corps  ou  a  son  couraige  : 
au  corps  sain  ou  mallade,  grant  ou  petit,  bel  ou  layt,  léger  ou 
pesanjt  ;  au   courage,   s'il   a  dur  engin,  ou   subtil,  doulx,  fier, 

patient,  etc.  « 

Et  telles  choses  qui  sont  naturelles  sont  contenues  soùbz  le 
chappitre  de  nature,  et  ce  que  l'en  acquiert  pîir  droicture  sont 
contenus  soubz  le  chappitre  de  abit. 

La  nourreture  monstre  comment,  auéc  quelz  gens  et  par  qui 
les  hommes  ont  esté  nourris,  qui  furent  leurs  maistres,  ^eurs 
"  "  compaign'ons,  et  queHe  est  leur  vie  ;  par  s0s  proprietez  Ten  prent 

^    i**  ^^s^^mxoRfirmatiort,  comment  :  «  Aiax  estoit  fort  bauilleux,  car  il. 
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fut  aucc  les  Grca  pour  dcstruife  Troye;  il  combatit  contre 
Hector  tre^  vaillamment.  »  Item  :  «Alexandre  debuoit  estrv 
saigc,  pource  que  Aristote  fut  son  maistrc  ;  »  ou  :  «  Ce  prtstre 
n'est  pas  digne  de  estre  euesque,  pourcé  qu'il  se  gquuerne  fol- 
lement. »  4  \ 

Fortune  cornèrent  ce  qui  aduieni^  ou  de  bien  ou  de  mal*,  c'est 
a  dire  franc  ou  serf,  riche  .^  ^xjrç,  puissant,  noble,  eureux  ou 
malheureux,  aymé  ou  hay^  etc.  Xfeis  de  vng  homme  mort  fault 
considérer  quel  il  fut  et  comme  il  mourut. 

Habit  est- vng  accomplissement  de  Vne  chose  permanente  au 
courage  ou  au  corps. 

^  Au  courage  sont  les  vertus,  les  ars  et  sciences  que  l'en 
apprent  ;  au  corps,  comme  bien  escripre,  iouér  de  instrtimens, 
etc.,  come  :^  «  Aiax  auoit  de  sa  ieunesse  appris  a  iousfèr; 
pdrquoy  il  auoit  plus  forte  eschine.  » 

La  volume,  c'est  vng  léger  mouuemerit  qui-idiTient  au  courage 
et  au  corps  par  aucune  achoispn,  si  cbtiime  le^sse,  couuoitise,'» 
paour,  courouh,  malladie,  foiblesçe,  etc.  /      -    -,  ." 

Exempte':  «  Il  n'est  pas  de  merueille  de  croire  que  VUxes 
aupit  tué  Aiax,  car  de  long  temps  il  en  auoit  la  volume.  » 

Estude  est  vne  continuelle  entreprise  qucle  courage  fait  a 
grant  vplunté,  comme  a  faire  son  mestier,  etc.  Et  ppult  l'en 
confermer  en  disant  :  «  Il  sera  bon  aduocat,.  car  il  estudie  fort  es 
loix,  etc.  » 

■     ^ 

La  délibération  est  vne  sentence  longuement  pensée  sur  vne 
chose  faire,  ou  non  foire.  Différence  est  entre  penscment  et  deli- 
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beratioh;  car  pcnseihient  discute  de  l'une  ci  l'autre  partie,  et  déli- 
bération se  tient  a  la  conclusion  de  l'une  des  parties. 

Et  nou  que  il  fault  q<e  la  délibération  et  la  matière  soient 
semblables,  car  se  ie  disoye  :  «  Il  a  bien  marchandé  le  cheual 
poïTrce  que  il  estoit  bien  desliberé  d'en  croisre  le  curé,  »  ce  seroit 
mal  dit,  car  le  curé  n*est  pas  marchant  de-  cheuanlx  ;  oii  ^  «  lehan 
se  délibère  acheter  une  estable  ab  dict  de  Guillaume  qui  estoit 
aueugl'e.  »  Et  se  faict  par  temps  preseijt,  futur  et  passé. 
'  Acoustumance,  c'est  l'usaige  que  l'en  a  de  vnîie  chose  faire  ou 
non'  faire,  dire  ou  non  dire^  et  de  ce  se  présent  ^iCrgument  est  a 
mons|rer*  se  il  fist^ telle  chose  ou  se  il  la  fera,  ainsi  que  vng  des 
cheuâlicrs  Cathilina  dict  :  «  le  çroy  bien  aue  Cathilina  fera  la 
coniuration  contre  nous,  car  il  en  est  coi^tumier,  «et  :  «  VHixes 
n'eust  daigné  tuer  Aiax,  car  ialhais-ne  fist  mal  a  personne.  » 
Exemple  de  dire  :  *'«  Te  ne  çroy  pas  qve  il  ayt  dict  mal  de  moy, 
car  il  n'est  pas  coustumier.  dire  mal  d'aultruy.  »  / 
/Le  cas  est  des  choses  qui  sont  par  auanture,  et  njlyn  m^^e  apen- 
^^eement  faictes  et  ensuit  la  nature  dé  accoustumance. 

L'argument  se  faict  ainssi  i.  «  le  croy  bien  ^ue  V*lixes  est 
ioyeux  de  la  mort  de  Aiax,  car  c'estoit  son  ennemy;  » 
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Les  propriettez  de  la  chose  sont  telles  que  le  parleur  par  elles 
pcult  prouuer  son  intention;  et  sont  quatre  :  Pvne  qui  se  tient 
en  toute  la  chose,  l'autre  qui  se  tient  en  la  chose  faisant,  l'autre 
ioiocte  a  la  chose^et  l'autre  enuiron  la  chose. 

Les  propriettez  adhérantes  qui  se  tiennent  en  toute  la  chose 
sont  en  troy«  manières  : 

•  •  X 
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^La  première  est  la  somme  du  fidct,  la  cause  et  la  préparation. 
La  somme,*  quant  Ton  dict  le  nom  du  fâict  et  de  la  chose  qui  a 
esté  ou  qui  est  >6u  qui  sera  en  ,vne  somme  briefue.  Exemple  : 
^  «  Aiax  fut  tué  par  Vlixes,  et  Vlixes  en  tuera  d*aultre$  ;  »  et  «  Qjii 
laissera  Élire  Cathilina,  il  fera  traysôn.  »  - 

La  cause  est  en  deux  manières  :  vne  est  pensée,  et  l'autre  non 
pfi^see  ;  la  pensée  est  quant  on  a  faict  la  chose  empenseement  et 
par  délibération,  et  la  non  pensée  est  quant  Ten  faict  la  chose  par 
aucun  soudain  mouuement  et  sans  délibération. 

La  préparation  est  en  troys  manières  :  vng  qui  est  prètnier 
deuant  le  faict,  comme  :  «  Cestuy  guctto  l'autre  et  le  chassa  lon- 
guement, son  espee  toute  nue  en  sa*  main.  *  Item  :  «  Quant 
Vlixes  vit  que  Aiax  s'en  alloit  au  boys,  il  s'en  alla  tout  armé 
après.  »  L'autre  est  lors  du  faict,  come  :  «  Cestuy,  quant 
l'eust  aconceu,  le  getta  a  terre  et  le  tua.  »  L'autre  est  après  le 
fait,  comme  :  «  Cestuy,  quant  il  l'eust^^é,  il  Tensepuelit  dedens 
le  boys,  et  quant  Vlixes  eust  tué  Aiax,  Teucéf  vint  qui  luy  vit 
tirer  l'espee  du  cprps. ,  »  i  ^ 

Lcfs  propriettez  qui  sont  a  la  chose  faisant  sont  cinq  :  le  lieu,  le 
temps,  la  manière,  la  saison  et  le  pouôir. 

Le  lieu  est  celle  part  ou  la  chose  fut  faiçje  ;  et  fauh  regarder  se 
le  lieu  est  grant  ou"  petit,  forestz  ou  désert,  ou  habité,  en  mont 
ou  en  vallée,  bon  ou  mauluais,  secret  ou  commun,  et  les  aultres 
/circunstances  qui  sont  a  considérer. 

Le  temps,  c'est  l'espace  que  l'en  eust  en  la  chose  faisant  ou 

^  par  ans,  ou  par  sepmàihes,  par  iours  ou  heures,  nounellement  pu 

anciennement,  tost  ou  tard,  etc.,  et  veoir  se  si  grande  chose 
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peuh  estrc  faictc  en  si  pou.de  temps.  Et  ^sachez  que  ces  deux 
proprietez,  c'est  lieu  et  temps,  sont  nécessaires  a  la  chose 
prouuer;  parquoy  l'en  a  de  coustume  en  lettijes  et  Chartres  de 
mettre  le  lieu  et  le  temps  pour  plus  grande  probation. 

La  manière  ou  l^occasion,  c'est  monstrer  comme  l'enfist  le  cas, 
et  en  quel  courage,  ou  de  faict  pensé,  de  son  gré  ou  non. 

La  saison  est  comprinse  soubz  le  temps,  .mais  a  différence  ; 
car  Je  temps  regarde  l'espace  et  quantité  du  temps  exposé  du 
présent  et  du  futur,  mais  la  saison,  regarde  a  la  manière  du  temps, 
comme  :  de  nuyct,  de  iour,  temps  clcr,  obscur,  iour  de  feste, 
vendenges,  {lopces.  Car  une  saison  appartient  a  tout  le  pays, 
comme  vendenges  ;  vne  a  toute  la  ville,  comme  iour  de  feste; 
vne  a  vng  seul,  comme  nopces,  enterremens,  sépultures. 

Faculté  est  en  deux  manières  :  vng  qui  ayde  a  la  chose  pout 
estre  iaiciè  plus  legierement,  et  vne  aultre  sans  qui  elle  ne 
pourroit  estre  faicte.  Exemple  :  «  Il  n'est  pas  merueille  se  Vlixes 
tua  Aiax,  car  il  estoit  armé  et  l'aultre  estoitnud  ;  il  estoit  a  cheual 
etl'aultre  de  pied;  il#stoit  sain  et  Taultre  malade;  il  estoit  fraiz 
.  et  l'aultrç  tfauaillé.  »         t 

Des  proprietez  qui  sont  ioinctes  aux  négoces  ou  a  la  chose, 
'c'est  de  raconter  d'une  aultre  chose  pareille  plus  grande  ou  plus 
petite,  ou  semblable,  ou  de  vne  contraire,  ou  éi  gênerai  ou  en 
especial,  ou  de  la  fin  de  la^hose. 

Et  nota,  que  aultre  chose  plus  grande  ou  plus  petite  est  con- 
sidérée par  la  force,  par  le  nombre  et  par  la  figure  de  luy. 

Force  est  en  deu*  manières  :  vne  qui  est  au  corps,  l'aultre 
qui  est  en  Ta  chose^  Au  corps  est  la  forcé,  quant  son  nom  signifie 
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les  proprietcz  de  lay,  comme  Néron  signifie  croel  tyrant,  Salomon 
sens  et  sauoir,  Abel  iuste,  etc.  /- 

Eijl  la  chose  est  la  force,  quant  elle  emporte  sa  signification  en 
soy  mesmes,  comme  patricide  signifie  gnint  crudelité  a  Dieu  et 
ayx  hommes.  -^ 

Le  nombre,  quant  Pen  dict  quatre  ou  trois,  ou  deux  choses, 
ou  plusieurs,  ou  plus  où  moins  que  de  b  chose  de  quoy  l'en 
parle,  comme  :  «  Se  vng  conseul  Cypion  a  tué  Caiùm  Gracum, 
deulx  conseulz  peuent  bien  tuer  Cathilina.  » 

La  figure  du  corps,  quant  l'en  dit  ;  «  Tel  est  grant  ou  petit  », 
et  la  figure  de  la  chose  quant  elle  a  plus  de  circunsunces,  car  plus 
est  a  dire  :  «  Cest  homme  occist  vng  presbtre  chantant  messe  le 
iour  de  Pasques  »,  que  a  dire  :  «  Il  occist  n'a  pas  long  temps  vng 
homme.  », 

Semblable  chose  n'est  point  pareille,  car  pareille  signifie  la 
grandeur  et  mesure,  mais  semblable  signifie  la  qualité  et  pro- 
priété qui  faict  deux  diuerses  choses  estre  semblables  entre  eux, 
comme  :  «  Nostre  curé  presche  comme  sainct  Pol.  » 

Contraires  choses  sont  celles  qui  sont  de  opposite  signification, 
comme  chault,  froit,  vie,  mort,  etc. 

"  Et  peult  l'en  ainsi  confermer  :  «  Se  tu  as  fait  desplaisir  a  celuy 
qui  t'a  gardé  de  mort,  que  feras  tu  a  ceulx  qui  te  veullent  tuer  ? 
Se  Vlixes  a  gardé  beaucoup  de  gens,  ne  se  sçauroit  il  garder 
soymesmes?  » 

'  Générale  chose,  qui  çomprent  maintes  choses  soubz  luy, 
comme  ce  nom  vertu  est  gênerai  pource  que  dessoubz  luy  sont 
iustice,  sfns,  attrempance,  etc. 
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Especial  est  cil  qui  est  soubz  aultruy,  comme  aoarice  est  soubz 
couooytise.  >f^ 

Li  fin  est  ce  qui  est  ia  aduenu,  qui  çn  aduient  et  qui  est  a 
aduenir,  et  de  ce  se  conferme  l'argument  ainsy  :  <  Garde  que  ne 
soyes  orgueilleux,  car  par  orgueil  vient  l'oujjtrage,  et  par  oultrage 
vient  hayne.  »  Tardif  en  mcct  encores  collocution,  ymagc, 
exemple,  disparc  gerre,  espèce,  et  plusieurs  aultres  que  ie  laisses 
a  cause  de  briefueté.    .'^.  '^ 

La  propriétté  qui  ensuyt  1^  chose  se  faict  quant  on  considère 
comràe  la  chose  est  appellee,  et  qui  furent  les  trouueurs  de  la 
chose  ou  de  l'art,  ou  du  mestier,  et  se  tellechose  aduient  souuent 
ou  par  nature,  ou  se  elle  plaist,  ou  honneste,  bu  proffiuble,  etc. 
Et  par  telles  propriettez  bien  considérées,  l'en  doibt  confermer 
son  argument,  gir  mal  s'entremect  de  parler  qui  ne  prouue  ses 
paroUes  raisonnablement. 


V. 


Allument,  c'est  ce  qui  est  doubteux,  et  par  raison  non  doub- 
teuse  il  est  prouué,  et  qui  nécessairement  ou  vray  semblable 
demonstre  ce  que  l'en  veult  soubstenir  ;  et  se  faict  eft  trois  ma- 
nières :  premièrement  par  plaine  argumentation  ;  secondement, 
par  raciocination;  tiercement,  par  induction.  » 

Plaine  argumentation,  c'est  euidente  probation,  comme  vng 
larron  prins  sur  le  faict.  Induction  c'est  des  choses  doubteuses 
induire  a  consentir  a  ton  oppinion.  Ratiocination,  c'est  d'vgne 
proposition  esleue[rj  aucune  partie  prob|ibille,  et  se  faict  en 
plusieurs  nianieres.  La  première  se  raict  par  exposition,  quant  on 
expose  sommairement  ce  que  l^n  veult  prouuer,   comme  : 
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«  Chascub  congnotst  Texecrablc  drannye  de  Horrestes  »,  expo- 
sition  <  de  auoir  si  inhumAinement  tuèst  mère.  »  La  seconde, 
c'est  comprojbation  qui  monstre  la  cause  que  ce  que  nous  aoons 
dict  sèit  veriuMe,  comme  :  «  le  sçay  bien  qu'il  hayoit  Egiftns, 
aussy  l'a  il  tué  ».  G>i9[>rdl>ation  :  «  Mais  cela  ne  debuoit  pas 
estrc  cause  de  occire  sa  mcre,  »  La  tierce  est  exomation  que 
l'en  faict  ou  pour  honneur,  ou  pour  enrichir  sa  cause,  et  se 
Éiict  par  ^emple,  par  similitude,  par  sentence  ou  d'aukres  cxor- 
nations,  lesquelles  sont  exposées  en  parlant  des'  couleurs  de  la 
rethoricque.  La  quarte,  c*cst  complexion  qui  en  brief  conclud 
les  parties  de  l'argument  comme  :  «  Puis  dont  qu*il  est  congneu 
qu'il/a  tué  sa  mère  »,. complexion  ;  «  Que  reste  il  plus,  sinon 
que  de  le  faire  mourir  en  accomplissant  iustice  ?»  Et^  est  &  noicr 
que,  se  l'exposition  est  dere  de  soy,  îa  n'est  besoing  de  com- 
probation,  comme  :  «  Sede  raison  l'en  doibt  désirer  sapience,  il 
s'iensuyit  bien  que^l'en  doibt  hayr  fbllie.  »  Exposition  :  «  Mais 
il  est  a  tous  conunun  que  tout  homme  doibt  désirer  pour  toutes 
choses  sapience,^>^i[^4!^  doibt  éuiter  a  follie.  » 

L'en  se  doibt  garder  que  en\  exposant  on  ne  commehe  vice  en 
disant  que,  ce  que  vng  faict,  toiis  le  font,  ou  que,  ce  qu'il  n'aduient^ 
pas  souuenty  que  l'en  ne-dye  que  iamais  n'aduint,  et  que  on  ne 
laisse  chose  qui  soit  a  exposer,  et  auJsi  que  l'en  ne  adiouste 
chcM;  qui  ne  serue,  ou  que  on  ne  dye  semblable  chose  ne  chose 
qu^puisse  seruir  a  par^e.         -$ 

•"  Tout  argument  doncqots^  tant  nécessaire  que  vray  semblaUe, 
9e  prent  es  lieux  qui  tO|it  rctraictx  des  propriettes  de  la  personne 
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pu  de  n^oce,  desquelz  il  est  dit  par  aprez;  lesqnelz' lieux  sont 
dictz  propres  ou  communs. 

Propres  argumens  se  font  nécessaires  ou  probabiles  de  cir- 
cunstances  particuliers  qui  viennent  de  la  cause  ou  l'en  les  y 
amaine  si  saigement  que  il  semble  que  ilz  soient  de  la  chose 
mesmes.  Et  le  commun  argument  est  faict  de  raisons  communes 
applicquables  a  toutes  matières,  ausquclz  est  a  noter  quattre 
choses.  La  première,  c'est  que  l'en  ne  dye  chose  que  on  ne  puisse 
bien  croire  que  l'enjie  die  vray.  La  seconde,  que  l'en  mecte  par 
•ordre  les  fortes, raisons^ au  commencement  pour  comrhouuoir  les 
auditeurs,  et  a  la  fin  aussy,  affin  que  il  semble  que  l'en  soit  pre- 
muny  de  beaucoup  de  raisons,  et  au  mcillieu  les  moins  néces- 
saires ou  mqins  utilles,  lesquelles  seulles  ne  milliteroient  point. 
Et  notia  que  en  toutes  causes  Jes  propres  argumens  se  veullent 
premièrement  traictcr,  puis  les  aultres  foibles  comme  plusieurs 
foys  a  esté  dict.  La  tierce .  est  que  les  ai^mens  propres  se 
doibuent  traicter  plus  subtillement  et  cauteleusement  que  l'en 
peult,  et  les  argumens  communs  doibuent  cstre  mis  en  aomecs 
sentences  et  en  excellent  langaige.  La  quarte  est  commoration 
ou  demourance,  c'est  a  dire  que,  au  lieu  le  plus  ferme  .de  toute  la 
cauâs  la  ou  gist  le  neu  et  la  grauitè  de  la  matière,  l'en  se  dôibt 
longuement  arrester  aucuneffoys  par  argumens,  aulcuheffoys  par 
polices  sentences  pour  le  bien  fermer  au  courage  des  auditeurs. 
Mais  on  se  aoibt  garder  sommairement  de  n'y  rien  dire  que 
l'aduerse  partie  n'y  puisse  contredire,  et  puis  vser  aulcuneffoys 
de  adoiiration  eh  disant  :  «  le  ne  sçay  comme  vous  sçaurez  con> 
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Et  nota  que  l'en  doibt  varier^  ses  argumcns  aulcuncfïoys  ^e 
propres,  aulcuneffoys  de  communs,  et  ne  les  commencer  pas  tous*. 
les  vngz  comme  les  aultres,  et  ne  doibt  Ten  point  es  choses  cleres 
et  hotores  amener  aulcun  argument. 

Argument  doncques  nécessaire  est  cil  qui  monstre  la  choSc 
en  telle  i^aniere  que  aultrement  ne  peult  estre,  comme  :  «  Geste 
femme  gist  d'enfant,  donc  elle  a  eu  habitation  d'homme.  »  Et  se 
pcult  foire  en  trois  manières  :  par.complexion  ou  par  enume- 
ration  ou  par  simple  conclusion.        V 

Complexion  se  foict  en  mettant  deux  ou  plusieurs  parties  dcs- 
queUes,.se  l'aduersaire  en  confesse  l'vn^l  sera  conclus.  Exemple  : 
«  Se  Horrestes  a  bien  faict,  pourquoy  ne  le  pouoit  il  foire  ?  »  et  : 
«  Se  tu  es  bon,  pourquoy  fais  tu  mal?  »  Encor  :  «  le  dy.  que 
Cathilina  ou  il  est  bon,  ou  il  est  mauluais.  Se  tu  dis  qu'il  est  bon, 
pourquoy  le  blàsmes  tu  ?  Et  s'il  est  mauluais,  pourquoy  conuerses 
tu  aucc  luy  ?»  Et  se  fait  en  deux  manières  :  l'une  parla  force  de  , 
deux  contraires  choses,  comme  l'exemple  deuantdicte  ;;^ l'autre, 
par  la  force  de  deux  contraires  choses  auec  vne  negatiôh,  comme 
fit  sainct  Augustin  aiiX  Juife  .en  disant  :  «  Le  sitinct  des  sainctz, 
s'il  pst  venu,  donc  est  vostre  v^ction  perdue  ;  et,  s'il  n'est  point 
venu,  vostre  vnction  n'est^.point  perdue.  Et  poùrce  que  v6us 
n'auez  plus  de  vnctioji,  il  s'ensuit  bien  que  il  es!  venu.  » 

Enumeratioh,  quant  le  parleur  dit  en  son.  compte  maimes 
choses,  et  maintenant  Ic^  oste  toutes  fors  que  vne,  laquelle  il 
preuue  par  nécessité,  comme  :  «  Il  conuient  dire  que  Vlîxes  tua 
Aiax,  qui  le  fist  ou  par  haine  qui  estoit  entre  eulx  ou  pif  espé- 
rance dç  proffit,  ou  pour  Tamoqr  d'âulcnn  son  amy.  Et,  se^if  n'y 
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a  nuD<*de  ces  achoisons,  donc  ne  l'occist  II  pas,  car  sans  achoison 
ne  peult  estre  commis  tel  maléfice.  II  ne  pouoit  estre  son  héri- 
tier, nul  proffit  he  luy  pcult  venir  de  sa  mort,  ne  a  nul  de  ses 
amys,  ne  entre  eulx  n'auoit  point  de  hayne,  parquoy  il  ne  l'a 
point  tué.  »  Et  ceste  manière  d'argument  est  proffiuble  en  deC- 
fendant  comme  dessus  est  dit,  et  en  accusant,  comme  :  «  le  dy 
que  mon  argent,  ou  il  fut  ars,  ou  il  est  a  la  huche,  ou  tu  l'as.  * 
.  embjé  ;  mais  il  n'est  ne  ars  ne  a  la  huche;  ergo  tu  Tas  emblé.  » 

Nota,  que  vng  roy  auoit  ôsté  par  ieu  à  vng  Vasctier  son  Cous- 
teau, et  le  vascher  luy  demandoii  :  «  Ou  est  n>on  causteau  ?  »  Le 
roy  luy  dit  :  «  M'appellefstu  ^àrron  ?  »  Le  vascher  dit  :  «  Nerjny  ; 
niais,  se  i'eusse  esté  tout  seul,  ie  ne  l'eusse  point  perdu.  »     ^  ^ 

Et  nou,  que  l'em  ne  doibt  nombrèr  plus  ou  moins  que  de 
raison  ^n  que  l'aduersaire  n'en  trouue  vne  aultre  a  son  proffit. 

Simple  conclusion,  quarîl  Ten  conclud  nec<?Ssairement  ce  que 
on  veultcprouuer  par  la  force  de.\'aie  chose  deuant  dicte,  comme  : 
«  Vou^dictes  qui  le  tua  en  aoust,  et  en  ce  temps,  il  estoit  ou\iic 
mer  ;  parquoy  il  ne  lé  fist  pas,  »  *  ' 

Le  vray  semblable  ou  probabile  argument  se  fàict,  quant  la 
chose  chiet  aoppinion,  ou  quant  la  choSg  a  quelque  apparence  de 
vray  ou  de  faulx,- comme  est  des  choses  a'ccpustumeesa  aducriir 
souuent,  ou  que  l'en  çuîde  qu'ilz  soient,  ou  qui  ont  scmblance 
d'cstrc  vrap  ou  vray  semblable. 

.  Des  choses  acoustumecs  a  venir,  comme  :  «"  Se  Clitemcstra  estoit 
mère,  donc  elle  aymok  son  enfant  Horrestes.  »\/cest  homme 
est  «uaricic^ux  ou  paillard,  dont  il' ne  craint  point  attirer.  ». 
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-  Dirs  choses  que  l'en  cuyJc  qvi^Ucs  soient,  comme  :  «  Se  Ccsl 
hoiDiiK  .^Ni    pcvhcur,  v»n   amc   ira  a  ^mp'nalion.  ^»   --    •  Se* 
ccstuv  est-philoM>phé,  pour^uoy  ne  croit  il  en  Dieu  ^  » 

Des-  choses  qui  ont  apparence  où  timiliiuUe  dç^  NTay  ,ou  de 
faulx,  se  font  en  trois  nuniçries,  pu  Je  choses  conlrmires,  ou  de 
choses  egalles,  ou  par  celles  qui  sont  4<  vne  mesme  raison. 

Par  ses  contraires,  ainsi  :  •  Se  les  pécheurs  vont  en  enfer,  donc 
N'ont  Içs  iu*»tes  en  paradis.  », 

ï^aTTCtïoscs  e|jalWs  ou  'cmblabks,  ainsv  :  ■  Corne  le  lieu  sans 
p<irt  n'est  pa»*  scùr  aux  ncfz.iput.^sv  le  courii^çe  sj>n5  foy  n'eM 
.  pas  pernuncnt  aux  .anus,  car  hou  sans  pon  et  cueur  sans  foy  sont 
muabks  •  Item  :.  •  Mi»r>  varlêi  et  mixô  chcual  sont  semblables 
en  condition,  car^nion  cheual»  ne  pour  verge,  ne  pour  cspe'on, 
ne  veuh  aller  quant  il  Fuyinonte  a  la  teste  ;  pjî^n^-faict  mon  varlet 
pt>ur  chose  que  le  lu vs.uche  dire  >••       '  .        *.         . 

Celles  qui  sont  de  vne  mesnie  raison,  comme  :  «  Se  ce  n'est  ' 
pas  laide  chose  aux  rovs  de  .donner  leurs  robev.  aussy  n'esse  pas  ■ 
laide  chose  aux  nienesireuN  de' les  \>er;  » 

-r  ■  '  ■  m 

'  Les  arguniens  prob.ibiles  que  se  ,lont  quant  la  chpse  chict  a 
ivppinion,  c'est  qu.mi  l'en  monstre  signe  ou  l'en  dict  chose 
creable:^ 

Signe  est  vne  demonstrancequi  donne  presumption  que  la  chose 
fut  oiï  sera  selon  la  smnitiance  d'iceluv  signe  /et  sont  telz  signes 
selon  les  cinq  sens  du  corps, ,; comme  :  «  II  y  a  ycy  grant 
pueur,  il  y  debuerojj  auoir  quelque  eharpngnc.  »  Et  :  «  OP^'it 
l'en  monstre  les  pla^ejs,  il  s'ensuit  bien  qu'il  a  esté  nauré.   » 
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Crcablc  est  ciPqui,  sans  nul  tcmoing,  duimc  foy,  comme  :jt  II 
n'est  pere  qui  ne  désire  que  ses  enfans  ayent  beaucoup  de  biens.  • 
Ht  les  choses  creablcs  qui  chicssent  soubz  Voppmion  des  audi- 
icuTSf  se  font  quant  on  parie  ou  par  loy  ou  par  vsage  om  par 
establissemeht  des  hommes.  .       .> 

Par  loy  est  establie  la  painc  dc$  larrons^. 

Par  vsage  est  cs^bli  honneur  aux  vieux  et  iux  plus  grans  que 

Par  establbsement  dts  hommes  aucune  particuliaire  consti- 
tution, comme  :  «  Pour  l'honneur  de  la  Conception  N'osirO 
Dame,-  l'en  tient  Puy  tous  les  ans  a  No«itré  Dame  d\i  Cirme  a 
Rouen  *  ;  ou  :  «  Corne  Orace,  quant  il  fut  sénateur  de  Rommc, 
ne  fîst  rjen  sans  le  sceu  de  son  compaighon'  les  vngz  le.tenoient 
a  fol,  les  aultres  a  saige,  mais  ta  commune  oppinion  fust  qull 
fust  establi  consul  l'an  aprez.  »  ,» 

Semblable  argument  quidcmonstre  aucune  semblance  de  raison 
entre  deux  diuefses  choses  ;  et  c'est  en  troys  manières  :  ou  par 
N-mage,  ou  par  comparaison,  ou  par  exemple.  Ymaige  est  qui  dict 
deux  ou  diuerses  choses  iuoir  aucun  semblant  selon  leur  nature  ou 
propriété,  comme  :  «  Ccstuy  est  ^insi  hardi  comme  vng  lion,  et 
cestuy  couart  comme  vng  lieure.  »  Comparaison,  qui  monstre 
diuerses  choses  en  leur  semblance,  l'une  excéder,  comme  :  «  11 
est  plus  grant  clerc  que  Aristote  et  plus  rude  que  vng  asne.  »-F.t 
♦se  faict  de  nature  a  nature,  <de  homme  a  homme,  de  auctoritc*  a 
^uctorité,  de  sentence  a  sentence,  de  exemple  a  exemple.  Exem- 
ple se  faict  en  allegant  diti  des  sages  hystoires  ou  aultres  choses- 
a  son  propos.  ^^v- 
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Il  est  des  inaticres  desquelles  il  conuicnt  prendre  ses  argumcns 
ou  raisons  de  loing,  «t  les  aultres  de  prés  selon  la  discrétion  du 
parleur.  ,      -  * 

Comj^exion  est  quant  Ten  amayne  de  loing  son  aduersaire  a 
consentir  et  congnoistrc  celle  chose  que  le  parleur  Veult  mons-' 
irer,  comme  :  «  Michault  n'ayme"  point  sa  femme,  ne  elle  luy. 
le  demande  a  Michault  en  cestc  mamerc  :  Michault,  se  vostre 
voisin  auoit  meilleur  cheual   que  vous,  lequel   aymeriez  vous"  i 
r^iculx  a  auoir  le  sien  ou  le  vostre  ?  —  Le  sien,  dist  il.  yr  Et  s'il 
auoit  plus  bellev  maison  que  vous,  laquelle  aymeriez  vous  mieulx  ?, 
—  La  sienne,  dist  il.  —  Et  s'il  duoif  meilleure  iem me,  laquelle 
vouldriez  vous,  la  vostre  ou  la  sienne?  A  ce  mot,  il  ne  dit  rien. 
Puis  ie  demande  a  sa  femme  :  Se  vostre  voysine  -auqit   meil^ 
kure  robbe  que  vous,  laquelle  vouldriez  vous,  la  sienne  ou  la 
vôstrê  ?  —  La  sienne,  dict  elle.  —  Et  s'elle  auoit  plus   beaux 
joyaux,  etc.'^—  Les  siens,  dict  elle. —  Et  s'elle  auoit  meilleur  > 
mary,  lequel  vouldriez  vous,  le  sien'  ou  le  vostre  ?  A  ce  ne  dict. 
rien.  Alors  ie  dy  :  Pource  que  nul  de  vous  respond  a  ce  que  ie 
vouldroye  ouyr,  ie  peiise  que  vous  vouldriez  auoir  bonne  femnie, 
et  vous  bon.  mary.  Parquoy,  se  vous  ne  faictes  tant  que  chacun 
soit  le  meilleur,  vous  ne  cesserez  iamais  de  que3lr  ce  que  bon 
vous  semble.    Donc  vous  conuient  il  penser  que  vous  soyez 
tresbon  mary  et  vous  tresbonne  femme.  »  Et  conuient  garder 
trois  choses.  Premièrement  que  la  chose  que  l'en  prent  de  loing 
ayt  semblance  d^sa  cause,  soit  ceruine  ou  doubteuse.  Car  chose 
doubteuse  doibt  estre  ^rouuee  par  certaines  raispns.  Aprez,  doibt 
estre  du  tout  s^blab>  a  ce  qu'il  veult  prouuer.  Aprez  doibt,  , 
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garder  que  l'auditeur  ne  sache,  a  quel  fin  le  fait  soit  demandé,  car 
il  pourroit  nyer  ou  rcspondtc-au  contraire,  ou  se  taire,  et  qui  se 
taist,  il  st  confermc.     ^  ,     ^ 

Item,  tout  argument  de  loing  doibt  auoir  trofs  choses  :  la  pre- 
mière, c'est  semblance  ;  la  seconde,  la  propre  chose  que  l'en  Veult 
prçuuer  ;  la  tiercéj  c'est  la  conclusion. 

Argunaent  4e  ff ez  se  faict  par  aucuns  des  proprietez  du  corps 
ou  de  la  chose,  parquoy  il  monstre  que  son  dit  soit  vray  sem- 
blable et  confermé  par  force  Jeraison  sans  aulcun  argument  de 
loing.  Et  dist  Aristotc  qu'il  y  a  cinq  parties. 

La  première,  quant  on  propose  briefuemcnl  là  somme  de  son 
argument,  comme  :  «  Toutes  ^;hoses  sont  mieulx  gouuernces  par 
conseil  que  sans  conseil.  »  La  seconde^  quant  on  la  confermé 
'  par  maintes  raisons,  comme  :  «  Voyez  vous,  la  maison  qui  est 
conduite  par  raisort^est  mjeub  garnie  de  toutes  choses  que  celle 
qui  est  gouuernée  follement.  L'oost  qui  a  bon  càpitainjc  et  loyal, 
est  mieulx  goudemé  que  celuy  de  vn  fol  seigneur,  La  nefmesmes 
fait  bien  son  cours  qui  a  vng  saigc  gouuémeur.  »  La  tierce,  quant 
on  prent  ce^que  on  veult  prouuer  du  premier  propos,  comme  : 
«  Il  n'est  rien  si  bien  gouuerné  par  conseil  comme  tout  le 
monde.  »  La  quarte  c'est  la  confirmation  par  raisons,  comme  : 
«  Nous  voyons  que  les  planett[e|s,  estoilles,  ciel  et  terre,  gardent 
leurs  ordres  et  leurs  cours  sans  y  faillir.  »  La  quinte  est  b  con- 
clusion qui  peu It  estre  dicte  en  deux  maoieres^  l'une  sans  redire 
son  propos,  comme  :  «  le  dj  que  tout  le  monde  est  gouuerné  par 
grant  conseil,  »  ou  en  reprenant  son  propos,  comme  :  «  Car 
toutes  choses   sont   mieulx  gouuernees   par  con^il  que   sans 
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conseil,  dont  ie  di  que  Ic^ijondc  est  gouuerné  par  conseil.  » 

Aucuns  dient  que  çeste*  manière    n'a  que   tfbys  parties,  et 

disent  quç  le  propos  et  conftrmation  c'est  tout  vng,  mais  noiicst. 

Argumenution  faicte  par  sillogisme  se  fait  en  ccste  manière. . 
Propositionr  •  «  A  ceulx  qui  par  plusieurs  foys  nous  ont  trahys 
et  deceuz,  nous  ne  deuons  point  adiouter  iTe  fo^-.  »  Probation  : 
«  Mais  se  par  leur  mauuaistié,  nous  auons  souffert  aucun  dom- 
miaige  de  droict,  nous  n'en  dcbuôns  accuser  que  nous  mesmes,  car 
cstrj:  vne  foys  deceu,  c'est  cas,  deux  foys,  c*est  folie,  tierce  foys, 
honte  et  vitupère.  »  Assumption  :  «  Les  Angloys  "{w  plusieurs 
foys  nous  ont  trompez.  »  Supprobation  :  «  Considérez  que  nous 
a  faictle  roy  Henry,  etc.,  le  roy  Edouart  en  Tan,  etc.  »  Com- 
plexion  :  «  l^ar  quoy,  se  nous *auons  esté  souuent  trompez  des 
Angloys,  iamays  en  leurs  ditz  ne  debuons^adiouster  foy.  »  Ou* 
par  contraire  :  «  Et  tout  ainsi  \3ue  c'est  grant  saigesse  de  ne  se  fier 
point  a  eulx,  tout  ainsi  es^e  gfant  folie.  »  Ou  par  îllation  de 
conclusion  :  «  Ergp,  l'en  ne  s'i  doibt  fier  pour  rien.  » 

Item,  de  toutes  les  coulleurs  àe  rhétorique  cy'aprés  desclarees 
l'en  doibt  former  son  argument.  '  •  ^ 

Nota  que  il  est  deux  propos  ou  il  ne  fault  point  de  confir- 
mation, comme  :  «  Quant  lehan  fut  tué  a  Paris,  ie  estoye  a 
Romme,  qi^i  mqnstre  clerement  que  ce  n'ai  ge  point  faiçt.  » 
Item  :  «  Tout  homme  désire  estre.saigc,  etc.  » 

Assuifîptiuement  se  fait  confirmation,^ quant  de  soy  là  deffênce 
est  debillc  et  qu'il  est  de  besoing  de  prendre  aultre  raison,  laquelle 
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se  prent  en  quatre  manières  :  par  translition,  par  requeste,  par 
remotion  dç  crime,  par  comparaison.  Par  translacion  se  6iict, 
(|aant  Ten  ne  nye  point  le  cas  auoir  (aict,  mais  on  le  comferme  en 
transportant  le  crime  sur  aultruy,  eh  disant  qu'il  auoit  desserui 

^qoe  on  le  tuast,  ou  en  disant  le  crime  n'estre  point  si  grant  que 
on  le  pense,  et  que  [par)  plusieurs  a  esté  ûict  plus  grans  maulx,  et 
qu'il  n'est  ia  besoing  d'en  Êiire  iugement,  ou  en  disant  quel  mal 
peult  il  ensuiuir  se  on  luy  pardonne  quant  la  cause  ne  vient  point 
de  luy.  Exemple.  Narration  :  «  Horre^s  fut  fîlz  de  Agamejion  et 
de  Qitemestra.  Luy  estant  enfant,  par  le  moyen  de  Electra,  sa 
'seur,  par  Àstrophile  fiit  transporté  en  la  cité  de  Micene,  au  temps 
qu^  Egistus  tua  Agamenon,  qui  par  auanture  eust'' encore  faict 
mourir  Horrestes,  affin  que  Egistus  eust  (peu]  plus  facillement . 
ioùyr  de  sa  concubine  Clitemestr^,  la  quelle,  dii  temps  que  Aga- 
menon estoit  en  la  bataille  de  Troye,  fut  par  le  maquereau  Nam- 
pliust  séduite  ;  et  comme  Agamenon  retournoit,  Egistus  enuoya 
de  ses  amys  au  hable  de  la  mer,  lesquelz  faignans  leèsse  de  sa 

'  venue,  en  beoant  et  mengeant  le  tuèrent.  Horrestes,  après  qu'il 
fut  paruenu  en  parfait2  ans,  se  reçordà  comnie  sa  mère  auoit 
^  consenti  que  Egistus  tuast  son  père  ;  voulant  venger  la  moVt  de 
son  père,  il  tua  Egistus  et  Clitemestra  sa  mère.  »  Confirmation. 
«  N 'esse  pas  raison  que  l'occision  macHiijee'  par  Clitemestra  a 
son  propre  mary  ppur  suiVir  son  adultère' et  laisser  ses  enfans^  en 
contennant  son  honneur,  soit  vengée  a  son  ignominieuse  honte, 
La  mère  a  faict  tuer  le  père  et  abandonner  sop  fibs  comme  non 
sien,  parquoy  il  estoit  requis  ymc  necessere  que  Horrestes, 
comme  non  filz  de  Clitemestra^  yengeast  si  piteuse  mort  que  celle 
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Confiitation  se  iaict  en  raportant^le  cas  au  contraire.  Exem- 
ple :  «  O  cas  exécrable  non  digne  de  recitation  t  Les  Dieux  en 
quierent  vengeance;  nature  en  a  horreur,  et  raison  ne  peult 
escouter  dire  que  vng  filz  ayt  maculé  son  nom  de  filz  de  son 
propre  sang  materikjçl  et  dilaceré  le  lieu  ou  il  a  esté  conceu  et 
porté,  et  mis  a  mort  le  corps  ou  il  a  prini  vie.  Et  se  Clitemestra 
auoit  fait  cas  de  pugnition,  le  filz  nonobstant  deuoit  par  misé- 
ricorde acquérir  honneur  sans  soy  contaminer  en  iniure  de  ma- 
tricide. »  .  ' 

Par  requeste  se  faict  confirmation^,  quant  soy  purgeant  ou 
depriant,  Ten  supplie,  veulecas,  qu'il  plaise  de  le  pardonaer,  et 
se  faict  en  dtux  manières  :  l'une,  quant  on  confesse  le  cas  auoir 
esté  faict  et  par  délibération  ;  l'autre,  quant  on  confesse  le  cas 
auoir  esté  faict  sans  délibération. 

Quant  on  donfe^e  auoir  faict  le  ca^  delibereement  en  iuge- 
ment,  l'en  ne  peult  pas  bien  prier  ne  requérir  par  le  cas  mesmes, 
maiis  l'en  peult  amener  beaucoup  de  biensfaitz  pa/luy  estre  faitz 
en  vsant  de  amplification  et  disant  :  «  Et  combien  soit  qu'il  ayt 
commis  le  cas,  touteflfoys  rémunérez  les  vertus  de  luy  et  les 
grans  biens  qu'il  a  faitz  eu  parauant,  et  iugez  envoz  courages 
que  ses  inerites-doibuent  estaindre  ses  maulx.  Considérez  sa 
noblesse  et  ses  vertus,  ou  son  officie  auquel  iamais  n'aduint  tel 
inconuenient.  Oultre  a  esté  mainteffoys  pardonné  de  -plus  grans  . 
cas  et  a  moindre  personnaige.  »  Exemple  :  «  Messieurs,  vous 
tenez  en  voz  prisons  lacques  du  Cornet  qui  dcdens  Arras  a  esté 
destroussé  par  les^ennemys  de  ce  royaulme  qui  ont  prins  la  ville, 
et  est  party  luy  et  la  compaignie  du  capitaine  Carqueleuant  le 
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baston  au  poing  et  Wnuoié  en  Bretaigne.  En  passant  pays,  luy 
estant  sans  argent,  a  délibéré  viure  sur  les  champs  :  il  a  mengé  la 
poulie;,  il  aestéprinsdu  preuost  des  mareschaux  comme  laiYon. 
Messieurs,  les  causes  qui  l'ont  contrainct  a  ce  faire,  c'est  pfrémic- 
retnent  nécessité  de  viuie  qui  corrompt  toute  loy,  secondement 
infortune.  »  \  •      . 

Item,  en  confutant  lesdictes  choses,  l'en  dist  que  il  n'a  pas 
faict  le  cas  par  fortune,  nécessité  ou  imprudence,  mais  de  deli- 
^yberee  et  pensée  volunté,  et,  s'il  a  ensuy  les  passions  de  fragille 
nature,  le  cas  ne  doibt  poin\t  demourcr  impugny,  en  aggrauant  k 
cas  et  croissant  la  malice,  l'orgueil,  etc.,  en  je  mettant  en  indi- 
gnation.    V  1 

L'aultre  manière  de  confirmation  par  requeste  est,  quant  on 
confesse  le  cas  auoir  esté  faict  sans  délibération  ;  l'en  se  purge 
par  imprudence,  ou  par  fortime,  ou  par  translation,  remotion  de 
crime,  comparaison  ou  par  nécessité,  desquelz  n'est  ia  besoing 
exetpple  pour  cause  de  briefueté. 

-  Par  remotion  de  crime  se  faict  confirmation,  quanton  confesse 
le  crime,  mais  on  se  excuse  de  la  coulpe  en  mettant  la  coulpe 
sur  la  chose  ou  sur  aultruy,  en  disant  qu'il  en  est  cause.  • 

Exemple  sur  la  chose,  <:omme  :  «L'homme  en  abbatant  vng 
arbre  tua  sa  femme.  »  Exemple  sur  aultruy,  comme  :  «  Celuy 
qui  tua  Sulpicius  Publius,  se  excusa  disant  que  ce  auoit  esté  du 
conamandement  du  conseil  ou  il  n'eust  sceu  aultrement  euader,  et 
quasi  contrainct  l'a  faict  par  nécessité  ou  cas  de  fortune.         -^^ 

Par  comparaison  se  faict  confirmation,  quant  on' dict  qu'il 
estoit  nécessaire  de  faire  l'vng  des  deux,  et  que  cehiy  que  l'en  a 
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Êiict,  ce  a  esté  fe  meilleur.  Exemple  :  «  Pompilius  fut  assiégé  des 
Françoys  tellement  qu'il  ne.pQ|ioit  fiiyr.  Il  fist  composition,  ou 
qu'il  Uisseroit  ses  gens  d'armes  ou  son  artillerie.  Il  esleut  laisser 
son  artillerie  et  remena  ses  gens  d'armés.  Il  n'eust  sceu  £iire  plus 
noblement,  [ne]  plus  sagement.  Il  ne  s'en  fiist  sceu  venger;  ce  a 
esté  sagement  faict.  »  Item  :  «  Horrestes  estpit  contrainct  par 
force  ou  de  perdre  sa  vie  et  ^sa  seigneurie,  ou  ^e  tuer  Egistus. 
Parquoy  ce  fut  plus  sagement  6iict  de  tuer  que  d'estre  tué.  » 
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Rdtiutioii.  -^  G>nfuutioii  en  quatre  nunieres.  —  Narration  de  la.  probktion  de. 
radoersaire.  -r  Comparaiaen  au'  signe  de  radueraairc.  —  lugement  des  saiges 
hommes  en  quatre  manières.  —  Deffenic  de  argument  nécessaire.  —  Brief 
en  cause.  —  Nota.  —  Long  en  cause.  —  Ségrégation.  —  Intermiuion.  — 
Mitigation.  —  Admonition.  —  Retorsion.  —  Egistus.  —  Acreus.  —  G>u- 
tennement  —  Follie  de  respondre.  . —  Coinpietion.  —  Par  cnumeration.  — 
Argument  differmé  par  simple  conclusion.  —  Exemple.  —  Tierce  manière  de 
conftttation.  —  Argument  commun.  —  Argu:ment  léger.  —  Argument'  mal 

.    appn^rié  en  troys  manières.    —  Argument   incertain.  —   Argument  non 
affermé.  —  Argument  laict.  —  Tulles.  —  Philosophes  stoïcques.  —  Argu- 
ment ennuyeux.  —  Argument  muabfe.  —  Argument  vicieux.  —  Pacuuius. 
—  Aigument  pour  l'autre  en  deux  mjmieres. 
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La  cinquiesme  partie,  c'est  réfutation  ou  confutation,  qui  se 
faict  quant  en  respondant  l'en  confiite  les  argumens  de  son  aduer- 
saire,  ou  en  tout  ou  en  partie.  Et  nota  que  elle  sourd  de  la 
mcsme  racine  comme  confirmation,  et  tout  ainsy  que  vne  chose 
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est  confcrmee  par  les  pVpprietez  de  la  personne,  îc  la  chose  et 
aaltres  deuantdicu,  par  sembbblc  peult  elle  estre  deffermee.  Et 
se  fidct  en  quattre  manières  :  premièrement,  en  nyant  la  prinse 
que  ton  aduersaire  veult  prouuer,  soit  du  propos  ou  de  confir- 
mation, etc;  la  seconde,  en  conseruant  sa  prinse,  mais  on  nye  sa 
conclusion  ;  la  tier/ce,  en  demonstrant  tout  son  argument  estre 
^cieux  'f  h  quarte,  en  disant  contre  soa  argument  vng  aiiltre 
aussi  fort  ou  plus. 

La  première  manière  de  nyer  ce  que  Taduersaire  veujt  prouuer 
par  son  argument,  ou  c'est  argument  nécessaire  ou  vray  seqi- 
blable.  S*il  est  vray  semblable,  il  se  peult  nyer  en  quatre  ma- 
nières. 

La  première  est  quant  il  dict  la  chose  estre  vray  semblable,  et 

tu  dis  non,  comme  s'il  dict  que  tous  hommes  sont  plus  couuoi- 

teux  de  deniers  que  dé  sens  il  ne  dict  pas  vray,  car  il  y  a  plu- 

■  sieurs  qui  ayment  niieulx  sens  que  deniers,  parquoy  tu  peulx  au 

contraire  amener  raison  contre  luy. 

La  seconde,^  est  en  deffermant  le  dict  de  Taduersaire  par  la 
mesmes  voye  qui  la  conferme,  car  en  tous  signes  il  fault  itionstrer 
deux  choses  :  vne  que  ce  signe  soit  propre  signe  de  la  chose 
qu'il  veult  prouuer,  comme  sang  espandu  est  signe  de  meslee  e^ 
,  charbon  signe  de  feu  ;  l'aultre,  que  le  Éiict  qu'il  prouue  ne 
conùient  en  rien,  ou  que  ce  n'est  point  fiiict  qui  conuienne,  ou 
que  celuy  de  qui  l'en  parle  doibt  sçauoir  la  lôy  et  la  coustume  ; 
car  toutes  choses  appartiennent  au  signe  ou  au  semblant,  et  se  tu 
▼culx  confuter  le  signe  de  ton  aduersaire,  tu  doibs  regarder 
comme  il  le  dict  ;  car  s'il  dict  que  ton  vestement  senglant  monstre 
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signe  que  tu  as  esté  a  la  tneslee,  tu  ditz  que  c*est  legier  signe,  et 
que  tu  as  seigné  du  nez,  et  se  au  semblant  il  dict  que  tu  rougis 
et  que  ce  as  tu  faict,  tu  dis  que  le  rougir  te  vient  de  bonnesteté 
et  de  vergonne,  ou  que  le  signe  est  dict  [du]  tout  £iulx.  S*il  dict 
que  tu  tenoys  de^ict  le  Cousteau  senglant,  tu  dis  qi^e  senglant 
n'éstoit  pas,  mais  esroullé  ;  ou  que  tu  t'en  allo3rs  sans  dire  adieu, 
comme  vng  larron,  tu  dis  que  ce  ne  fut  mye  pour  mal,  mais 
pour  ce  que  tu  ne  vouloys  mye  esueiller  le  seigneur  de  leans. 
^  La  tierce  manière  de  nyer  le  dict  de  son  aduersaire,  est  quant 
il  faict  a  son  dict  vne  comparaison  entre  deux  choses,  et  tu  dis 
n'estre  pas  semblable,  pource  qu'ilz  sont  de  diherses  manières; 
car,  s'il  dict  :  «  Tu  vouldroys  auoir  meilleur  cheual  que 'ton 
voysin,  dont  vouldroys  tu  auoir  meilleure  femme  ;  »  tu  doibs 
nyepson  dit,  pource  que  femme  est  d'autre  manière  que  cheual; 
ou  :  «  Que  on  les  doibt  redouter  comme  lyons  » ,  tu  nyes  que 
\\z  soient  semblables  a  lyons;  ou  se  il  dicî  que  Pirous  doibt  estre 
iugé  a  mort  pour  le  rauissement  de  Hermbrine  fille  de  Horrestes 
comme  Paris  rauyt  Hélène,  tu  nyes  son  dict,  pource  que  le  for- 
faict  de  Paris  est  plus  grant  que  celuy  de  Pirous  et  [de]  plus  grande 
conséquence.  Tout  ainsi  dis  ie  de  l'aduersité  du  temps  et  du  lieu 
et  dii  coi^s  et  de  l'oppinion  de  toutes  diuersitez  qui  sont  aux 
honimes  et  aux  choses,  car  de  chacun  l'en  peult  reprendre  son 
aduersaire  en  confiitant  sa  confirmation. 

La  quarte  manière  de  nyer  le  dict  de  son  aduersaire,  c'est  quant 
il  ramentoit  aulcun  iugeqnent  des  saiges  honunes,  car  telz  argu- 
menz  peuk  il  confermer,  en  quatre  manières,  ou  par  la  langue 
de  ceulx  qui  le  iugement  donnent,  comme  luUes  César  dict  que 
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les  anciens  de  Romme  auoiént  pardonna  par  leurs  grans  sens  a 
ceuk  de  Çartage  ;  ou^par  ht  resemblance  que  ce  iugement  [a]  a  la 
rwMn  ou  a  la  chose  de  qui  il  parle  si  ai  comme  :  m  i^nsi  comme 

■"  noz  percs  pardonnèrent  a  ceulx  de'  OÎIage,  ainsy  debuons  nous 
pardonner  a  ceulx  de  Grèce.  »  La  tierce,  quant  ^it  que  tout  ce 
qu'il  ramenteust  ou  iuga,  fut  çcfnfermé  par  chacun  ou  par  tous 
ceulx  qui  Touyrent  ou  qu^confermer  le  debuoyent.  La  quarte,  en* 
disant  pource  que  ce  Jugement  fut  greigneur  et  plus  grief  que  la 

^  chose  dcquoy  ilz  parleiH;  comme  fit  Chaton  quant  il  dict  que 
Maulius  Torquatus  iuga  son  filz  pour  tant  seulement  qu'il  corn- 
batirles  Françoys  oultre  son  con^andement.  ^         . 

Enjtontre  ces  quatre  manières,  fault  confuter  par  le  contraire, 
comme  se  il  loue,  il  te  conuient  blasmer,  etc.,  en  donnant  en 
ses  raisons  contraires  raisons.  Parquoy  cil  qui  «parle  et  couche  le 
Jugement  ne  dit  chose  qui  ne  soit  deiffensable  de  la  chose  de  quoy 
^  il  parle,  car  tost  seroit  repris.  Item,  se  dôibt  garder  de  rien  ramen- 
teuoir  qui  soit  contre  les  oyans,  pource  que  i][z]  croyroient  facil- . 
lement  Taduersairc.  Item,  en  ramenteuant  ses  iugemens  ou  ehsei- 
gnemens,  il  ne  doibt  mesler  chose  estrange  et  hors  de  propos. 

Pour  conf^iter  l'argument  nécessaire,  l'en  doibt  considérer  que 
s'il  est  vray  nécessaire,  l'en  ne  le  peult  contredire,  mais  l'en  se 
doibt  deflfe.idre  par  vne  aultre  raison,  „et  doibt  l'en  regarder  se. 
Targun^ent  de  partie  est^de  la  propre  cause  ou  prins  dehors.  Se  il 
est  de  la  propre  cause,  ou  il  le  fauh  deffehdre  oiwle  transférer  ou  , 
le  nycr.  Se  il  le  fault  dèfferidre,  l'en  doibt  commencer  par  grant 
«aie  en  faisant  adibuster  foy  a  ce  que  Tcn  veult  dire,\ct  en 
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ostant  le  crédit  de  partie..  Se  il  est  hors  de  propre  cause  et  con- 
ioijQCt  a  la  cause,  reti  peuh  commencer  ainsi  :  «  A  ce  qu'il  a  dict, 
ie  ne  vueil  point  tenir  longuement  tt^oins  qu*il  n'é  fiûa  »  ;  car 
l'en  ne  doibt  point  craindre  estre  brief  pour  le  profit  de  la 
cause  la  ou  il  est  de  nécessité,  et  puis  remonstrer  se  elle  est  bon- 
neste,  œauuaise,  périlleuse,  inhumaine  ou  répugnante.  Et  com- 
bien qu'elle  ne  puisse  contredire  du  tout,  elle  se  peult  toutefToys 
alléguer  en  nyant  le  ^cas  n'estre  pas  ainsi,  et  ce  que  l'en  ne  peult 
prouuer,  semer  de  figures  Ou  couleurs,  comme  tn  disant  :  «  Se  ie 
luy  nye,  ne  £iult  il  pas  que  il  le  prouue  ?»  Et  nou,  que  debatre 
longuement  vne  chose  que  Ten  ne  peult  obtenir,  nuyt  grafide- 
mem  ;  car,  se  l'en  se  sent  vaincu,  l'en  doit  donner  lieu  a  ce  que 
l'en  ne  peult  contredire,  afin  que  plus  £icillemenFl'en.xro3'e  les 
aultres  raisons.  G)mbien^que  alléger  se  peult  ce  a  quoy  l'en  ne 
peult  respdndre  en  plusieurs  manières.  Premièrement,  par  ségré- 
gation, c'est  a  dire  partir,  par  parties  toute  la.  pocession  de 
l'aduersaire  et  chacune  partie  p^culliairement  alléguée. 

Par  intermission,  c'e^  de  taire  la  raison  qui  nuyt,  promettant 
que,  en  temps  et  lieu,  nous  en  parlerons  plus  amplement,  afin- 
que  il  ne  semble  pas  que  l'en  y  vueille  fuir. 

Pai:  pret^rmission,  disant  que  :  .«.[le]  l^e  beaucoup  de 
raisons  qui  seruiroient  a  la  cause.  »  Mais  par  n'estre  pas  si  long 
que  Taduersaire  a  esté,  l'en  se  passé  briefoement  a  pou  ;  et  puis, 
laisser  les  sollutions  de  l'aduersain  et  retourner  a  exposer  b  nar- 
ration en  l'adoulcissant  eh  lieu  de  coniutatie^. 

Mitigation  est  quant,  par  les  noms  ou  prochains  semblables  ou 
opposites,.  l'en  &ict  cheoir  la  caose'en  auttre  gfnrre  que  l'aduer- 
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saire  ne  cuide,  comme  dire  :  «  11  n'est  pJK  si  diable' comme  il  est 
,  noir.  Vous  Êûctes  la  chose  £[u:ille  qui  est  impossible.  Il  n'a  pas 
esté  faict  du  courage  que  vous  dittes.  Il  a  assez  esté  pugny.  Sa 
penitance  est  plus  grande  que  le  delict,  etc.  » 

Ada^onition,  c'est  quant  de  l'argument  de  l'aduersaire  nous 
monstrons  que  il  s'en  peult  ensuiuir  vng  tr^sperilleux  inconue- 
nient,  en  l'admonnestant  que  il  ne  tienne  pas  celle  conclusion, 
et  aux  auditeurs  £n  les  depriant  que  ilz  euitent  tel  inconuenient 
ou  les  mettre  en  terreur,  et  puis  acquerin  la  beniuolence  à&s 
audi^urs. 

Retorsion  est  quant  J'en  dict  a  l'aduersaire  estre  cause  du  cas 
et  le  retorque  sur  luy  en  disant  :  «  Escoutez,  Messieurs,  comme 
il,  respond  a  ce  <mi  ne  luy  a  point  esté  proposé  ;  cela  monstre 
derement  que^  ne  respondroit  point  au  cas,  se  il  ne  sçauoit 
qu'il  fiist  vray  où  se  conscience  ne  le  remordoiîSll  dict  que 
Egistus  a  tué  Acreus,  et'  dict,  sans  que  on  luy  en  demande  rien, 
que  il  n'y  a  rien  de  sa  faulte.  Acreus,  se  il  vouloit  dire  la  venté, 
Acreus  a^té  cause  desa  propre  mort  tant  par  sa  crudfelité  que 
par  lahayne  descouuerte  et  que  paries  iniurieuses  parolies  que. 
il  auoit  dict  a  Egistus.  9  ;      '  '.  /  . 

Contefnnement,  c'est  quant,  ne^wur  dissimuler,  ne  pwur  taire,  ^ 
QOU9  ne.pouuons  refiuser  le  dict  de  Faduersaire,  mais  nous 
disons  que  c'^  pou  de  chose  ce  qu'il  dict^  ou  moins  que' rien, 
ou  il  n'est  poipt  a  propos,  ou  il  répugne,  ou  il  est  incrçdible  et 
que  il  tenne  et  ennuyé  d'tn  paner,  ou  de  ^'eh  rire  en  sôy 
mocquant. 

Touteffoys,  c'est  folie  de  cùider  respondre  aux  petites  scn- 
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tcnces  ou  parolles,  cncdrc  cssc  plus  folKc  vouloir  reprendre  ce 
qui  est  pjblicquemcm  feulx  ou  contraire,  ou  sotement  dici,  ou 
non  a  propos,  excepté  que  brief  et  sommairement  l'en  acquiert 
plus  faciUement  beniuolence  aux  auditeurs. 

Si  l'argument  de  partie  porte  semblance  de  necesisaire,  Tenle 
peult  conluter  par  les  manières  j^  dictes  au  chapitre  de  néces- 
saires argumens>^*est  par  complexion  ou  par  enumeration,  ou 
par  simple  cof|^sion.  y 

Complexion,  c*est  quant  le  parleufdiuise  deux  ou  troys,  ou 
plusieurs  cho^  desquelles,  se  tu  confesses  Tvne  queIl<Ê  qu'elle 
soit,  certes  il  te  conclud  se  elle  est  voyre;  niais  se  elle  est  feulse, 
tu  la  peux  defFermer  en  deux  manières,  ou  en  defierman|  toutes 
SCS  parties,  ou  TVne  sans  plus;  si  comme  ton  aduersaire  vcult 
conclure  que  tu  ne  doibz  point  chastier  ton  amy,  et  Sjur  ce  diuise 
deux  parties  :  «  Ou  il  craint  honte,  ou  il  ne  la  craint  pas.  Se  illa 
fcràint,  il  n'a  nul  tiesoing  d*estre  chastié,  car  il  est^bon,  et  s'il  ne 
crain^  point  de  honte,^ne  le  chastie  pas,  car  il  ne  tiendra  conte  de 
ton  chastement.  »  Car  argument  n'est  pas  necesJaire,  mais  il  le 
ressemblée!  le  doibs  dcffermer  [par]  les  dfux  parties  ainsy  : 
•  Mais  ie  le  doibx  chastier,  *car,  s'il  craint  honte,  il  ne  ilesprisera 
pas  mes  dictz,  et,  s'il  ne  craint  honte,  de  unt  le  doys  ie  plus 
chastier,  car  il  n'est  pas  saige  »  ;  ou  par  vne  seullement,  en 
disant  :  «  Pource  qu'il  ne  craint,  ie  le  chastiray  àffin  qu'il  s'a- 
mende. »  ,       *. 

Par  enumeration,  quant  le  parleur  compte  en  son  dict  maintes 
choses,  et  vne  en  preuue,  ainsy. qu'il  est  dict  iu  chi^pitre  de 
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nécessaires  argumens,  lors  se  pourra  dcffermer  par  trois  vices 
qui  y  pcuent  estre  :  le  premier,  se  il  ne  nombre  par  ses  partieT" 
celle  que  tu  veulx  affermer,  comme  s*it  dict  :  «  Ou  tu  as  achepté 
ce  cheual,  ou  il  te  fut  donné  ou  nourry  en  ta  maison,  ou  sinon 
tu  Ta?  emblé  ;  mais  ie  sçay  bien  qne  tu  ne  l'as  pas  achapté,  etc.  » 
Solution  :  il  n'a  pas  nombre  que  tu  le  ayes  gaigné  en  guerre.  Le 
second  vice,  quant  il  nombre  vne  chose  que  tu  peulx  contredire, 
comme  quant  il  dict  que  tu  n'as  pas  achapté  le  cheual  et  tu  dit2 
quesy.  Le  tiers,  quant  vne  des  choses  qu'il  nombre,  tu  la  peulx 
recongnoistre  sans  laidure,  comme  l'aduersaire  diçt  :  «  Ou  tu 
demeures  icy  pour  luxure,  ou  pour  guetter  le  chemin,  ou  pour 
proHit  de  ton  amy  »  ;  tu  peulx  dire  que  tu  y  es  pour  son  proffit. 
Psu"  simple  conclusion,  quant  le  parleur  coriclud  ce  qu'il  veult 
par  la  force ^ de  vne  chose  oui. est  dicte  deuant,  maib  c'est  de 
manière  ou  il  le  preuue  par  nécessité  ou  par  semblance  de  néces- 
sité. Se  c'est  par  nécessité,  tu  ne  le  peulx  contredire,  comme  : 
«  Se  ceste  femme  est  ençainte,  dont  elle  a  congneu  homme  »  ; 
ou  :  «  Cest  homme  aspire  cncor,  er^o  il  n'est  pas  mort.  »  Mais, 
se  c'est  par  sànblance  de  nécessité,  comme  :  «  Se  elle  est  mère, 
adonc  elle  ayme  son  filz,  »  tu  le  peulx  respondre  monstrant  qu'il 
n'est  point  de  nécessité. 
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La  seconde  manière  de  confutation,  c'est  quant  tu  congnois 
que  le  propos  ou  la  prinse  de  ton  aduersaire  est  veriuble,  mais 
tu  nyessa  conclusion,  pource  qu'elle^ne  naist(  pas  de  ce  que  tu- 
auoys  recongnu,  mais  condud  ce  qu'il  ne  doibt.  Exemple  :  Les 
gens  de  la  ville  dont  tu  es  alloient  a  l'oôst  et  toy  aussi,  et  quant 
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tu  V  alloysV  avluint  que  vnc  maladie  te  prinst  et  ton  ailuersaire 
dira  :'  «  Se  tu  fusses  venu  a  Kœst,  nostre  cappitaine  t'cust  veu, 
mais  tu  n'y  as  point  esté,  parquoy  tu  n'y  as  voulu  venir.  »  Tu 
confesses  tout  fors  la  conclusion  qui  dit  que  tu  ne  le  veuU;;  et  tu 
diti  que  tu  ne  le  pculx,      \ 


La  tierce  manière,  quant  l'argument  de  tc^n-  aduersaire  est 
vicieux  et  jK'ult  estrc  en  deux  manières  :  ou  il  y  a  vice  au  mesmc 
argument  ou  il  n'rst- a  propos.  Vice  a  l'argument,  quant  il  est  du 
tout  faulx,  oi.  commun,  ou  vniucrsél,  ou  léger,  ou  loihgtain,  ou 
mal  approprié,  ou  doubteux,  ou,  non  certain,  ou  non  afferme,  ou 
laid,  iou  cnuicux,  ou  contraire,  ou  muablc,  ou  aduersaire. 

Le  faulx  argument  est  qui  propK>se- mensonges,  comme  :  *  Nul 
ne  peult  cstre  saige  qui  desprise  deniers;  Socrates  desprisoit  les 
deWiers  ;  dont  ne  fust  il  mie  saige.  » 

Le  CQfamun  argument  qui  n'appartient  pas  plus  a  toy  que  a 

;n  aduersaire;  comme  se  tu  dictz  :••  le  diray  briefuement  pource 
le  i'ay  le  meilleur  droict  »  ;  aussy  le  peult  dire  ton  aduersaire. 
Vniaersel,»"  qui  peult  estre  retraict  sur  vne  aultre  chose  et  a 
tous  propos  jpplicquahle;  conie  :  «  Seigneurs  iuges,  ic  ne  me 
fusses  «pas  mis  sur  vous,  se  ie  ne  cuvdasses  que  le  droict  fust 
deuers  moy.  »      "  ,     ^ 

Léger  en  deux  manières  :  l'vne  qui  est  dicte  a  tort,  comme  : 
«  Se  i'eusses  cuydé  que  l'en  eust  emblé  mon  cheual,  i'eussc 
fermé  mon  cstable  »  ;  l'aultreacouurir  vne  layde  chose  delegiere 
cpuuerture,  comme  fust  le  cheualier  qUi  auort  habandonné  son 
roy  a  la  bataille  et  le  perdit,  et  luy  estabt  en  exil  il  luy  dist  : 
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«  Sire,  vous  nie  Jcbucz  parUonncr  u:  ic  %T>us  laissay,  car  i'estoyc 
tout  seul  appareillé  pour  aller'  a  vostre  secours.  • 

Loingtain,  qui  est  loing  de  propres,  comme  la  chambertecc 
Medec  disoit  :  «  Dieu  voulsist  que  le  mcrricn  fiist  encore?  à 
tailler,  dcquoy  les  netz  furent  faictes.  » 

Mal  approprié  en  trois  rtianieres  :  vne  qui  dict  /les  propriété/ 
ainsi  communes  a  vmrfïartie  comme  a  l'aultre,  comme  :  «  Ce^t 
homme  est  descordabie  pource  qu'il  est  mauiuais  et  ennuyeux 
■entre  les  hommes  celuy  a  qui  il  est  discord,  a  encores  plus  orgueil 
et  aultres  causes  discordables.  »  La  seconde,  quant  l'en  attribue  a 
la  chose  faulses  proprietez,  comme  :  «  le  dy  que  sapience  n'est 
auitre  chose  que  gaigner  argent  »,  c'est  faulce  propriété,  ta 
tierce  dit  aulcune  propriété  el  non  pas  toutes  comme  :  «  le  dv 
que  c'est  folie  de  couuoiter  haulte  auctorité  »,  si  ne  dis  ie  mie 
toutes  proprietez  de  foilic. 

Doubtcux  est,  qui  par  doubteuscs  causes  veult  prouuer  doub- 
teuscs  choses,  comme  :  «  Seigneurs,  vous  ne  debuez  mie  auoir 
guerre  les  vngz  aux  aultres,  pourcc  que  Dieu  qui  gouueme  les 
mouuemens  du  ciel  ne  veult  pas  qu'ilz  se  combatent.  » 

Incertain,  quant  le  plirleur  conclud  ce  mesmes  que  son  aduer- 
saire  conferme  et  laisse  ce  qu'il  deust  prouuer,  comme  fist  Hor- 
restes  quant  il  debuoit  monstrer  qu'if  iuoît 'tué  sa  mère,  il 
confessa  l'auoir  tuée  iustcment. 

Non  aiTermé,  quant  le  parleur  dict  plusieurs  parolles  et  de 
confennemens  sUr  vne  chose  que  son  aduersaire  nye  phincment, 
comme  Vlixcs  a  cause  d'auoir  tué  Aiax  il  disoit  non  et  son  aduer- 
saire disoit  :  «  C'est  grant  deshonneur  que  vng  vilain  occist  si 
grant  cheuallier  et  plusieurs  aultres.  » 
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Laict  argument  est  dcshonnesie  par  la  raison  du  lieu  comme 
laict  mot  en  l'église  ouyr  de  celuy  qui  le  dict,  comme  ISTwig 
euesque  qui  parle  de  fouterie,  ou  pir  raison  du  temps  comme  a 
Pasques,  ou  par  raisons  des  escoutans,  comipe  deuant  religieux 
etc.,  ou  par  raison  de  la  chose,  comme  en  parlant  de  la  croix,  on 
ne  le  doibt  point  nommer  fourche  ou  gibet. 
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Et  nota,  comme  il  a  esté  dict  au  chappitre  de-  narration  en 
parlant  de  circonlocution,  que,  des  moiz  de  nostre  langaige  vul- 
gaire, les  aulcuns  sont  honnestes  de  soy  a  proférer  et  leur  signi- 
ficat  est  tresdeshonneste,  comme  homicide,  heraise,  boutefeu, 
larron,  etc . ,  et  d'aultrcs  de  quoy  nature  a  horreur,  comme  patricide, 
bougeron,  etc.  Les  aultres  sont  de  commun  vsage  deshpnn'^stes 
^proférer  et  leur  significat  est  honneMe,  naturel  et  nécessaire 
comme  cul,  v..,  c,  etc.,  lesquelz  se  doibuent  donner  a  entendre 
par  circunlocution,  comme  pour  v..  l'en  dict  le  membre  de 
rhomrae,  ou  pour  c  la  nature  de  la  femme  ou  au Itre  chose  sem- 
blable. Et,  comme  dict  Tulles  en  son  Hure  De  Offiçiis,  les  phi- 
losophes stoycques  et  cinicques  ne  sont  a  escouter,  qui  se  raillent 
de  nous  en  se  esbahyssant  comme  nous  prenons  tant  de  peine 
de  vouloir  donner  a  entendre  vng  cul  par  aultres  termes  que  par 
son  significat  propre,  entendu  que  par  quelque  circonlocution  que 
l'en  face,  il  ne  représente  a  l'entendement  aj^ltre  chose  que  vn^ 
cul  qui  est  partie  du  corps.  Et  se  noz  pères  eussent  imposé  relic^- 
que  signifier  cul,  et  cul  signifier  relicque,  l'en  auroit  honte  de . 
dire  relicque  ^et  diroit  l'en  honnestement  cul,  en  disant  que  la 
coustumeen  est^ venue  des  dames  ou  d'aulcuns  bigotz  ou  fUte- 


# 


X 


-^ 


^ 


# 


X 


119 

reaulx  qui  cuidcnl  ostcr  a  nature  ses  prééminences  et  se  fondent 
que  cul,  c.  et  v..  se  sont  les  membres  honteux,  mais  dient 
qu'U[i]  ne  sont  point  honteux  qUe  on^c  les  puisse  nommer,  mais 
leurs  oeuures  sont  dictes  honteuses,  pourtant  que  sccrettement 
se  doibuent  excercer;  car  nature  le$  a  establiz  a  esitre  officiers  du 
corps ^en  leur  endroict  comme  les  aultres  membres,  et  est  hon- 
nestc  et  nécessaire  faire  des  enfans,  purger  le  corps  qui  secr<;tte- 
ment  se  doibuent  excercer.  Et  pource  donc,  comme  dict  Tulles, 
nature  a  monstre  et  mis  dehors  ses  beaulx  membres^  et  les  del- 
formes  ou  laictz  elle  les  a  musscz,  et  la  honte  des  hommes  a 
ensuiuy  l'hoeuure  dénature,  car  Konte  a  osté  de  ses  yçulx  et 
oyc?  les  membres  que  nature  a  de  soy  cachez,  parquoy  honte  et 
nature^nous  deffendent  de  protfcrer  motz  deshonnestes,  sur  quoy 
se  fonde  laict  argument  et  dcshonneste. 
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Ennuyeux  est  ccluy  qui  ennuyé  a  la  volunté  des  oyans,  comme 
deuant  l'usurier  blasmer  auarice,  et  deuant  luxurieu*  blasmer 
luxure. 

Contraire,  quant  le  parleur  dict  contre  soymesmes  ce  que  les 
oyans  ont  faict,  comme  celuy  qui  accusoit  deuant  Alexandre  vng 
gasteur  de  villeset  pays,  en  disant  que  c'est  chose  détestable.  Et 
Alexandre  en  auoit  plus  destruyst  que  (iehiy  <fui  estoit  accusé 
deuant luy. 

Muable,  quant  l'en  dict  de  vne  mesme  chose  deux  diuersités 
qui  sont  l'une  contre  l'aultre,  comme  se  l'en  dict  :  «  Qui  a  les 
vertus,  il  ne  lui  fault  point  d'aiiltre  bien  »,  et  puis  après  dire  luy 
mesmes  :  «  Nul  ne  peult  bien  viure  sans  santé,  »  ou  dire  :  «ic 
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sers  mon  amy  par  amours  »,  et  puis  après  :  «Me  attens  qu'il  me 
ficc  du  bien.  » 

•Adueisaire  argument  qui  faict  plus  contre  le  parleur  que  pari*- 
soy,  ..comme  celuy  qui  en  reconfortant  son  amy  a  Ul  bataille,  il 
disoit  :  •  Courage,  mon  amy,  vous  gaignerez  la  iournee  contre 
V02  ennemys  qui  sont  fors  et  puissans.  » 

L*aultre  manière  de  argument  vicieux  [est]  quant  il  n'appartient 
pas  a  ce  que  le  pâleur  propose  ;  et  peuît  estre  en  maintes  ma- 
nières :  c'est  ce  que  le  parleur  promect  qU^  dira  de  plusieurs 
choses  et  puis  ne  d^t  que  de  vne,  pu  se  il  dèibt  monstrer  tout 
et  il  ne  monstre  que>ne,  comme  en  disant  :  «  Toutes  femmes 
sont  âiauuaises  ret  il  ne  feict  exemple  qde  de  deux  ou  troys  ;  ou 
se  il  ne  deffent  de  ce  qu'il  est  blasmé,  comme  Pacuinus  ne  defTen- 
dit  pas  miisique  blasmer  deuant  luy,  mais  loua  sapience,  ausi 
fist  celuy  qui  fust  blasmé  de  vaine  glore,  a  quoy  rien  ne  respon- 
di4,  mais  dit  qu'il  estoit  fier  et  hardi  aux  armes  ;  ou  la  chose  est 
blasmee  pour  les  vices  des  hommes,  comme  ceulx  qui  blas- 
ment  sainct^lise  pour  le  péché  des  prebstres;  ou  en  louant 
vng  homme  en  disant  c[u'iles^  riche  et  eureux,  et  l'en  uist  qu'il 
,  est  vertueux  ;  ou  en  faisantcomparaison,  en  telle  manière  que 
l'en  ne  puisse  louejr  l'vne  que  l'autre  ne  soit  blasmee;  ou  en 
louant  l'vne  et  louant  l'autre,  comme  en  louant  paix  se  uire 
dé  la  guerre  ;  où  en  demande  especialle  response  generalle  et 
faicte  corne  :  «  Monsieur  du  Parc  a  il  dîsné  ?  »  response  : 
«  Tout^a  disné  »  ;  ou  la  raison  que. le  parleur  rend  est  faulse,. 
comme  s'il  dict  que  deniers  sont  bons,  et  que  iU  donnent  plus 
eurcuse  vie  que  chose  du  monde,  il  est  foulx  pour  le  travail 
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qu*il[z]  font;  ou  ^le  parleur  rend  telle  re^ponse  ou  raison  que 
^  c'est  ce  mesmes  qui  a  esté*dict,  car  s'il  dict  que  auarice  est  trop 
mauuaise,  pource  que  couuoitise  d|aif[ent  a  faict  maint  grant 
dommaige  a  plusieurs  gens,  certes  auarice  e|  couuoitise  pst  une 
mesmes  chose  ;  ou  se  le  parleur  rend  petite  raison  ou  il  la^pour- 
roit  rendre  grande,  car  se  il  dict  :  «  Bone  chose  est  amitié,  car 
*  Yen  en  a  mains  dclictz  »,  il  pouoit  dire  meilleure;  raison,  comme  : 
«  Il  en  vient  proffit  et  s'en  ensuit  de  plus  honnestes  vertus.  » 

La  quarte  manière  de  coflnitation,  c'est  quant  ton  aduersaire 
a  dict  son  argument,  tu  reais  a  l'ericontre  vng  aultre  aussi  fort  et 
plus  ;  et  peult  estre  (aict  en  deux  ihanieres. 

La  première,  quant  l'aduèrsaire  dict  vne  chose  que  l'en  consent, 
mais  tout  a  rencontre  l'en  dict  vne  aultre  plus  estable.  César 
dis6it  :  «  Nous  deuons  pardonner  aux  coniurés  pource  qu'ilz  sont 
nos  citoyens,  -r-  Il  est  vrày,  dist  l'autrCj  mais  s'ilz  ne  sont  con- 
damnez, il  conuient  Romme  estre  destruicte  par  eulx.  » 

La  dernierc^c'est  quant  l'aduèrsaire  dîct  vne  chose  estre  profi- 
table, et  ie  di  que  il  est  vTay,  mais  ie  monstre  que  ce  que  ie  dis 
est  honneste-^chdse  qui  vault  mieulx  que  proffit. 
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[DE  CONCLVSION] 


Conclusion.  —  Mou  de  epilogi^r.  — ■  Confia|ce  de  Horrcstes.  — ■  G>nsideration 
de  meflkit.  —  Criminelle  chose.  —  TUmenteuoir  toute  la  besongne.  —  Par 
couroult.  <—  Trouuer  le  tort.  —  Miséricorde.  —  Pouretcz.  —  Plaincte  de 
soa£Frete.  —  Faict  desadaenant  ou  aduenant.  —  Prosopopiya,  —  Deploration. 
—  Parler  par  commiacration.  ,  ^ 
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Conclusion  mect  fin  au  compte,  qui  nourrist  merueilleusement 
la  memore  des  auditeurs,  et  faict  ardentement  commouuoTr  les 
courages,  laquelle  doibt  estre  brefue,  élégante  et  bien  entendue 
et  se  faict  en  troys  manières  :  par  épilogue,  par  amplification  et 
par  commisération. 

Epilogue  est  la^n  du  compte,. en  quoy,  briefuement  et  en 
somme,  les  raisons  et  argumens  en  diuers  lieux  dispers  sont  reca- 
pitulez pour  les  mettre  en  la  memore  des  oyans  plus  recente- 
ment  ;  et  ne  doibt  point  estre  faict  de  vne  manière  seullement, 
affin  que  les  oyans  ne  cuydent  estre  chose  apensee,  mais 
Conuient  varier  en  racontant  en  vne  manière  et  puis  en  l'autre, 
et,  peult  on  bien  aulcuneffoys  ramenteuoir  sommairement  son 
argument  par  raconter  toutes  les  parties  et  ramenteuoir  les 
raisons  que  tu  les  as  prouuees  et  ccnfcrmees.  Aulcuneffoys,  en 
demandant  ainsi  :  «  Seigneurs,  que  querez  vous  aultre  chose  ou 
plus  que  ie  n'ay  dit  ?  le  vous  ay  dict  telle  chose,  etc.,  et  prouué 
telle  chose,  etc.  »  Aucuneffbys,  ramenteuoir  des  raisons  de  ton 


^- 


T 


% 

% 


V 


y- 


^  12} 

aduersâire  sans  en  rien  dire,  et  aulcuneifàys  aire  de  ses  argumens 
auec  les  tiens  en  telle  manière  que  le  confutes  incontinent.  Aul- 
çuneffoys,  admoneste|  r]  les  oyuns  qui  leur  souuiengne  de  ce  que 
tu  as^dict.  Aulcuneffoys,  mouuoir  vng  aultre  homme  iPnsy 
comme  s'il  parlast,  et  mettre  sur  luy  ton  compte  en  telle  ma- 
nière :  «  le  vous  ay  apris  et  monstre  telle  chose,  etc.,  mais  se 
c'estoit  Tulles,  que  luy  demanderiez  vous  plus  ?  »  Aulcuneffoys, 
mouuoir  vne  aultre  chose  que  homme,  comme  liureouloy,  etc.  : 

^~«'  Se  la  loy  pouoit  parler,  ellfe  se  plaindroit  dcuant  —vous  en 
disant  :  Que  demandez  vous  plus  puisque  telle  chose  est  prouuee, 
etc.  ?  »  Mais  nota  que  le  plus  brief  epiloguer  et  tirer  les  plus 

'   nécessaires  raysons  et  non  toutes  est  le  meilleur,  affin  que  la 
mémoire  soit  renouuellee,  non  pas  par  prolixité  de  langaige  con- 

■  fuse  ;  et  appelle  Vcnbraehoîogia  vne  figure  qui  en  pou  [de]  parolles 
recueult  bea[u]coup  de  substance. 

Amplification,  c'est  la  fin  à\i  compte;^i  met  Khome  ou  la 

chose  en  cohortatibn,  c'est  a  dire  en  indignation  ou  malueillance 

'  *  ou  pitié,  et  de  quoy  naist  amplification  des  lieux  mésnies,  dé 

.  quoy  naist  confirmation  et  conftitation  et  des  proprietezdu  corps 
et  delà  chose  ;  car,  par  iceulx,  l'en  peult  accfoistre  les  termes 
desforfaictz  pour  mettre  en  indignation,. ou  diminper  pourcom-' 
mouuoir  a«pitié.  ... 

Le  premier  lieu  de  indignation  se  faict  par  authorité,  en  disant 
que  la  chose  a  esté  de  grande  iniure  a  Dieu  et  aux  hommes,  de 
grant  aucthorité,  ou  par  raison  de  sort,  ou  de  diuination  ou  de  pro- 
phètes ou  de  merueilles,  etc.,  ou  des  seigneurs,  ou  des  citez,  ou 
des-gerw,  ou  du  peuple,  X)u  de  ceulx  qui  firent  la  loy.  Exemple  :  «  11 


fust  voyr  îjuc  ludas  délaissa  les  discîples  par  trahyson,  les  aultres 
gecterent  sort  qui  seroit  en  son  lieu  et  il  vint  [sur]  saint  Mathieu» 
lequel,  se  il  ne  le  veult  estre,  desdaing  sc*îîi«çt  sur  luy  en  disant  :   . 
Tu  refuses  ce  que  Dieu  nous  a  monstre  par  sort.  » 

Item  :  «  Horrestes  s'est  confié  a  son  authorilé  et  au  port  de 
ses  amys  et  parens,  il  ne  peult  fairt  qu'il  ne  luy  en  prengne  mal  ; 
chascun  prie  qu'il  luy  meschiesse  ;  le  ciel  en  quiért  vengeance  ; 
l'air  est  infaict  de  son  cryme  ;  les  saiges  en  ont  horreur,  les 
folz  le  mauldissent,  les  loys  le  condampnent.  » 

Le  second  lieu,  quant  le  parleur  croit  le  forfaict  par  couroulx 
en  monstrant  la  crudelité'du  cas jjui  est  contre  tous,  contre 
plusieurs,  ou  comre  les  plus  grans;  et,  s'il  est  contre  semblables, 
c'est  mauluaistié ;  contre  foibles,  c'est  fierté;  contre.plui  grùns, 
c'est  orgueil  et  folle  entreprinse.  Exemple  :  «  L'iniure  n'est  pas 
seullemeiit  faicte  a  Clitemestra  sa  qa^re,  mais  elle  est  faicte  a  tous 
filz  de  mère  qui  sont  intéressez  de  si  cruel  enfant.  » 

Le  tiers  lieu,  en  disant  :  «  Se  excès  auoit  lieu  et  que  chascun  fist 
ainsy,  il  ne  fauldroit  plus  de  foy  ou  de  iustice,  parquoy  ne  sont 
a  toUerer  etc.,  les  choses  dont  viennent  si  grans  perilz.  Or,  régar- 
dons, se  il  demeure  impugny,  quel  inconuenient  il  en  aduiendra  ; 
il  ouure  la  porte  de  folle  hardiesse  a  tous  enfans  de  tuer  père  et^ 
mere^  et  par  conséquent  le  monde  sera  perdu.  » 

Le  quart,  quant  en  disant  aux  iuges  qu'ilz  considèrent  bien    • 
ledit  meffaict  et  les  loix  et  ordonnances  auam  que  pardonner,  etc. , 
et  que  beaucoup  de  gens  de  bien  sont  la  presens  pour  sçauoir 
quelle  rigoureuse  iustice  en  sera  faicte,  affinde  monstrer  exemple. 
Et  aussy  plusieurs  mauluais  garçons  y  sont  acouruz  pour  sçauoir 
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se  on  luy  pardonnera  a  celle  fin  que  \\z  prengnent  hardiesse  a 
faire  semblable  mal  ou  pire. 

Le  quint,  en  disant  que  tous  les  aultres  iugemcnts  contre  droit 
peucnt  estre  amendez  et  corrigés,  mais  ce  crime  est  de  telle 
nature,  que  ce  nui  en  sera  iugié  ne  pourra  estre  remué  par  aultfe 
sentence,  et  mectrez  les  gens  hors  de  toulte  espérance  en  disant 
que  iustice  est  corrumpue  par  ses  amys  et  aucugléef  par  son 
argent.  _ 

Le  «ixiesmc^  en  disant  que  l'aduersaîre  le  faict  appenseemeiit  • 
ou  par  conseil,  et  que  telz  cas  ne  ^ont  point  a  pardonner  pour 
craincte  de  plus  grant  inconuenient. 

Le  septiesme,  en  disant  :  oncqucs  ne  fust  ouy  parler  de  sy 
criminelle  chose;  c'est  contre  Dfeu,  contre  son  peret)u  son  filz, 
sa  femme,  ses  parcîns,  amys,  subjectz,  voysins,  honnestes  gens, 
compaignons,  maistres,  prisonniers,  foibles,  impotens,  malades, 
enfans,  etc.,  ou  trespassez,  en  disant  que  en  leur  temps  estoient* 
saiges  et  bien  honnorez,  et  que  il  a  tort  de  les  iniurier,  veu  que 
ilz  ne  sçauent  blesser  aultruy  ne  eulx  defFendre,  et  que  c'est  péché 
de  vouloir  vser  de  miséricorde  a  celuy  soubz  lequel  l'en  s'esbahyt 
que  la  terre  r)e  se  euure  pour  le  transgloutir  vif,  en  enfer  comme 
furent  Dathan  et  Abyron. 

Le  huytiesme,  en  comptant  vne  grande  ci'udelité  prouuee  de 
laquelle  s'en  est  ensuyuie  vne  grkfue  pugnition,  en  disant. que 
l'aduersaîre  c'est  encore  greigneur. 

Le  neufuiesme^  en  ramentcuant  par  ordre  toulte  la  besongne, 
comme  il  fut  deuant  la  chose  et  a  la  chose  faisant  et  aprez  la 
chose,  et  croist  le  dcsdaing  de  chascune  chose  pour  soy,   tant  ^ 
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comme  il  peult,  en  demonstrant  aux  oyans,  ainsy  que  se  îlz 
eussent  veu  en  présence,  comme  Horrestes,  deuant  qu'il  comnmt 
matricide,  estbit  repputé  pour  bon  enfant,  et,  en  tuant  sa  mère, 
se  déclara  inhumain  et,  aprez  le  cas,  est  meurdrier  prouué.  «  N*est-il 
pas  bien  inhumain  ?  Se  vng  aultre  eust  tué  sa.  mère,  il  la  debuoit 
deffendre.  lamais  àe  fut  faict  de  vaillant  homme  ;  non,  a  il  esté  de 
tyrant  ;  non  pas,  de  serpent  ou  beste  cruelle  ;  il  est  digne  d'estre 
réputé  infâme  entre  les  gens  d'honneur  ;  il  est  exécrable  entre  pàrens 
et  amys  ;  il  est  tresdeshonneste  entre  simples  gens.  Considérez  la 
pitié  de  la  meré  ;°considerez  la  crudelité  du  meurdrier  ;  considérez 
sons.mauluais  courage,  son  iniquité  ihtollerable.  Voyez  le  sang 
espandu  ;  voyez  le  glayue  sengiant  ;  regardés  les^layes  et  le' corps 
meurdry;  iùgés,  messieurs,  de  quantes  mors  il  est  dign*î  dp 
mourir,  etc.  ludas  au  deuant  qu'il  vendist  Dieu,  il  faisoit  miracles, 
et  estoit  a  l'amour  de  Dieu  ;  en  le  trahissarit,  il  perdit  sa  grâce 
et  aprez  il  se  pendit  et  alla  en  enfer.  »  .    ' 

La  dixiesme,  eu  parlant  comme  par  cpuroult  que  l'en  a  Êiict 
a  luy  tout  premier  plus  de  bien  que  iamais  ne  fut  faict  a  aultre, et. 
pour  bien  U  a  rendu  le  mal.  ^ 

Le  vnziesme,  en  disîfct  que,  qultre  ce  mal  qu'il  a  faict  en 
mettant  mal  sur  mal,  et  -encores  dict  grandes  iniures,  villaines 
reproches  et  dures  menaces,  et  qu'il  a  faict  beaucoup  d'aultres 
maulx,  parquoy  il  est  plus  digne  de  plus  grande  pugnition. 

Le  douziesme,  quant  l'en  dit  :  «  U  me  desplaist  que  le  cas 
est  aduenu  nuintenant,  ou,  encore,  se  le  cas  fiist  aultreffois  aduenu, 
au  moins  Ten  verroit  quelle  pugnition  en  auroit  esté  faicte.  » 

Le  treziesme,  en  priant  aux  ouyans,  qu'ilz  tournent  le  tort  Êiict 
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que  luy  a  faict  sur  culx,  c*est  a, dire  que  îlz  considèrent,  se  l'en  . 
leur  en  auoit  faict  autant,  quelle  pugnition  ilz  en  denianderoient . 
Le  quatorziesme,  en  disant  que  le  cas  ainsi  aduenu  seinble  bien 
estre  grief  a  toultes  gens  de  bien  et  encores  plus  a  son  aduersaire, 
et  dient  eulx  et  les  ennemys  le  cas  estre  infâme;  et,  en  la  fin,  tout 
ce  qui  se  dict  par  desdaing,  il  se  doibt  dire  plus  griefuement  que 
l'en  peult  pour  esmouuoir  les  ouyans  contre  son  aduersaire. 


Commisération  ou  pitié,  c'est  vng  dict  a  la  fin  pour  acquérir  la 
miséricorde  des  ouyans  ;  et  qui  veult  conclurre  par  commisération 
doibt  faire  dtux  choses  :  vne  qu'il  adoulcisse  le  courage  des  ouyans 
en  telle  manière  qu'ib:  ii'ayent  troublement  contre  luy,  et,  se  ilz 
ont  troublement,  qu'ilz  le  tournent  a  pitj'é. 

L'aultr€,  qu'ilz  facent  tant  que  les  ouyans  ayent  miséricorde  de 
luy,  c'est  a  dire  que  il  leur  ppise  de  son  dommaige  ;  et  facillement 
sont  esmeuz  a  pytié,  quant  ilz  n^ont  point  de  troublement  contre 
le  parlant  et  que  ilz  sont  faictz  debonnaire[s]. 

Item,  quant  on  leur  dict  :  «  Se  vous  n'auez  pitié  de  moy,  se 
vostrc  miséricorde  ne  s'estend  sur  moy  auec  mes  aultr^s  maulx, 
vous  me  voyez  es  ondez  de  misère,  »  ou  aultre  chose  semblable. 
Et  se  faict  es  commune  lieux,  comme  aiï  forcée  et  foiblesse  de 
l*homme,  car  en  bien  disant  ses  raysons,  il  n'est  si  dur  cueur  que 
il  ne  tourne  a  miséricorde,  mesmement  quant  ilz  considèrent  que 
semblable  malpeult  venir  sur  eulx  et  sur  leurs  choses.  Et|^  lieux 
a  Élire  comfmseration  sont  seize. 

Le  premier  est  dé  fortune,  quant  le  parleur  compte  le  bien 
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qu'il  souloit  auoir  iadis,  sa  force,  sa  ieunesse,  sonauthorité,£t(r.4 
et  monstre  les  maulx  qu'H  seufire  maintenant. 

Le  deuxiesme,  en  monstrant  les  pouretez  et  maulx  dé  iadis  et 
ceulx  qu'il  aura  lioresnauant  eii  disant  Comment  par  desespoir 
quMl  a  tousiours  esté  et  sera  malheureux'. 

Le  troisiesme,  quant  lie  parleur  se  plainct^t  nomnie  ses  ml^ulx 
et  inconueuiens,  comme  le  père  se  plainct  de  la  mort  de  son  filz 
et  notnme  la  plaisance  qu^il  auoit  de  sa  ieunesse  et  Tesperancc 
qu'il  auoit  de  luy,  veu  l'obédience  qu'il  luy  portoit. 

Le  quatriesme,  quant  l'en  se  plainct  qu'il  a  souffert  ou  qu'il 
luy  conuient  souf&ir  laydes  choses  ou  vil  seruage  que  il  ne  deb> 
ueroit  souffrir  par  raison  de  son  aage,  lignage,  fortune,  seigneurie 
ou  pour  le  bien  qu'il  luy  a  faict. 

Le  cinquiesme,  en  disant  deuant  les  gens  les  maulx  qui  par 
fortune  luy  sont  aduenuz,  ainsy  comme  se  ilz  le  veissent,  car  c'est 
yne  manière  parquoy  le  parleur  est  commeu  aussmbien  comme 
par  la  force  des  dictz.  f 

^  Le  sixiesme,  en  monstrant  que,  hors  de  son  espérance,  il  est 
venu  en  malheureté,  et  que  de  la  ou  il  attendoit  proffit,  il  est 
escheu  dommaige,  et  pour  bonpe  fortune  malle  aduenture,  en  soy 
mettant  en  pleurs  et^gemissemens,  disant  que  de  ceulx  ou  il 
attendoit  secours  comme  •parens,^etc.,  il  est  délaissé  et  deiecté. 

Le  septiesme,  quant  l'en  tourne  ses  maulx  vers  les  oyans,  en 
leur  priant  que  quant  ilz  regarderont  vers  luy,  qu'il  leur  souuienne 
de  ses  enfans  et  de  sa  femme  et  de  ses  amys  en  quelle  înisére 
ilz  sont. 

Le  huftiesme,  en  monstrant  que  le  faict  desauenant  ou  adue- 
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nant  ne  fut  point  aultre  que  piteablci  cinmc  G)rnelîè,  femme 
PompeeJ  regretUnt  la  iixort  de  son  mary  :^«  Helas  I  que  ie  ne  fiiz 
a  son  diffinefnent  et  que  ie  ne  le  vy,  que  ie  ne  ouy  son 
derrain  mot,  que  jne  receu  son  esperit  I  »  Aihsy  monstrera 
le  Éiîct  desaduenant,  s*ensuyt  apr){a-/«  L;||^  il  mourust-es  mains 
de  ses  ennemys,  yillainemént  tué  ét\  la  terre  \des  Grégoys  ; 
oncq  n'eult  sépulture  oe  honneur  a  sa  mort  sa  chair  deuoree  (les 
bestes  sauuages.  »  .         '  \ 

Le  neufuiesme  est  prâsope)'œ en  tournant  son  parler  sur  aulcunc 
beste  ou  aultre  chose  sans  sens.  Car  ceste  manière  esmeult  fort,  » 
comme  la  femme  Pompée  en  dtsant  :«  Rci^ardez  comme  son' 
s    hostel  pleure,  sa  ro^  et  son  hàmoys  se  plaignent,  son  cheual  et 
SCS  armes  racontent -ses  douleurs.  »  '        ■ 

Le  dixiesme,  en  plaignant  sa  poûreté  et  sa  màlladié„  comme  la 
femme  Pompée  :  «  Haa  !  comme  iesuis  désormais  poure,  dcsnuec 
.  de  conseil  sans  aulcùn  pouoir;  ie  serày  seuUe  sans  seigneurs, 
piteusement  finant  mes  iours.  »        - 

Le  vnziesme,  quant  Ten  parle  de  ses  cnfans'^ou  de  son  père,  de 
son  corps  enterrer,  comme  dict  Eneas  chassé  de  Troye  :  «  le  ne 
sa^  comme  il  sera  de  ma  vye  ou  de  ma  mort  entre  tant  de  perilz, 
mais  ie  laisse  mon  filz  en  voz  mains  ;  ie  vous  prie  de  luy  et  de 
mon  père,  et  que  mon  corps  soit  cnteixé"nbl)lement  se  ie  meurs.  ». 

Le  douziesme,  quant  Ten  se  plaint  de  ceux  qui  debueroient 
fture  tout  seruice  et^  honneur,  et  ont  tout  laissé  a  son  extresme 
besoing.  ,  ^  -   \ 

*  •  **  ,  ^        " 

Le  tresiesme,  quant  l'en  se  départ  de  ceulx  que  l'en  aymt  ten- 
drement^ en  monstrant  les  doulleurs  et  dommaiges  de  son  dépar- 
tement, t-j 
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'''  Le  quatorziesme,  quant  rca--j^ric  comme  en  plourant  hum- 
'blement  que  pour  l'honneur  de  Dieu,  des  sainctz  ou  de  ses 
parens,  etc.,  que  les  oyans  ayant  pitié  de  luy  et  de  ses  maulx  et 
que  il^zj  ^onsiderentjSe  le  cas  leur  estoit  aduenu,  se  ilz  desireroient 
point  miséricorde,  et  que  Ten  ne  sçait  que  aduenir  peult. 

Le  quinziesme,  quant  le  parleurne  se  deult  de  son  mal,  mars 
il  plainct  le  malheur  de  son  amy  ou  de  la  chose  publicque,  comme 
CatEoîr'contre  les  coniur^s  de  Romme  .:  «  Il  ne  me  chault  de 
moy,  mais  iè  plainctz  la  destruction  de  nostre  commun  et  àé  noz 
enfans  et  citoyens  »  ;  car,  aulcuneffoys,  soy  monstrant  patient 
en  aducrsité  proffitte  plus  a  commbuuoir  a  miséricorde  que 
humilité  et  ptiere.  f 

Le  saiziesme,  quant  on  raconte  la  clémence,  miséricorde  «t 
humanité  desquelles  il  a  vsé  enuers  les  aultres  et  peult  l'en  ius- 
tcment  demander  a  estre  faict  a  soy  ce  que  .l'en  a  faict  a  aultruy. 

Jtem,  en  disant  :  «  Il  me  poyse  fort  griefiiement  du  inal  des 
aultres  »,  et,  non* pourtant,  il  monstre  qu*il  a  courage  de  souffrir 
tous  perilz  ;^car  il  aduieni  souuent  aux  princes  de  grandes  misères, 
lesquelles,  en  les  disant  de  courage  et  authorité,  ilz  esmei^uent 
plus  a  pitié  que  par  termes  de  humilité,  et  ainsi. doibuent  parier 
capitaines  en  reconfortant  leur  année,  quant  ilz  sont  en  extrêmes 
perilz. 

Item,  l'en  doit  user  de  permission  et  de  obseroation  par  inter- 
rogation, en  pitié. 

En  ceste  manière  de  parler  par  commisération,  l'en  doibt  dire 
que  l'en  ne  peult  parier  pour  les  larmes  qui  ^iUent  du  cueur, 
l'en  doibt  souuent  plàisser  les  genoulx  ou  estre  agenoullé  et  nue 
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teste,  se  la  dignité  de  la  personne  ne  faict  obstacle,  et  doibt  Ten 
!<  vser  de  douh,  pitiable  et  humble  langaige,  semblable  a  comédie 

et  brief,  car  il  sufHst  laisser  les  courages  commeuz. 

Ce  sont  les  troys  partis  de  conclusion  selon  Tulles  ;  pour  ce, 
voit  on  que  en  la  conclusion  qui  est  en  parlan|,  ^^  parleur  corn- 
prent  sa  demande,  la  somme  de  ses  raisons  et  puis  fine  son^ 
'        compte.  ifc 


;   [DE  EXORDE  EN  GERRE  IVDICIAL] 

Exorde  par  proposition.    —  Exorde   par   confirmation.  —   Adultère  doit   estre 
pngny.  —  L'effect  de  exordç.  —  Narration  ensuit  son  exorde.  —  Partition. 

Apjés  l^^ctrine  donnée  en  gênerai,  il  xonuient  especial- 

lement  parSRt  en  particulier  selon  les  troys  gerres.  Et  premie- 

xcment,  de  encorde  en  gerre  iudicial.   Et  comme  il  a  esté  dict 

Tîeùant,  soubz  le  iudicial  gérre,  est  licite  de  parler  par  controuersic, 

'tant  accusant  con^me  excusant,  tant  demandant  que  deffendaiit, 

tant  en  gênerai  que  en  particulier. 

Lequel  exorde  a  cinq  parties,  c'est  assauoir  :  proposition, 
raison,  confirmation  de  la  raison,  t^xomation  et  complection. 

Premièrement,  en  commençant  par  proposition  simple  qui  ne 
touche  que  de  vng,  ou  de  commune  qui  donne  a  entendre  de 
plusieurs  choses  le  bien  ou  1^  mal,  comme  parlant  d'vng  traistre 
l'en  peult  entendre  de  tous  ses  concéderez,  en  laquelle  proposition 
il  touche  sommairement  et  cîercmcnt  en  brief  ce  dequoy  il  veult 
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parler,  ou  ce  de  quoy  il  peult  eslire  son  argument,  en,  telle  ma- 
nière que  les  a'uditeurs  soient  csmeu2  a  consenti"  a  sa  raison  ou 
que  il  expose  chose  a  son  propos  qui  plaise  aux  auditeurs. 

Raison  est  briefue  demonstrance  qui  demonstre  -estre  vray  ce 
que  l'en  a  dict  a  sa  proposition,  et  se  faict  en  disant  qu'il  est  légi- 
time ou  vtile  ou  honncstc,  ioyeux,  facillç  ou  nécessaire,  ou  dire 
le  contraire  qui  n'est  ne  possible  ne  iuste. 

Confirmation  de  la  raison,  c'est  quant,  par  plusieurs  ar^jumens, 
hriefucment  l'en  conferme  sa  raison. 

Kxornation,  c'est  honnestc  enrichissement  d'aultres  raisons 
conuenanics  a  son  propos,  confermees  par  argumentations. 

Complcction  est  quant  en  brief  l'en  conclud,  et  se  faict  par 
conduction  ou  consecution  ou  contraire,  ou  par  briefue  illation 
ou  conclusion. 

Conduction  est  quant  en  brief  l'en  assemble  toutes  les  parties. 

Consecutii><f,  c'est  quant  de  ce  qui  a  esté  deuant  dict  l'en  infère 
sa  conclusion.  » 

Contraire,  c'trst  qiiant  de  chose  contraire  il  faict  sa  scnVtnce. 

Illation,  c'est  tout  ce  que  Tx'n  infère  des  argumentations. 

Exemple  p.ir  proposition  :  •  It  vueii  demonstrer,  tresequitable 
iuge,  la  cause  pourquov  A'iixes  a  tué  Aiax.  » 

Raison  :  «  Il  vouloit  oster  hors  de^e  monde  son  mortel 
ennemy,  lequel  il  eraignoit  sur  toutes  choses  que  il  ne  le  tuast.  » 

Confirmation  de  la  raison  :'  «  11  consideroit  que  la  prospérité 
de  son  ennemy  luy  estoit  trop  dommageable  et  csperoit  que,  par 
la  mort  de  son  ennemy,  il  seroit  er^  prospérité.  » 

Exornation  :  a  Ceulx  qui  par  petite  occasion  et  pour  moins  que 
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rien  ont  occiz  leurs  contre4isans,  si  par  cspcriiiced'auoir  argent, 
si  par  couoitise  de  régner  aucuns  se  sont  baignez  en  sang  humain, 
ic  ne  m'esbahys  point  se  vng  si  vaiibni  homme  qui  estoif  de 
l'autre  souuent  iniurié  et  en  ire  incité,  et  d'esirt  tué  menasse,  si 
pouj  la  crainctc  qu'il  auoit,  se  est  voullu  dcliurcr  de  si  cruçi 
ennemy.  Si  les  bcstcs  se  dcffcndcnt  dç  leurs  ciiiicmys,  se  doibt 
l'en  csbah\T  de  tel  honmie  si  vaillant  ?  * 

Compleclion  par  condition  de  la-'proptisition  :   «  Si  doncqucs  ' 
i'ay  dict  les  causes  qui  ont  esté  inductiues  a  V'iixcs  de  commettre 
4cl  homicide.  » 

Complection  de  la  raison  :  «  Et  que  i'ay  enseigne  les  mortell% 
inimitiez  qui  estoient  entre  euU  deux.  »  .  > 

Complection  de  la  confirmation  de  la  raison  :  «  Et  demonsiré 
la  craincte  et  péril  ou  il  estôit.  » 

Complection  [et]  exornaiion  :  «  Comme  par  plusieurs  manières 
la  chose  est  toute  clere.  • 

Complection  contraire  :  a.  L'en  peult  entendre  sainement  que 
cejilx  errent  qui  dient  que  Aiax  n'a  point  esté  Hié  de  V'iixes 
justement .  » 

Consecution  :  «  Adioinct  que  les  mauluays  prendrpient  audaxe 
de  mal  faire  et  de  mal  dire,  n'estoyent  les  raisons  deuantdictcs 
comme  il[zj  ne  font  pas  s^Uement  mal  de  le  croifre  et  de  le  dire, 
mais  donnent  cause  aux  ipeschans  gens  de  ainsi  faire.  » 

lllation  ou  conclusion  inférée  :  «  Il  n'y  a  donc  point  de  doubte 
que  Mixes  ne  confesse  auoir  faict  homicide.  » 

Et  nou,  qu'il  n'est  ia  besoing  de  vser  de  toutes  les  manières 
dessu[sjdictes,  mais  a  l'appétit  du  facteur  et  second  l'exigence  de 
la  matière. 
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^  Item,  l'en  faict  exprdc  ou  narration  en  commençant  par  propo- 
sition, contraire,  capution  de  beniuolence,  puis  par  comparaison 
et  les  aultres  espèces  subséquentes,  disant  que  celuy  que  nous 
accusons  a  pirs  iaict,  en  ostant  miséricorde,  remonstrant  qu'il  est 
iuste,  vtille,  honneste,  possible  et  facille. 

Exemple  par  proposition  :  «Tandis  que  vous  ferez  garder  lov 
et  iustice,  iustes  iuges,  Yiostre  chose  publicque  sera  tresbien  gou- 
uemee,  et  qui  ne  la  vouldra  garder,  au  iugemênt'  de  tous  il  est 
digne  de  grande  pugnition.  » 

Contraire  :  «  Nonobstant,  se  ic  cuydoye  que  Cathilina  qui  a 
commis  exécrable  irahyson  se  corrigeast,  ie  prieroye  de  euadcr 
Vostre  iugement  ;  mais,  se  l'en  le  dcliure,  il  fera  pirs  que  iamais. 
Tout  auhre  malfaictcur,  fors  le  traistrc,  aprez  grâce  donnée  rend 
grâces  aux  iùges,  mais  le  traistre  cherche  tousiouf  s  les  persécuter, 
qui  vau.lt  autant  a  dire  :  Ramenez  vng  homme  du  gibet,  et  il  vou? 
fera  pendre  s'il  pcuh.  » 

Captation  de  bcniuolence  :  «  O  saiges  iuges,  considérez  la 
grande  prudence  de  noz  pères,  comme  par  leur  iustice  et  bon 
gouuemement,  ilz'ont  rendu  cestc  cité  de  Romme  en  seureté. 
Fortune  qui  rend  les  choses  muablcs  et  les  courages  des  hommes, 
eust  ia  pieça  destruici  cesie  cité,  si  leur  slagesse  n'eust  remédié 
parloix  ri|çoureuses  enuers  les  delinquans.  Cathilina,  non  pensant 
que  a  son  détestable  vouloir,  a  dict  en  soy  mesmes  :  le  ne  vueil 
auoir  égal  a  moy  ;.le  bien  publicq  a  ftioy  ie  vsurperay,  nouuelles 
loix  ie  feray  au  peuple,  ie  commanderay  et  de  leur  argent  m'enri- 
chiray.  Que  dictes  vous.  Seigneurs  ?  garderez  vous  pk>int  voz  loix 
qui  sont  la  protection  et  sauluement  de  Yostre  ville  ?» 
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Comparaison  :  «  V'ng ^homicide  est  maOÎuais,  car  il  a  tué  vng 
homme  ou  deux,  mais  vng  iraistre  vcult  subuertir  toulie  la  cité  et 
soy  Élire  t>Tant.  »  Item  :  «  L'en  tue  aulcuneffoys  sans  voluntc 
prepcnsee,  mais  vng  traistre  de  longue  et  mauluaisc  volupté  c'est 
délibéré.  »  ^ 

En  ostant  miséricorde  :  «  Comme  donc  vouliez  vous  deliurer 
vng  traistre  qui  iannais  ne  fist  bien,  et  s'il  vit  il  fera  encorcs 
pirs?  Il  pourra,  cstre  aulcun  par  auanture  qui  dira  que  l'en 
doibt  auoir  pitié  de  ses  enfans  et  famille.  Hoa!  iugcs  tres- 
discretz,  vous  dcbuez  plus  tost  cnsu>'uir  les  loi x  et  les  mectrc 
deuant  vous  a  vostre  tribunal  de  iustice  que  ses  enfans  ;  car  ses 
enfans  ont  vng  père  proditcur,  et  les  loix  commandent  que  sans 
faueuril  soit  exterminé.  » 

Cause  légitime  :  «  N'est  il  pas  plus  iuste  que  les  loix  soient  par 
vous  gardeez,  .puis  que  pour  les  garder  vous  estes  instituez,  que- 
par  vous  ilz  fussent  rompues  ?  L'en  doibt  rémunérer  les 
protecteurs  du  bien  publicquc,  l'en  doibt  aussi  pugnir  les 
destructeurs.  »  —    y 

Iuste  cause  :  *  Vous  debuez  auoir  aussi  pli|s  iuste  cause  de  le 
condamner  a  nîort  que  il  rtauci^t  de  nous  faire  tous  mourir.  » 

L'vtilité  T  «  Se  vous  faictes  iustice,  vous  acompHrez  lescom- 
mandemens  de  Dieu,  vous  contentierez  Vn^  chiscun  et  si  vous 
garderez  les  loix.  »  ^• 

La  possibilité  :  «  Actcndu  que  non  seullcment  auez  la  puissance, 
mais  auec  la  faculté  vous  est  donnée.  »    ■ 

La  facilité  :  «  Ne  il  ne  vous  fauldra  point  pour  le  pugnir  tant 
de  gens  comme  il  a  assemblé  pour  nous  destruire.  » 


* 
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Aultrc  exemple  :  «  Si,  pour  le  proffit  de  la  chose  pablicque,  il 
vous  a  esté  donné  auctorité,  iuge  très  discret,  de  pugnir  les 
mauluais,  il  me  semble  très  nécessaire  pour  le  bien  de  ceste  ville 
.  que  vous  pugnissez  cest  adultère  N.  Son.  cas  est  tout  prouué.  Et 
^se  vous  le  laissez  impugny,  il  se  efforcera  encor  de  decepuoir 
toutes  les  aultrez  notables  femmes.  Il  se  cuide  estre  le  plus  beau 
de  ceste  ville,  il  né  se  veult  point  marier,  il  a  encor  espérance  que 
plusieurs  femmes  desi-oberont  leurs  maris^pour  l'entretenir 
gorgias,  il  a  encore  empensé  de  deceuoir  les  plus  belles  :  doibt  il 
demourer  impugny  ?  Vous  pendez  les  larrons  de  biens  temporelz 
au  gibet,  et  cestuy,  qui  est  larro^  de  renommée  et  de  honneur  et 
des  biens,  sera  il  pojnt  pugny?  Le  pcché  jn'est  pas  si  grant  de 
ceulx  qui  par  poureté  emblent  des  biens  temporelz  que  de  cestuy 
.  cy  qui  parmauuaistié  se  nourrist  en  delitz  et  péchez.  Ceulx  la  de 
leur  meffaict  requièrent  pardon;  cestuy  cy  de  iour  en  iour  s*(es- 
tudic  de  pirement  viure,  et  luy  semble  grant  honneur  de  faire  nos 
femmes  estre  bourdelierez  ;  il  cuide  que  pour  son  ieune  aage, 
pour  son  argent  et  pour  ses  parens,  l'en  luy  doibue  tousiours 
pardonner.  Certez,  le  ciel  et  la  terre  crient  vengeance  de  luy,  et 
tous  ceulx  qui  de  leurs  biens  sont  endommaigez  et  de  leur  hon- 
neur deiectez.  »  ^    •  . 


L'effect  de  toute  exorde  est  de  acquérir  beniuolence  bu  congra- 
tuler, de  les  faire  attentifz  a  ouyr  et  de  leur  monstrer  et  enseigner 
ce  que  l'en  veult  dire  ;  et,  combien  que  il  se  puisse  faire  a  toutes 
les  aultres  parties,  touteffo)'s  il  affiert  mieulx  a  ï'exorde  de  çon- 
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gratuler  et  acquérir  les  beniuolcnces,  les  faire  docilles  etattentifz. 
Ayez  recours -en  leurs  chapitres.     ' 

La  narration,  la  diuision,  la  confirmation  et  confiiution  et  con- 
clusion sont  practiquez  par  la  doctrine  generalle.  Il  a  esté  dict  que, 
soubz  le  gerre  déliberatif  ou  concional,  l'en.doibt  suader  toute 
chose  licite  et  honneste  et  proffitable,  ou  dissuader  toute  chose 
iniuste,  illicite,  inutillc  et  deshonneste,  duquel  l'exorde  doibt  estre 
brief  ou  point,  se  la  cause  ne  requiert  estre  expositiue,  la  quelle 
exposition  doibt  estre  sommaire.  Et  sert  en  cest  endroit  exorde 
^4^ur  narration  vel  e  contra,  et  se  la  matière  est  de  conseil,  l'exorde  ' 
.    doibt  estre  de  grant  suh[s]tance  tendant  a  matière  de  sentence  ou 
,    science,  car  narration  privcipailement  ensuit  son  exorde.  Et  se 
fault  garde|  que  celuy  qui  veuii  donner  conseil,  ne  ignore  pas  ce 
de  quoy  il  conseille  ;  par  quoy,  il  ne  fai^t  que  briefue  narration, 
.    et,  se  il  eschet  longue,  il  fault  auoir  recours  a  ce  qui  est  dict  par 
cy  deuant  au  chapitre  de  exorde  et  de- narration. 

Particion  ou  diuision  prent  lieu  aux  causes  viscerables  extraictes  - 
de  confirmation,  promettant  monstrer  autant  de  choses  qpe  en  k 
cause  pouroit  trouuer. 
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DE  CONFIRMATION  ET  CONFVTATION 


EN  GERRE  DELIBERATIF  OU  CONCIOKAL 


\ 


Troit  choMS  sont   a   considérer.   —  NoU.    —   Lacias  Silla.   —  Romulus.   — 

Demostenes.  —  A^ulcia4jn. 


* 
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En  confirmation  et  confutation  est  toute  la  force  de  la  delibe- 
ration,  et  en  doibtl'en  vser  comme  il  est  dict  dessus.  Et  en  oultre 
sont  trojs  choses  a  considérer.  Premièrement,  que  celuy  qui 
suade  en  conseil,  se  il  a  authorité,  il  sert  beaucoup,  car  celuy 
doibt  estre  saige  et  droit  en  ses  faitz  qui  veuît  que  Ten  croye  son 
conseil  qui  doibt  estre  discret,  vtille  et  honneste. 

Ceulx  qui  doibuent  délibérer  doibuent  donner  leur  oppinion 
du  second  les  meurs  ou  les  loix  de  la  cité. 

De  honneste  matière  et%tille,  il  est  facille  de  délibérer  entre 
sages.  Si  de  tirans  luxurieulx  ou  meschans  gens  Ten  demande 
chose  iuste,>il  ne  fault  pas  redarguer  leur  condition,  nature  ou 
malice,  ne  louer  la  vertu  a  eulx  contraire,  de  paour  que  ilz  ne  se 
meuuent  en  courage  ;  mais  on  les  doibt  louer  de  oppinion  vul- 
gaire, en  monstrant  vtillité  et  le  danger  qui  s*en  ensuit,  se  ilz  ne 
se  accordent,  etc.  Qui  est  iuste,  car  aucuneffoys  plus  proffite  la 
craincte  des  mauuaiz  que  l'espérance  des  bons,  car  leur  enten- 
dement est  plus  es  laides  choses  que  es  honnestes,  combien  qu'il 
n'est  si  mauluais  qui  désire  a  estre  veù  tel,  .      r  * 


\ 
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Le  tiers  l'en  doit  considérer  ce  de  quoy  l'en  veult  délibérer, 
lequel  se  conferme  et  confute  ou  par  honneste  vtilité,  ou  par 
chose  louable  et  glorieuse,  ou  par  chose  pl[a]siante  ou  chose  facille, 
lesquelles  choses  sont  a  la  matière  en  soy. 

Et  nota,  que  de  chose  de  nécessité  a  estre  faicte  ne  chiet  point 
soubz  le  gerre  deliberatif,  car  délibération  doibt  estre. des  choseç 
lioubteuses,  et  chose[s]  de  nécessité  ne  sont  poin!  doubteuses. 

Et  doibt  l'en  vsef  de  exemples,  pource  que  les  choses  passées 
font  sçauoir  les  choses  aduenir,  aussi  doibt  l'en  vser  de„exemples, 
raison;^et  de  choses  expérimentées, 

Le  deliberint  doibt  auoir  du  tout  son  langaige  hors  de  toute 
affection,  simple,  graue,  cler  et  intelligible  ^ 

De  conclusion  Ten  faict  semblablement  comé ,  au  gerre 
iudicial.  ■  - 


,  Exemple  de  Cathilina  parlant  à  ses  coniufés  : 

«  Il  vous  est  assez  congneu,  nobles  Cheualiers,  que  nostre  cité 
de  Romme  fut  "commencée  par  Eneas  troian  et  ses  compaignons 
fugitifz  et  Vacabons,  qui  ont  crèu  la  cité  de  loix  et  possessions  au 
desdaing  des  aultres  roys  leurs  voysins,  qui  plusieurs  guerres  leur 
ont  faictes;  mais  tousiours  les  bons  Rommains  ont  esté  intentifz 
a  chwualerie,  par  force  ont  deffendu  leur -paya,,  augmenté  leur 
liberté,  et  plus  par  donner  que  par  recepuoir  ont  acquis  amys,  en 
telle  manière  que  par  leur  vertu  ilz  ont  subiugué  toute  nation,  et 
a  la  fin  Çartaige,  l'enuieuse  de  l'empiré  triumphant.  Mais  en  après 
est  succédé  \ne  maùuais(î  ieunesse,  vne  postérité  désordonnée 
qui  s'est  eodormié  en  délices,  eueillee  en  auarice  de.pecune  et 


4r 


V 


\   > 

\ 


t 


s 


140 

couuoitise  de  régner,  par  lesquelles  toute  ambition  et  diuision 
ont  pullulé  en  nostre  cité. 

c  Vous  avez  veu  les  intoUerables  iniustices  et  exactions  qui  nous 
ont  esté  Ètictes  par  Lucius  Sylla  et  quelz  larrons  il  nous  ramena 
de  Asie,  quelle  orguilleuse  et  luxurieuse  de  ieunesse  .il  nous  a 
laissée,  quelz  temples  il  nous  a  demoliz,  quelle  glore  et  renom- 
mée il  nous  a  destruicte.  Le  reciter  me  tresperce  le  cueur. 

a  Et  pourçe  que  tout  homme  noble  doibt  tant  faire  en  ses 
iours  que  jsoii  nom  ne  se  passe  point  en  silence,  comme  le  nom 
des  brutaux,  car  la  vertu  de  l'homme  est  situé  en  force  corporelle 
et  vertu  de  courage  ;  la  force  corporelfc  doibt  obayr  a  la  vertu  du 
courage;  car,  par  la  force  de  corps,  sommes  semblables  aux 
bestes,  et,  par  la  vertu  du  courage,  nous  sommes  semblables  aux 
Dieux  ;  parquoy,  i'ay  déterminé  par  la  vertu  de  courage  asubiectir 
force  corporelle  a  toute  paine  et  labeur  pour  acquérir  nom  de 
glore  et  le  perpétuer  en  faisant  oeuure  meritore.  Car  a  l'aidé  de 
vous  tous,  mes  coniurés,  et  desquelz  i'ay  le  serment  et  la  foy  qui 
estes  engraAt  nombre,  ie  expulseray  les  proditeurs  de  nostre.  cité, 
le  extermineray  les  mal  vueillans  et  estrangiers,  a  celle  fin  que  noz 
citoyens  soient  de  leur  despoulle  enrichiz  seigneurs  de  rtostre  "^ 
ville  qui  sera  en  bonne  iustice  et  liberté  par  moy  maintenue.  » 


Aultre  exemple  de  Romme  :  «  Il  me  semble,  fresdiscret  sénat, 
que  l'en  debuons  faire  paix  au  roy  ;  car,  s'il  est  longuement  en 
armes^  il  ne  demourra  enYtalie  cité  en  fidélité  de  ceste  heure.  14 
gaste  les  champs,  il  brûle  les  places,  il  empesche  par  mer  et  par 
terre  les  marchandises,  et  il  n'y  à  place,  tant  soit  pacifique,  qui  ne 


.     / 


c 


\ 


141 


soit  endommagée  de  sa  venue.  Et  si  naturellement  les  hommes 
prennent,  paine  pour  amasser  des  biens,  aussi  prennent  ilz  plus  de 
paine  pour  les  conseruer.  Ce  ne  sont  pas  les  bestes  qui  s'efforcent 
de  sauluer  leurs  petiz  engins  que  par  nécessité  et  paour  de 
mourir,  il[z]  ne  les  abandonnent,  et  pensent  de  eulx  sauluer.  Qui 
est  homme  raisonnable  qui  n'ayme  pas  mieulx  euader  a  péril  que 
de  finir  ses  iours  en  calamité  ?  Considérez  que  Numa  Pompilius, 
auquel  les  aduersaires  firent  tant  de  mauK,  il  ayma  mieulx  les 
porter  patientement  et  garder  ceste  cita  en  pa\K  que  de  com- 
mouuoir  la  cité  pour  soy  venger,  laquelle  vengeance  par  auanture 
luy  eust  esté  dommageable.  Romulus  en  fist  ainsi  paraillement, 
quant  ceulx  de  Sabine  eurent  ptis  la  mo}tié  de  ceste  cité  :  com- 
bien que  il  luy  sembloit  que  facillêment  il  les  pouoit  repylser,  il 
ayma  mieulx  composer  que  par  armes  mectre  tout  en  danger. 
Et  combien  que  il  ftit  vaillant  et  cheualeureux,  si  disoit  il  tous- 
iours  que  le  bien  publicque  et  les  citez  s'enrichissent  plus  par 
paix  que  par  guerrei  et  n'est  plus  grande  subuersion  de  villes  et 
places,  ne  destruction  que  par  guerre.  Parquoy,  ie  ne  doubtc 
point  que  vous  ne  iugez  trestous  en  vos  courages  que  l'en  doibt 
paix  pourchasser  et  de  toute  nostre  puissan[cej  la  guerre  exter- 
miner. » 

Aultre  exemple,  Eschines  au  conseil  de  Athènes  :  «  le  m'a 
recordé,  notables  bôurgoys,  que  le  roy  Alexandre  a  esté  escollier 
en  ceste  vniuersité,  et,  soubz  la  discipline  de  Arisiote,  il  a  apris 
les  arts,  il  a  congneu  nos  meurs,  nos  courages,  nos  puissances  et 
coustumes,  il  a  l'art  de  sçaùoir  régner  et  acquérir  domination. 
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Nous  congnoissons  trestous  son  courage,  et  haultesse,  sa  cons- 
tance^  sa  libéralité  et  sa  démence.  Nous  voyons  qu'il  est  irrité 
contre  nous.  Il  me  semblç  que  l'en  le  doibt  rapaiser  par  humbles 
seniices,  et  non  point  connhouuoir  a  ire  par  nous  rebeller  ou 
aùltre  contumelie.  Et  me  semble  que  les^  armes  et  indignation 
qu'il  a  contre  nous,  seront  facillement  tournez  en  beniuolence,  se 
il  nous  treuue  humbles  et  obayssans.  » 


Aultre  exemple  par  Demades  :  «  En  me  esbaissant  merueil- 
leusement,  le  m'esbahys,  bourgoys  <ie  Athènes,  pourquoy  ne  en 
quelle  manière  Eschinès  nous  mettant  ep  craincte  nous  veult  faire 
mectre  en  seruitude  soubz  èstrange  puissance,  attendu  que  plu- 
sieurs nous  y  ont  voulu  et  cuidé  mectre,  lesquelz  nous  ont  tousiours 
trouuez  nobles,  fiers  en  courage  et  puiss^ns  a  résister-. 

c  Qui  le  meult  de  nous  suader  de  laisser  les  armes  qui  aultref- 
foys  nous  a  incitez  a  mener  guerre  contre  ceulx  de  Perse  ? 

«  Comment,  gentilz  Athéniens,  fors  et  inuincibles  en  bataille, 
comment  craindrez  vous  Alexandre,  qui  auez  chassé  les  Mega- 
riens,  vaincu  ceulx  de  Corinthe,  et  surmonté  les  Lacedemoniens? 
Vous  auez  chassé  hors  de  vostre  pais  le  roy  perses,  auquel  la  mer 
ne  suffisoit  point  pour  soubstenir  ses  nauires,  ne  la  terre  point 
de  port  suffisant  a  les  recepuoir,  ne  les  fleuues  assez  grans  pour 
leur  ost  abreuer,  lequel  a  grant  peine  toulte  Grèce  le  pouoit  soubs- 
tenir, ne  Tair  toutes  ses  âesches  et  dars  pouoient  porter.  Il  me 
sembleroit  chose  digne.de  grant  derrision  que  vous  ne  osissez 
actendre  vng  ieune  enfant  qui  est  sans  conseil,  qui  auez  eu  tant 
de  grandes  victoires.  le  ne  ëoubte  point  que  Eschinès  par  subtrf 
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conseil  ne  vueille  perdre»la  cité  et  la  mectre  en  rapine  des  aduér- 


saires.  » 


'  Aultre  exemple  par  Demostenes  :  «  La  cohtrouersie  d'entre 
vous,  notables  bdurgop,  est  assauoir  se  l'en  doibt  prendre  les 
arpes  a  rencontre  du  roy  Alexandre,  ou  se  l'en  doibt  se  mectre 
en  son  obeyssance.  l'ay  ouy  l'oppinion  d'Eschines,  qui^est  assez 
louable,  et  aussy  celle  de  Demades  ne  seroit  pas  a  reprouuer  se 
l'opportunité  y  estoit  ;  car  nous  auons  force  assez  pour  combatre 
s'il  estoit  de  mestier;  mais  aussy  pail  qui  est  la  fin  de  guerre 
n'est  point  a  despriser.  Demades  nous  recite  par  exemple  rtoz 
anciennes  victoires  et  nous  suade  prendre  les  armes  ;  mais  ic 
luy  prie  qu'il  nous  enseigne  telz'  chiefz  de  guerre  maintenant 
comme  nous  auons  veu  le  temps  passé.  Conon  n'est  plus  en  vie, 
qui  en  despouillant  ceulx  <lc  Perse  il  enrichist  nostre  cité.  Ou 
trouueroit  Ten  viig  tel  cappitaine  que  estoit  Mulciades,  lequel  des- 
truysit  dedens  les  champs  Marathonius  le  roy  Daire  et  desconfii 
six  cens  mille  hommes  de  cheual  ?  Nous  sommes  bien  loing  de 
trouuer  vng  tel  cappitaine  comme  estoit  Thenistodes  qui  combatit 
le  roy  perses,  lequel  estoit  enuironné  dix  foys  de  cent  mil  cheua- 
liers  et  de  quatre  mil  et  deux  cens  nauircs.  Ciel  et  terre  et  mer 
trembloient  deqant  luy,  et  touteffoys  la  vaiîlântise'Theniistodes  le 
poursuyuit  tellement  qu'il  contraignyt  Perses  s'enfiiyr  celeement 
en  vng  seul  petit  nauire.  Certes,  le  temps  n'est  mes,  et,  selon  la 
diuersîté  du  temps^  l'en  doibt  donner  diuers  conseil.  Il  nous  fault 
donner  de  garde  que,  en  cher.chant  libené  par  les  montaignes, 
nous  ne  chiessons  au  val  de  seruitude,   et,^sé  nous  ne  voulions 
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aulcune  chose  donner,  gardons  nous  de  tout  perdre.  Tel  cuydc 
aulcuneffoys  saulucr  vne  partie  de  ses  biens  qui  pert  toult.  Or, 
mectons  le  cas  que  nous   voulions  prendre  les  armes  contre 
Alexandre  :  ce  n'est  tant  seuUement  que  pour  auoir  victoire  de 
luy  affin  de  demourer  en  paix.  Certes,  qui  veult  auoir  victoire  de  son 
ennemy,  force  luy  est  estrc  préparé  et  prcmunyde  toùltes  choses 
qui  conuient  pour  guerres  entretenir  :  c'est  assaUoir  gens  d'armes 
bien  armez,  bien  instruicu  aux  armes,  vallentureux  en  leurs  faictz 
et  estre  crains  de  leurs  ennemys  ;  viures  a  puissance  pour  les 
nourrir  et  argent  en  habondance  pour  les  souldoyer.  Ces  choses 
dcssusdictes  ne  sont  point  a  nous  ;  mais  nous  auons  deuant  noz 
portes  nostre  ennemy  enflé  et  couroucé  contre  nous  auec  grande 
compaignie  ef  quasi  infinye  de  gens  de  guerre  fortz  et  puissans, 
hardiz  et  vaillans,  bien  enseignez  que,  se  il  nous  assault,  il  ne 
trouuera  en  nous  que  desordre,  insciencc,  et  impuissance.  Parr 
quoy,  il  me  semble  que  nous  ne  le  dcbuons  point  proqocquer  a 
ire,  et  que  nous  le  debuons  laisser  passer  et  aller  en  Perse,  la  ou 
il  veuh  espandre  son  ire,  a  celle  fin  que  l'indignation  que  il  a 
contre  eulx,   que  il   ne  l'espande  par  sop   Oultrage  sur  nous. 
Gardons  nous  de  dire  que  nous  ne  voulions  point  estre  subiectz 
a  Alexandre,  qui  auons  tousionrs  esté  en  seruitude  soubz  son  père 
le  roy  Philippe,  a  celle  fin  que  il  ne  nous  en  prengne  comme  il  a 
faict.a  ceult  de  Thebes.  » 
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DE  EXORDE  EN  GERRE  DEMONSTRATIF 


Eoitcr   indignation. 


Beiuuolence   a  nostre  personne.    —   Beniuolence    par 
deplaiàance. 


L'exorde  en  gerre  démonstratif  enseigne  louer  ou  vitupérer 
en  gênerai  pu  particulier  tant  les  presens  que  les  absens.  Et  com- 
bien que  Ten  puisse  vaquer  de  matière,  touteffoys  l'en  doibt 
ensuyuir  les  reigles  deuantdictes  de  exorde  gênerai  et  iudiciai,. 
n^ais  en  oultre  l'en  acquiert  beniuolence  ou  congratulation  en 
deux  manières,  c'est  assauoir  en  louant  et  vitupérant. 

Nous  acquérons  beniuolence  a  nostre  personne  par  plaisance, 
en  louant  les  vertus  de  nostre  ^uersaire,  en  déclarant  nostre  cou- 
rage estre  du  tout  applicqué  a  aymer  vertu  et  que  les  vertueux 
par  imitation  nous  voulions  ensujruir. 

Par  desplaisance,  en  disant  qu'il  n'est  riens  qui  nous  desplaise 
pluf  que  de  ouyr  réciter  mauluaises  parolles  et  que  les  vices  de 
l'aducrsaire  nous  voulions  fuyr  et  euiter. 

Par  congnoissance,  se  ceulx  a  qui  on  parle  ne,  congnoisseiu 
point  l'aduersaire  a  l'oeil,  nous  requérons  que  au  moins  de  pei)see 
'û[z]  le  puissef  nt]  congnoistrc  pour  ouyr  reciter  de  luy  ce  que  nous 
en  voulions  dire  en  bien  pour  l'ensuiuir,  ou  en  mal  pourl'euiter  ; 
et,  se  lecongnoissent.  nous  dironque  celuyque  vouscongnoissez 
vous  orrez  dire  en  brief  et  par  dessus  encor  d'aultres  choses. 

Par  semblance,  quant  nous  disons  :  «  l'espere  que  vous  orrez 
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voluntiçrid^  vertus  de  luy,  car  vous  estes  vertueux  qui  cscoutez 
voluntiers  parler  des  vertueux:  » 

Par  disçonuepienc^jgrquant  on  disons  :  »  Ses  vices  sont  si  con- 
traires i  vos  bonnes  et  nobles  vertus  que  quant  vous  les  orrez 
reciter,  vous  iugcrez  la  mauluaistié  de  quoy  il  est  plain.  l'en  diray 
le  moins  qae  ic  pourray,  tant  pour  son  honneur  garder  que  de 
paour  de  vous  ennuyer.  »  Et^puys  en  la  narration  dire  le  mieulx 
que  l'en  peult. 

Par  preschemcnt,  en  disant  ^e  les  vertus  sont  apparentes,  que 
tout  le  monde  le  tient  pour  vng  saint  honlmc,  ou  ses  vices  sont 
^i  excecrablcs  que  iusques  aux  bestes  brutes  son  malheur  est 
congneu.  "  ' 

Les  aultres  lieux  sont  au  chapittre  de  captation  et  benivolence. 
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Narration  au  ger.re  démonstratif  est  semblable  comme  exposition 
au  gerre  deliberatif,  mais  elle  nVst  point  si  continue  copme  au 
ge^e  iudicial,  car  il  serait  difficile  a  la  memore  de  toiit  retenir, 
mais  l'en  verra  de  diuision  et  d^ira  l'en  en  lieu  de  fort  prudent  et 
narrer  le  temps  et  les  choses  par  ordre. 

Amplification  est  très  vtille  en  cest  endroict,  mais  que  l'en  se 
garde  que  de  choses  incongneuz  l'en  ne  face  point  oscure  expo- 
sition, mais  par  poinctz  diuisez  et  par  comparaison  de  choses 
estranges,  Ten  doibt  faire  son  amplification,  pourueu  que  celuy 
que  l'en  compaire  soit  plu^  grant  ou  esgal  ou  compare. 

Les  choses  congneues  il  suffit  sjmplemcnt  les  reduyrc  en 
memore.  - 
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-^Diuision  se   faict  aucuneffoys  quant  nous  disons  les  choses 
lesquelles  et  en  quoy  nous  les  voulons  loqer  ou  vitupérer. 


CONHRMATION  ET  CONFVTATION 

Minerue.   —   Mercure.    —  Apolo.   —  Nourriture.  —  Louenge  de    renus.   -^ 
Louengc  des  irts  en  huit  nuniere?.  —  Qetnence  et   miséricorde. 

Confirmation  et  confiitation  est  de  louenge  ou  de  vitupère  et 
se  tient  entour  quatre  choses  :  en  Dieux,  es  hommes,  aux  ars  e^t 
aux.  citez.  * 

En  Dieux  et  aux  sainct^t  a  six  louenges  :  a^la  l>arenté,  comme 
Ihesucrist,  filz  de  Dieu  le  père,  et  samcte  Katherine,  fille  du  roy 
Coste  ;  a  l'antiquité,  commue  Dieu  éternel  sans  fin  ne  sans  com- 
mencement; a  la^force^  comm^Dieu  tout  puissant,  et  non  ni  qui 
possit  rtsiMre  l'àluntati  ;  aux  choses  trouées  comme  sciences  et 
practiquès  qui  par  le  saint  [Espcritj  ont  esté  infuses  aux  entcn- 
4emcns  humains,  comme  Minerue  déesse  des  sciences,  Mei-cure 
des  lettres,  et  Apolo  de  médecine  ;  a  l'immortalité,  ou  de  soy 
immortclz  comme  Dieu,  ou  créés  immortclz  ciimme  les  anges,  . 
ou  par  .icquisitiqp  comme  les  sainctz  et  sainctes  ;  a  la  maiesté, 
quant  par  amplification  nous  faisons  honneur  et  reueirnce  a  leur 

nature. 

Es  hommes  sont  loucngcs  et  vitupères,  dcsquciic.  i  esté  dict 
plus  a  plain  en  parlant  des  propricnez  de  la  personne,  comme  de 
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la  nation,  du  pais  l'en  loue  ou  l'en  blasmc  les  hommes  en  disant 
les  coustuiiies  et  meurs  du  pais,  comme  l'en  dict  :  Picars  mcur- 
driers,  et  Bretons  larfons. 

Du  lignage  aussi  :  «  S'il  est  de  gram  parens,  il  croistra  encor 

son  nom  par  dessus.  S'il  est  d'humble  maison  sans  auoir  eu  corn- 
'  •  "'ji 

mencement  de   ses  parens,   il  se  faict    home    de    bien.    »    En 

vitupère  :  •  S'il  est  de  grant  maison,  il  leur  faict  deshonneur  ;  s'il 

est  de  petite  maison,  ce  leur  est  dommage,  etc.  » 

De  la  nourriture,  comme  :  •  Il  a  esté  en  bonne  discipline  dt^s  sa 
ieunesse  nourri,  uou^«  lamais  ne  voulut  riens  aprend.re  que  a 
iouer  aux  de/ et  suiuir  larrons,  etc.  » 

De  la  beaulté.  Je  la  forme  du  corps  l'en  faict  louengc^  se  il  y  a 
torce,  lij^crclé,  honnesteté  acquise  par  excercice,  diligence  et  aultre 
vertu  ;  ou  en  vitupère,  que  il  a  mal  vsé  des  dons  de  Dieu  et  de 
nature.  <, 

.    Aussi  les  lire  loueiige  et  vitupère  de  conuersation  auec  quelx 
gcnz  de  occupation  et  en  quoy;  de  administration,  de  estude,.de 
;  abit,  de  renommée,  de  affection,  de  conseil,  de  faitz  et  de  djtz, 
qui  bien  ou  mal  en  vse. 

De  fortune  aussi  l'en  loue  où  l'en  vitupère,  comme  :  «  Quant 
il  estoit  pourc,  il  estoit  aultre  que  maintenant,  qua^ît  il  est  riche; 
do  qjrel  courage*  il  estoit  en  ses  auctoritcz  ;  par  qùelz  causes  et 
moyens  il  a  acquis  amis;  comme  il  se  gouueme  en  ses  offices; 
par  qucIz  fins  il  est  venu  en  inymiiié;  quelles  choses  a  il  faictes 
pour  auoir  esté*  l^ict  ennemy,  et,  se  l'en  parle  de  Vng  mort,  en 
quelle  manière  il  ipourust  et  parquoy  celle  chose  luy  est 
adfuenue. 
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Et  nota,  que  l'en  ne  loue  point  La  personne  par  auoir  ou  des 
biens  ou  des  offices,  mais  Ten  loue  que  il  s'y  est  honnestcmcnt 
gouuemé,  et  a  acquis  grâce  ;  car  authoritc  et  puissance  sont 
certain  experiment  des  meurs,  par  lesqueLz  nous  nous  descouurons 
bons  et  mauluais.  Louer  donc  l'en  ne  Jnibt  point  fortune  rie  ses 
biens,  aussy  esse  follie  de  la  blasnier;  mais  l'en  doibt  louer  les 
courages  des  vertueux  et  blasmer  les  vicieux  abondans  en  biens 
ou  aulhorité,  etc. 

Louenge  de  vertus  se  faict  do  iusticc,  de  continence  et  des 
iultres  a  propos,  lesquelles  nous  sçauons  cslrc  aggreables  aux 
auditeurs  et  serucnt  beaucoup  a  amplification. 

Des  ars  l'en  faict  louenge  et  vitupère  en  hu)T  manières.  Premiè- 
rement, de  l'inucnteur  en  extollant  son  excellence;  de  l'ymi- 
tateur,  se  il  a  creu  et  anobly,  aprez  l'inuenteur  ;  de  la-  ipatiere, 
en  disant  la  dignité,  la  nature,  l'office  propre  a  l'art  ;  de  l'effàict, 
en  disant  ce  qui  en  vient  ou  "qui  s'en  ensu)1  ;  de  Tviillité,  la  quelle 
nous  demonstrerons  cstre  es  singulières  parties  de  l'art  ;  Je  hon- 
nesteté  de  l'art,  et  comme  sont  ceulx  glorieulx  qui  en  sont  ;  de 
contention,  quant  nous  disons  :  cestuy  est  plus  vtille,  plus  noble 
et  plus  honncste  que  les  aultres  ;  de  la  tin,  quant  nous  disons 
que,  a  pou  de  labour,  nous  auons  nostre  vie  grandement  et 
richement.  Et  en  vitupérant  l'en  dict  le  contraire: 

Les  louenges  des  villes,  citez,  aussy  les  vitupères,  se  prennent 
en  dix  manières.  Premièrement,  du  fondateur,  ou  sage,  ou  roy, 
ou  empereur,  ou  tyrant,  etc.  Secondement,  l'antiquité  que  l'en 
monstrera  par  les  anciennes  croniques.  Tiercement,  piT  la  situa- 
tion en  bel  air  et  sain,  en  pays  plain,  doulx,  plain  de  fontaines, 


fcrtillc,  etc.  Quartcmcnt,  les  édifices  comme  grosses  tours,  fors 
iriurs,  forte  place,  foy son  d'artillerie,  viures  en  abondance,  i7<m, 
belles  églises  bien  fermées  et  bien  aomces  et  belles  maisons. 

.  Quintement,  par  choses  especiallcs  qui  y  sont  que  en  pou  de 
villes  ou  point  n'en  a  de  semblables.  Scxtcment,  pour  exalter  les 
ciutins  qui  furent  et  ccu^lx  qui  sont,  et  ben\T  ceulx  qui  viendront 
de  si  noble  et  digne  lubftation.  Scptimement,  par  amplitude  de 
richesses,  de  iuges,  de  magi stras,  d'cstudes,  de  diuerscs  offices 
dusquelz  la  cité  est  décorée.  En  aprcz  les  ars,  mestiers  et  prac- 

,  tiques  de  viure  sont  a  louer  ou  vitupérer.  Item,  l'en  dira  la 
renommée  estrc  csnandue  par  l'vniuersel  nfonde.  Et,  en  la  fin, 
par  contention,  hoùs  diron  les  aultres  grandes  citez  n  estre  rien 
enuers  celle  de  qui  nous  parlons.  Lesquelz  ou  partie  se  doibuent 
appliquer  par  amplification  U  ou  iljz]  conuiennent  mieulx  selon 
l'inuentiun  du  disant. 

Conclusion   se"  faict   par   cnumeration   et   congratulation   de 
beniuolcncc. 


V 


Exemple  Demostenes  au  roy  Alexandre  : 
\  Nature  et  fortune,  roy  Alexandre,  ne  te  ont  rien  donné"  si 
noble  ne  si  magnificquc  fort  seuUcment  que,  se  tu  veulx,  tu  pculx 
conscrw^r  beaucoup  de  gens.  Et  ie  ne  sache  en  toultes  tes  vertus, 
combien  qu'il  y  en,  ait  beaucoup,  qui  soient  plus  dignes  de 
louengc  et  de  greigneure  admiration  que  sont  ta  miséricorde  et 
démence.  Certes,  tu  ne  te  sçauoys  mieulx  monstrer.  estre  Dieu 
que  de  faire  oeuures  diuines;  c'est  assauoir  ou  a  donner  à  ceuU  qui 
ont  Dccessiié,  ou  a  pardonner  a  ceulx  qui  ont  oflfencé.  Et,  combien 
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que  ic?  Dieux  sont  beaucoup  plus  grans  que  les  hommes,  démence 
et  mise^;icordc  sont  sculics  vertus  qui  rendent  l'homme  égal  aux 
Dieux.  Parquoy,  resiouys  toy  de  si  excellent  bien,  et  vse  de  ta 
grâce  et  clémence  a  ceulx  principallement  auec  Icsquelz  tu  as  esté 
nourry,  et  la  ou  tu  as  prins  la  lumière  de  science  et  de  tes  vertus, 
et  ou  tu  as  eu  le  commencement  de  ta  haulte  et  iresexcellente 
domination.  Il  n'est  si  iniuste  ne  si  creu  interpretatcur  de  choses 
qui  sceust  dire  que  nous  ayons  receu  ceulx  de  Thebes  de  maulùaise 

•  volunté  a  l'encontre  de  toy,  actendu  que,  incontinent  que  ce  fut 
faict,  nous  alasmes  par  dcuers  toy  a  humble  pardon.  Certes,  celuy 
qiii  se  repent  desclayre  que  il  voulsist  ne  l'auoif  oncq  faict.  Ft,  se 
l'ea  veult  dire  qu'il  y  a  eu  en  nous  quelque  faulte,  ie  te  certifie 
qu'elle  est  sans  iniquité  ou  malice.  Il  est  bien  vray  que  les  poures 
meschans  et  misérables  Thebayns  nous  Jes  auons  receuz  en  nostre 

^ ville,  non  pas  comme  les  ennemys,  mais  come  le  reste  et  le 
résidu  de  ta  victoire.  Et  aussy  comme  tu  voys,  quant  vng  nauirc 
est  rompu  de  tempeste,  chascun  s'effprce  de  sauluer  les  gens  et 

.  les  biens,  combien  que  les  gens  soient  ennemys;  tout  ainsy, 
comme  gens  par  toy  destruitz  et  perdus,  nous  leur  àuons  ouuert 
noz  portes.  As  tu  veu  que  contre  toy«  nous  les  auons  soustcnus  ? 
As  tu  congneu  que  nous  ayons  pris  les  armes  auec'eulx  et>ontrc 
toy  ?  le  suis  certain  que  tu  iuger'as  en  toymesmes  que  nostre 
offence  est  plus  humaine  et  charitable  que  vicieuse.  Or,  mecton 
le  cas  que  ton  courage  enflambé  de  ire  et  de  naturelles  aultres 
passio^^s,  sans  lesquelles,  aulcuns  ne  sçaroient  viure,  aNt  esté  mal 
content  ;  toutésfoys,  ton  courage  qui  tousiours  désire  nom  ver- 
tueux et  immortel,  ne  se  gouuernc  point  seullement  de  vie  humaine 
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subiecte  aux  passions,  mais  se  conuersc  en  cspcrii  auec  les  choses 
diuines.  Tu  as  subiugué  toute  Grèce  ;  les  Lacedemoniens  et  les 
Tebai^s  tu  as  destruict  et  deffaiu,  et  tu  t'en  vas  combattre  ceulx 
de  Perse  et  de.  Inde.  Ce  sont  ouurages  humains  de  auoir  domi- 
nation sur  les  aultrcs,  .mais  ce  sont  oeuures  a<uines  de  auoir 
domination  sur  soy,  soy  sçauoir  commander  et  soy  sçauoir  sub- 
mectre  a  raison,  contraindre  soymesmes  a  rapaiscr  ison  ire, 
pardonner  a  cculx  qui  demandent  pardon,  auoir  pitié  des  désolez; 
et,  qui  le  faict,  il  ne  doibt  point  estre  seuUement  comparé  aulx 
grans,  mais  doibt  estre  iugé  semblable  a  Dieu.  Pàrqiioy,  sire,  ne 
croy  pas  a  ire  qui  est  ennemie  de  tout  bon  conseil  ;  ne  te  attent 
pas  a  victorc  qui  de  sa  nature  est  folle  et  orgueilleuse  ;  mais  fay 
que  tu  ayes  domination  sur  toymesmes  qui  as  domination  sur  les 
,  aultres  en  glore  et  en  vertu. 

«  Qui  est  cil  qui^  en  noblesse,  preudhommie,  libéralité,  clé- 
mence, ou  en  qu[c]lque  aultre  tiltre^e  vertu,  soit  renommé  plus 
digne  de  toy  ?  Qui  ^t  si  grânt  roy,  ou  qui  iamais  fut,  qui  ayt  faict 
tant  de  batailles,  eu  tant  de  victores,  si  grant  nombre  de  comba- 
tans,  si  ligierement  conquesté  royaulmes,  si  pertinax  a  ses  rebelles, 
si  clément  a  ses  subicctz,  si  libéral  et  humain  a  toutes  gens, 
comme  toy.  le  te  certifie  que  ta  glore  est  desia  si  grande,  combiÂi 
qu'elle  sera  encor  plus  grande,  qu'elle  demourra  perpétuellement 
en  la  membre  des  hommes,  se  elle  est  bien  rédigée  par  escri^.  Et 
ïK  sera  si  cler  engin  ne  si  eleguant  orateur  qui  sache,  non  pas 
aorneement  parler,  mais  tant  seullement  narrer  de  point  en  point 
•tes  haulz  et  tresadmirablcs  faiz;  lesquelz  par  succession  de  temps 
se  pourroient  effacer,  se  ilz  n'cstoicnt  laissées- par  escript  a  ceulx 
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du  temps  aduenir.  Mais  ie  demandcroye  voîuhtiers  qui  àeroient 
cculx,  entre  tant  de  mil  hommes  qui  sont  soubz  ton  obayssancc, 
qui'mieulx  et  plus  vroy  sçaroient  narrer  tes  faiz  et  descripre  les 
louenges  que  nos  AthcniCnsoys  ;  car^  en  noz  maisons,  sont  les 
fontaines  de  philozophie  desquelz  procèdent  les  russeauU  de 
toutes  sciences  qui  arrosent  toute  terre  habitable.  Ce  sont  ceuU, 
triumphant  roy,  qui  célébreront  tc^  grandes  et  merueilleuses 
louches;  ce  so^pceulx  qui  les  escripront  non  seullcmcnt  a  toutes 
gens  et  en  toutes  langues,  mais  csleuéront  ton  nom  iusques  aulx 
cielz,  qui  iamais  ne  périra  et  encor  dé  iour  en  lour  éternellement 
croistra  ;  et  çeulx  qui  Viendront  aprez  nous  et  verront  tes  innom- 
brables victores  et  orront  parler  des  grandes  triumphes,  s'esmer- 
ueilleront  de  sy  grandes  choses.  Et  affin  que  ainsi  soit,  nous  te 
prioh  que  tu  pardonnes  a  nostre  cite*  :  doibs  ie  dire  a  ta  cité  ?  Ne 
vueilles  pas  destru}Te  la  lumière  du  monde  qui  est  entre  les. citez, 
comme  le  soleil  entre  les  estoilles,  la  noble  lumière  de  éloquence, 
de  sapience  et  de  toute  philozophie  l'excelcnce.  Se  ainsi  le  faiz, 
ce  te  sera  grande  louenge  et  grande  glore,  en  te  certift^^t  que  tu 
n'as  encor  acquis  si  grande  comme  tu  peulx  acquérir  auiourd'uy.  » 


[DE  COULEURS] 
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Exorde  par  exornation.  —  ^xonution  y*x  presumption.  —  Par  premanition.  — 
Par  reiection.  —  [Doobjunce.  —  Parenthèses.  —  Coalears  et  figures  de 
rethorique.  —  Transsumption.  —  Répétition.  —  Coutention.  —  Eaelanution. 
•—  Interrogation.  —  Interrogation  par  iniusion.  —  Interrogation  par  insuncc. 
—  Interrogation  par  adnuration.  —  Interrogation  par  sabiection,  —  Sub- 
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iection.  —  Sentence.  —  Sentence  contraire.  --  Membre.  —  G)niolnctea  par 
et.  —  Continuation.  —  GMileur  aoabs  contraire.  —  Obsecration.  —  Ensei- 
gnement des  auditeurs.  —  Enaei^ement  de  nostre  adueraaire. — Conseil  a 
ccuU  qui  se  doiuent  honorer.  —  Agnomination.  —  Gradation.  —  Trans- 
sitiott.  —  Emendation.  —  Occupation.  —  Interprétation.  —  Doubunce.  — 
Cojnmutation Permission.  —  Dissolution.  —  Précision,  -r  Conclusion. 

—  Licence.  —  Signification.  —  Diminution.  —  Diuision.  —  Fréquentation. 

—  Commoration.  —  Similitude.  —  Effection.  —  Notation.  —  Imitation.  — 
Ymage.  —  Confirmation.  —  Demonstrance.  —  Circuition  simple.  —  Yronie. 

—  Yronie  par  répugnance.  —  Yronie  par  permission.  — '  Parenthèse.  — 
Anthonomasia  par  excellence.  —  Prosopeya.  —  Pleonasmos. 

Or,  conuient  il  parler  de  exornatiôns  ou  figiires  que  l'en  dict 
couleurs  de  rethoricque,  lesquelles,  se  'û[z]  sont  entremeslees 
dedens  la  proposition,  comme  riche  couleur  iÇz]  enlumine[nt] 
toute  l'oraison.  Et  ainsi  que  le  doulx  chant  et  mclodieulx  donne 
suauité  a  ouyr,  ainsi  éxornation  relieue  rentendcment  cnuyé 
de  commun  Fangaige. 

En  exorde  se  peult  faire  exor nation,  comme  par  inuoquer  l'aide 
du  saint  Esperit  ou  de  la  vierge  Marie,  et  non  seullement  au  com- 
mencement, mais  quant  l'en  a  passé  par  dessus  quelque  grant 
lieu,  l'en  peult  encore  recommencer  a  faire  son  inuocâtion, 
comme  :  «  Mes  trcshonorez  seigneurs,  nos  pères  nous  ont  laissé 
par  coustume  et  aucthorité  que,  en  toutes  choses,  au  commen-  ^ 
cément,  nous  inuoquons  la  grâce  du  saint  Esperit,  affin  que  de 
^  son  ayde  et  conseil  nous  puissons  dire  chose  qui  soit  a  la  louenge 
de  Dieu  et  a  l'vtilité  de  vous  et  pour  ce  que  i'ay  a  dire,  etc.,  qui 
est  de  grant  conséquence,  ie  requiers  au  saint  Esperit  que  il  me 
donne  sa  gnice  de  venir  a  ce  que  ie  désire.  » 
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Aussi  il  se  pcult  faire  exornatioii  par  presumption  en  donnant^ 
solution  a  ce  que  l'en  pourroit  dire  contre  nous,  comme  par.  pré- 
paration, en  disant  pourquoy  il  fault  que  nous  soyons  longz, 
pource    que   en    pou  de  parollcs  Ten  ne    peult  dire  grande 
substance. 

Item,  par  premunicion,.  en  descendant  a  dire  ce  que  nous* vou- 
lons accuser,  pourquoy  aultreffoys  nous  l'auons  defFendu. 

Par  emendation,  en  depriant  que  il  ne  ennuyé  point  se  l'en  est 
vng  pou  long. 

Par  reiection,  en  disant  que,  [se]  ie  tiens  trop  longuement,  la 
faulte  en  est  a  Taduersaire  qui  en  est  cause  et  auquel  il  fault 
respondre. 

Item,  l'en  peult  vser  de  doubtance,  de  interprétation,  de  emen- 
dation, de  diminution,  de  reprehention,  de  correction. 

Item,  Ten  doibt  vsçr'de  vne  craincte  honteuse  quant  nous, 
s^uons  que  faci)lement  nous  serons  escoutez  ;  nous  disons 
craiadre  le  sens  en  quQ^il  le  pourroit  trouuer,  mais  nous  dirons 
comi|ient  de  vérité  ne  sera  rien  plus  droict  dict  que  ce  que  nous 
dironis  en  ceste  manière  :  «  le  mercie  Dieu  ;  tel  que  ie  suis,  i'ayme 
paixj  ié  suis  filz  de  paix  ;  ie  ne  le  <jli  pas  p)our  mon  argument,  mais, 
n'estoit  la  paix  ciuile,  ie  ne  fu^se  pointj  ie  di,  en  grant  péril  et 
.doubte,  car  ie  ne  sçay  en  quel  seni  vous  le  prendrez.  Si  ne  dirai 
ge  que  verijté,  et  fusse  ma  mort;  parquoy,  ie  vous  supplie,  se  ie  dy 
aucune  parolle  rude,  deshonneste,  amere  ou  mal  couchée  ou 
impossible  a  croire,  iusques  a  ce  que  vous  ayez  ouy  la  desclaration 
et  ma' conclusion,  n*en  donnez  a  vos  courages  aucune  sinistre 
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sentence.,  Comme  i'ay  desia  dict,  i'ay  tousiours  aymé  paix,  loué 
paix  et  encore  désiré  paix,  etc.  » 

Il  chiet  beaucoup  de  exornations  en  la  narration  :  premièrement 
par  coniunction,  et  par  dissolution,  et  pur  leuma,.  qui  [est  quant] 
a  vng  verl?e  pluFicurs  sentences  sont  raportees,  comme  :  «  Et  a 
qui  ie  suis^et  a  qui  ie  ressemble  et  d'où  ic  viens  et  qui  ie  quiers, 
en  brief  vous  le  congnoistrez\  i  —  «  Luxure  est  refrénée  par 
honte,  crainte  par  hardiesse,  folie  par  sagesse  ;  mais  sagesse, 
honte,  raison  ne  aultre  vertu  ne  ont  sceu  reuocquer  ta  fureur  ; 
popr  telle  folie  nature  t'a  engendré  ;  tu  y  as  excercé  ta  volunté 
et  a  ce  faire  fortune  t'a  gardé.  » 

Parenthèses  briefucs  et  bien  interposées  sont  de  proffit  en  ceste 
manière.  «  Celuy  de  quoy  iê  parle,  non  point  par  hardiesse,  com- 
bien qui  se  vante  d'estre  hardi,  mais  par  sa  folie,  par  la  quelle 
excède  tous  aultres,  soubz  entra  au  champ  tout  nu,  et  la  fut 
batu.  ». 

En  la  confirmation,  l'en  peùlt  vser  de  distribution,  de  diffi- 
nition-,  de  efFeciion,  de  circuition,  de  sentence,  de  contention  et 
de  polHssure.  ^ 

En  confutation,  l'en  prent  exornation,  argumentation,  intel- 
lection,  superlation,  immitation  et  iranie. 

En  la  conclusion,  l'en  doibt  vser  de  répétition  et  dégradation, 
de  consonance,  par  communication  familière,  par  interrogation, 
par  apostrophe. 
■  -j 

Ensuit  les  couleurs  et  figures  de  rethoricque,  c'est  a  dire  les 
manières  de  parler  par  lesquelles  l'en  croisi  ou  diminue  sa  subs- 
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Uncç,  l'en  allongne  ou  appetice  son  langaige,  l'en  meult  les 
auditeurs  a  hayrîe  ou  pitié  ;  on  leur  donne  délectation  et  désir  de 
escouter  et  en  faict  l'en  ses^  argumens.  Et  furent-  trouuez  pour 
quattre  choses  :  la  première,  pour  augmenter  son  langaige;  la 
seconde,  pour  oster  ennuy  en  variant  son  langaige  ;  la  tierce, 
pour  noualitè  de  parler  ;  la  quarte,  pour  adoiilcir  et  commouuoir^ 
les  auditeurs. 

La  première  couleur  se  dit  transsumption.  Qïiant  l'en  a  vne 
proposition  a  dire  qui  est  defforme,  deshonnestc  ou  non  conuc- 
niente,  pour  parler  plus  honncstement  l'en  laisse  celle  proposition 
et  en  prcnt  l'en  vne  aultre  qui  est  assez  semblable  a  la  qualité  de 
la  proposition  que  l'en  laisse.,  Exemple  :  se  ie  voulioye  dire  :  «  Il 
se  fault  garder  de  cet  homme-  cy,  car  il  esttrompeur,  »  l'en  dit 
jplus  honnestement  :  a  II  se  fault  garder  de  cest  homme  cy,  car 
il  est  regndrten  sesfaictz.  »  Et  se  faict  transsumption  en  plusieurs 
manières. 

i!^'vne,  quant  on  transmue  de  homme  en  non  homme  ou  les 
qualitez  demeurent  conuenientes,  comme ,  l'exemple  deuant 
dicte. 

L'aultre,  quant  on  transmue  ce  qui  n'est  point  homme  es  offices 
de  l'homme,  comme  qui  vouldroit  dire  en  yuer  ;  «  Les  gre^les  et 
tempestes  chiesseht  sur  la  terre  et  les  eaues  sont  toutes  geleey,  » 
l'en  diroit  par  transsumption  :  «En  yuer,  les  gresles  et  tempestes 
flagellent  la  terre  et  les  gellees  emprisonnent  les  eaues  ;  le  vent 
est  terrible;  le  temps  se  adoulcist.  » 

Item^'en  dict  :  «  Il  semé  parolles;  il  repaist  ses  yeulx;  son 
langaige  est  dur  et  rebelle  ;  le  roy  est  çaint  d'ennemys  ;  la  terre 
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a  beu  la  roQsee  ;  les  chrestiens  se  sont  anncz  leur  ame  de  foy  et 
leurs  corps  de  fer.  » 

L*en  se  doibt  garder  que  Ten  ne  &ce  transsumption  de  chose 
legiere  ne  de  c^ose  trop  vsitee,  car  cela  ne  aome  point.  Garder 
aussy  on  se  doibt  de  taire  ville  transsumption,  comme  en  disant 
«  suggestion  angelicque  et  inspiration  dyabolicque  »,  la  du  l*en 
doibt  dire  c  inspiration  angelicque  et  sugestion  d3rabolicque.  » 

L*aûltre  espèce  de  transsumption  (i)  se  faict  par  nomination  ; 
et  c'est  quant  vne  chose  n'a.  point  de  mot  propre  pour  son  sigrii-  ' 
ficat,  on  lui  en  impose  vng,  ou,  quant  son  signifîcat  h'est  po||t 
assez. propre,  on  lui  en  baille  vng  plus  conuenient,  comme  :  «  La 
rouxte  du  peuple  contraigrrist  la  cité  de  se  rendre.  —  Le  tonnoirre 
trompillait  par  les  champs.  »  Item,  Ten  pourroit.dire  :  «  Les  ventz 
opposites  ont  faict  mouuoir  la  mer^  »  mais  on  dict  :  c  Les  debatz 
des  ventz  ont  enorgueilly  la  mer.  »  Item  :  «  Deuant  Dieu  crient 
les  dénotes  sillences.  »  > 

L'aultrc  manière  se  faict  par  pronomination,  quant,pour  loucnge 
ou  vitupère,  au  propre  nom  de  la  chose  l'en  mect  vng  adicctif 
semblable  ou  opposite  pour  louenge,  corne  «  le  bel  Absalon,  le 
éloquent  Cicero  »  ;  pour  vitupère,  comme  «  le  proditeur  Judas, 
le  difforme  Vulcan  »,  et  aulcuns  l'appellent  epitbeton  comme 
«simple  couipmbe,  chaste  teurterelle,  noir  cçrbeau.  » 

Une  aultre  manière  se  faict  par  superlation,  quant  pour  louenge 
ou  vijtupcre  l'en  excède  la  vérité,  ou  en  croissant,  touteffoys  en 

(i)  Nqu  que  il  fâult  recuilir  cy  eodroict,  ipris  cette  présente  article,  encor 
vne  ânltre  a  l'autre  page  qui  parle  de  ladicte  traUsamptioo  ;  et  est  on  il  y  a 
nota.  . 
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excédant  vérité  ce  n'est  pas  tout  mensonge,  comme  :  «  M  '  dame 
psur  amours  est  de  angelicque  figure  ;  quant  ie  b  voy,  elle  me 
ressemble  resplendissante  comme  le  soleil  ;  elle  est  clere  et  necte 
comme  le  iour,  etc.  »  Et  ceste  manière  sert  quant  l'en  acquiert 
beniuolence  plus  par  adulation  que  pour  vérité  dire.  Exen^ple  de 
vitupère  :  «  Jehan  est  pire  que  le  diable  ;  il  est  plus  chault  que  le 
feu  d'enfer,  etc.  » 
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Superlation,  c'est  quant  on  veult  ou  croistre  ou  diminuer  sus- 
tance,  Pen  excède  venté,  comme  :  «  Son  langage  est  plus  doulx 
que  miel,  son  corps  plus  chault  que  feu,  son  viaire  plus  blanc  que 
oef.  j»  En  croissant,  l'en  dict  :  «  Se  l'en  veult  garder  concorde 
entre  eulx,  l'en  voilera  aux  nuez.  »  En  diminuant  :  «  Il  est  tant 
maUade  que  il  n'a  que  la  peau  ;  ses  os  ne  tiennent  point  ensemble.  » 
Et  combien  que  hyperbole  soit  figure  de  mentir,  toùtefibys  super- 
lation  peult  passer  au  dessus  par  cleremçnt  mentir,  voire  [si  ) 
sobrement  que  la  menterie  ne  fcice'^rire,  ou  que  foUie  ne  s'en 
ensuyue.  * 

Il  est  vne  aultre  manière  de  transsumption^  quant  en  disant 
Tvng,  l'en  entend  l'aultre,  comme  :  «  Les  pasteurs  escor- 
chent  les  brebis;  ilz  bâtent  l'eaue  et  mengussent  leur  blé  en 
vert,  etc.  Tu  n  as  pas  si  granv  memore  que  tu  puisses  retenu*  ce 
qoQtu  dictz.  Q}ie  vaillt  a  dire  comme  tu  parles  tousiours  ?  »  Item  : 
t  Mon  mary,'  ie  vous  prie,  ne  prenez  point  en  aultruy  lieu  mous- 
tarde;  passez  vous  au  vin  de  vostre  celier;  nonobstant  se  ie  suis 
petite,  il  y  a  assez  granche  pour  le  buteur,  et  assez  estable  poi^r 
vos  cheuaulx  >  ;  auec  plusieurs  aultres  manières  que  ie  laisse  aux 
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clers  i  les  estudier,  pource  qu*il  me  tuffist  de  donner  a  entendre 
des  plus  principalles. 

Répétition  ou,  figure  epymom  est  quant  oii  réprent  vng  sem- 
blable mot  vniuocque  ou  vne  substance  entière  au  commencement 
de  plusieurs  clauses,  comme  :  «  Tu  es  mon  amy,  tu  es  seul  mon 
bienfûcteur,  tû  es  juge  de  nu  mort  et  vie.  —  Scipion  a  destruyct 
Cartage,  Scipion  a  enfanté  paix,  Scipion  a  gardé  la  cité  riche.  — 
Il  est  riche  vj&yrement,  il  est  Qij^hant  et  meschant  sera.  »   ^ 

Item,  par  comparaison,<comme  :  «  Toy  aduocat,  veilles  de  nuyt, 
affin  que  tu  saches  ordonner  tes  causes,  et  luy  capitaine  veille 
de  nuyt,  en  pensan^comme  sagement  il  conduira  ses  gens.  Toy 
aduocat,  tu  metz  par  ordre  tes  raisons  ;  luy  capitaine  mect  par 
ordre  ses  batailles.  Toy  aduocat,  tu  gardes  que  les  causes  que  tu 
patrocines  ne  périssent  ;  luy  cappitaint  garde  que  les  villes  ne 
soient  prinses./»  , 

Item,  l'en  £ûct  répétition  au  commencement  et  au  meillieu, 
comme  :  «  Se  nous  demandons  paix,  nous  l'aurons  par  estre  en 
humilité.  Se  nous  demandons  humilité,  nous  l'aurons  par  faire 
prières  a  Dieu.  Si  nous  demandons  a  Dieu  choses  iustes,  nous^ 
l'aurons  certainement.  » 

Item,  l'en  fiaûct  répétition  au  commencement  et  a  la  fin,  et  est 
appellee  complexion,  en  disant  :  «  Liberté  engendre  estude, 
liberté  croist  estude,  liberté  entretient  estude.  » 

Item  :  «  Qui  sont  ceuU  qui  ont  demandé  grâce?  les  Cartha- 
geoys.  Qui  sont  ceulx  qui  ont  destruict  Ytalie  ?  les  Carthagcoys. 
Qyà  sont  ceulx  qui  ont  rompeu  les  treues?  les  Carthageoysr  » 
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Item,  a  la  fin  et  au  commencement,  ainsy  comme  il  siera  veu 
au  chapitre  de  annexe  et  enchaineore. 

Item,  a  la  fin,  'moyeç  et  commencement,  comme  :  «  Vostre 
ftdct  est  comprins  en  ce  que  ia  [est]  dict,  messieurs,  non  pas  mon 
faict,  mais  vostre  faict  tant  noble,  tant  digne  de  renommée,  dis  ic 
vostre  faict,  et,  comme  i*ay  tousiours  dict,  messieurs,  non  pas 
mon  Éiict,  mais  vostre  faict.  ». 

Item,  a  la  fin  tant  seullement,  comme  :  «  Depuis  que  les  b^ur- 
geoys  ont  esté  diuisez  par  les  hommes  mccantqucz,  ilz  se  sont  par 
bendes  diuisez,  les  maistres  contre  les.  seruitcurs  diuisez;, leur 
liberté  est  perie,  iusticc  est  perie,  concorde  est  perie.  O  meschant 
mal  !  O  cruel  mal  I  O  misérable  mal  !»  :      ' 

Et  nota  que  vng  mot  esquiuocque  mis  en  commencement  de 
plusieurs  propositions  n'est  point  répétition,  pource  que  equiuoc- 
quement  il  varie  substance,  comme  «  franczen  courage,  frahcz  en 
bourse,  etc.  »  —  «  L^essayd*amourslaissay  pieca  ;  le  sçaystu  bien  ?  » 
Et  nota  que  il  sufHst  de  trois  répétitions  au  plus,  comme  :  «  Le 
taire  est  tousfours  de  saison;  le  conseille  que  Ten  se  taise.  Le 
taire  est  tousiours  de  saison  ;  Taire  se  fauh  que  on  ne  dcsplaise. 
Le  taire  est  tousiours  de  saison  ;  Taire  Q.n  se  doibt  qui  veuh  viurc 
aise,  etc.  »  Et  se  appelle  conuersion,et.e5t  as^uoir  que  ces  cou- 
leurs cy  vallent  beaucoup  a  prolbnguer  matière  et  a  élucider  la 
pensée  des  auditeurs. 


Traduction  se  faict  comme  répétition,  excepte  que  le  mot  doibt 
estre  esquiuocque  qui  se  reprent  au  comencement  suyuant  la' 
fin,  comme  par  gradation  l'en   dit  :  <  Scipion  TAflrican  eust 
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grant  vertu;  par  sa  vertu  il  acquit  honneur;  {mw  son  hoqneur,  il 
acquit  glore.  »  Au  commencement  ou  a  la  fin  des  c[ljau«cs  ou  a 
tous  deux  ensemble  en  ses  diuerscs  significations.  Exemple  : 
«  Cures  se  font  par  médecins  ;  cures  se  desscruent  par  prestrcs.  »  • 
Exemple  du  commencement  et  la  fin  :  «  Par  don  plusieurs  gai- 
gnent  pardon.  »  Exemple  en  la  fin  :  «  Se  tu  vculx  estre  bien  en 
vie,  ie  te  supply,  garde  tpy  de  enuie.  »  El  nou  que  expressément 
le  latin  dit  êquiuocque  ;  touteffoys,  Selon  nostre  manière  de 
parler,  il  suffist  de  prendre  vng  ou  plusieurs  motz  de  sembbbie 
prononciation  et  de  diuerse  signification.  Exemple  :  «  Puissance 
auons  de  bien  combattre,  puis  sans  cela  sçauons  c.batre. 

Contention  se  faict,  quant  choses  contraires  ou  diuiseez  se  rap- 
portent a  vng  en  termes  ou  en  substance/En  termes,  comme, : 
«  Tu  te  taiz  et  tu  deusses  parler  »,  ou  a  Tu  parles  et  tb  te  deussc« 
uire;  tu  irt  et  tu  deusses  plourer;  tu  te  absentez  quant  tu  deusses 
estre  présent.  »  Item  :  «  Aux  enncmys  tu  te  monstres  humble  et 
aux  amys  rebelle.  »  Et  nota  que  ccste  manière  de  parler  sert  beau- 
coup en  matières  de  corrections  et  de  amyables  remonstrances  et 
en  explications  de  haynes.  \     ■ 

Item  :  «  Vertu  et  estude  sont  tresdifficilles  a  acquérir,  maistres- 
facilles  a  posséder.  -*  La  racine  de  science  est  amere,  mais  le  fi-uict 
en  est  doulx.  »  Item,  en  substance,  comme  :  «  O  poure  fol!  tu  te 
démentes  de  gouuerner  beaucoup  de  gens,  ce  que  vng  sage 
homme  a  paour  d'en  gouuerner  pou.  Tu  de  pfctite  puissance  prens 
guerre  contre  ce  fort  et  puissant  roy,  ce  que  tout  le  monde  ne 
jçauroit  faire  sans  grant  crainçtc.  »  Item  :  «  Tu  le  cVains  malade. 
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et  ianuis  sain  n*cu2  paour  de  luy.  »  Item  :  «  Auunt  est  de  bcsoing 
a  vng  auaricieux  ce  qu'il  n'a  point,  comme  ce  qu'il  a.  »  Item  : 
«  Vous  plaignez  sa  mort,  et  cestuy  s'en  rit.  —  Tii  doibs  menger 
pour  viurç,  non  point  viure  pour  menger.  » 

Exclamation  ou  figure  ^ofonesily  c'est  quanf  par  ha^Tic,  amour, 
ioye,  côuroult,  indignation  ou  admiration,  l'en  crye  plus  haulî 
que  l'en  ne  parle  conimunement;  et  se  fciict  quant  on  veuFt  pro- 
uocqucr  les  cueurs  a  ioye  ou  a  paour,  ou  compassion^  ou  ire,  etc.. 
Comme  par  ioye  :  «  O  glorieuse  merc  de  Dieu  !  O  fo^Tie  des 
cielx  !  O  mère  des  anges  !  ié  te  salue.  »  Par  paour  :  «  O  craintif 
iour  du  iugcment  de  Dieu!  O  doububle  açsistence  de  pé- 
cheurs, etc.  »  Par  douleur  et  compassion  :  «  Las!  en,  quel  douleur 
et  angoisse  il  a  passif,  le  pas  de  la  mort  !  O  quel  pitié  !  Haa,  quel 
dommaige!  .\yez  pitié  de  si  dolente  ruyne,  regardez  la  pitié  des 
poures  orphelins,  etc.  »  Par  indignation  :  «  Ô  luifz  infidelles  et 
rudes  d'engin  !  O  mauldiz  obstinez!  ne  congnoissez  vous  point 
que  Icsds  est  resuscité  ?  »  Item  :  «  O  mes  amys  !  haa  !  quel  deul  ! 
hce  !  quel  perte,  quel  desplaisir  !  Haa  !  vray  Dieii  débonnaire  !  Or 
est  il  mort  oultre  temps  ordinaire.  Dont  i'ay  au  cueur  tristesse 
trop  appertc.  »  Par  dérision  :  «  Haa  !  vray  Dieu  !  quel  beau  gar- 
*deur  de  brebis  I  quel  iùgç  flexible  !  »      '        * 

Interrogation  se  faict,  quant  on  a  dict  plusieurs  choses  contre* 
son  aduersairc  [et}  l'en  conferme  son  dict  p;^r  demandes  qui  de- 
meurent insolues  quasi  toutes  manifestes  aux  auditeurs  par  les 
raitons  opposites,  corne  :  «  Tu  es  vng  crocheteur,  lu  as  fait  etc. 
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Tu  es  viig  larrorj,  tu  4s  cmbic,  ctc.Qpi  l'a  apris  a  crocheter  ?  qui- 
tta enseigné  tant  de  nuulx  ?  comme  as  tu  eu  courage  de  ce  faire, 
cic,  ?  —  Adam,  lu  j<;jmor^  a  la  ponime  oiillrc  la  deffence  de  Dieu  ; 
tuas  plutosl  oba/a  t.»  femme  que  a  Dieu  ;  lu  l'as  soustenue  tonlre 
la  v#»luiué  de  I)ie!j  :  as  lu  d*»ncqu^  paine  a  lorl  ?» 

Inlerropalion  par  enumeralion  î>e  faict  ainsi  :  «  Vicn  ça,  Calhi- 
iiiia!  quant  tu  estoys  auec  les  compaignons  el  lu  les  persuadoys 
de  piller  cesie  ville,  ie  te  demandes,  leur  conseillt>vs  tu  l'utilité 
du  oien  publicque  ou  non  ?  Oseroys  tu  nyer  que  tu  ne  soys 
Araistre  f  » 

P-ar  uiuasion  contre  son  aduersaire,  amsi  :  e  Quel  plus  grant 
desplaisir  nous  peult  il  aduenir  plus  que  de  veoir  nos  ennemys 
s'enrichir  de  nos  biens?  » 

Par  instance,  ainsi  :   k   Quant  tu  estoys  parmy  telz  enneniys,    . 
dequoy  tè  seruoil  ton  espee  a  ton  costé  ? 

Par  enuye,  ainsi  :  a  Quel/  terres  sont  ce  que  tu  me  veulx  tollir  ?» 

l*ar  indignation  :  a  C'est  vng  terrible  homme  ;  mais  pourquoy 
es^e  que  chascun  le  hayl  '  ,  -      ,        • 

Far  croistre  le  crime,  ainsi  :  a  Respont,  Ichan,  le  a  il  batu  ?  » 
Resp<ince  :  «    Sire,  ouy,  et  si   ie  ne  luv  faisove  rien:  » 

l'ar  diminuer,  le  crune,  ainsi  :  a  Rcspond,  lu 'as  tué  vng 
homme  ?  »  Responce  :   «  Messieurs,  i'av  tiît!;  vng  larron.  » 

l\ir  admiration,  ainsi  :  «  Haa  !  mauldiler  auaricc  insatiable  ! 
pourquov  tounnenle  tu  ainsi  les  hommes  mortel/.  ?» 

Par  pitié,  ainsi  :  ^^  Helas  !  Que  feray  ge  dorenauant  ?  Ou  irai 
ge  ?  Que  devicndray  ge  ?  »  ' -^  - 

Iji   respondanl  a'que'lque  difhcille  quesiion,   ainsi   :    «  Que 
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vculx  |tu]  dire  a  Tcncontrc  ?  Que  feras  tu  plus?  Au  moins  faim 
quelque  chose  honneste,  a()in  qu'il  soit  aduis  aux  gens  que  tu  ne 
fais  pas  la  chose  que  tu  fais  pubhcquemcnt.  L'oMrras  lii  bien  nver  } 
Pourquoy  ne  parles  tu  }  Se  tu  lenyes,  ie  le  prouueray  tacillement.  « 

Par  rendant  raison,  ainsi  :  «  Ce  me  semble  que  ce  estoit  bien 
fait  a  noz  aiicienj  pères  que,  quant  ils  prenoient  vng  roy  en  ba- 
taille contre  euU,  iamnis  ilz  ne  le  faisoicnt  mourir.  Pourquoy  ? 
pource  que,  en  la  bonne  fortune  e.t  prospérité  en  quov  '\\i  estoient, 
il  leur  scmbloit  îresiniquc  faire  mourir  ceuh  qui  de  leur  sem- 
blable fortune  ou  plus  grande  prospérité  eNtoient  descendus  en 
aduersité,  ce  qui  pouoil  aduenir  a  eulx  mesmes.  Pourquoy  diOnc 
venoit  il  faire  la  guerre  contre  culx  ?  Pource  que  les  fors,  ver- 
tueux et  vaillans  se  combatent  pour  obtenir  victoire  ;  les  animez 
courages  veullent  par  force  vaincre  la  bataille,  rendre  la  paix  a  son 
pays  :  ne  l'eust  il  pas  fait»  se  il  eust  esté  victcur  ?  ■ 

Par  subiection,  ainsi  :  «  Qut»  debuois  ie  faire  contre  la  force 
dc$  Françoys  ?  l'estove  de  tous  costez  enuironné.  Debuois  ie 
batailler  a  si  pou  de  gens  que  i'auoye,  ou  ra'enfu\T  ou  demeurer 
au  champ,  qui  n'attendoye  auiçun  secours  ?  Debuois  ie  refuser  la 
paix  que  ilz'me  offroyent  ?  » 

Parfaicte  interrogation  se  6aict  ainsi  :  •  \<  crov  que  c'est  de  ta 
doctrine;  ic  cuyde  que  tu  l'as'faict.  » 
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Assignation  de  raison,  c'est  que  Ten  dit  ratiocination,  se  faict 
quant  on^ taisons  une  demande  et  incontment  nous  en  donnons  la 
raison.  Exemple  :  «  Tout  auaricieux,  quelques  biens  qu'il  a)t,  il  est 
poure,  pource  qu'il  n'a  point  suffisance.  Pourquoy  craint  il  d'es- 
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pendre  ses  biens  acquis,  de  paour  qu'ili  ne  diminuent  ?  —  Vng 
cheualier  et  vng  médecin  tout  vn,  l'en  tient  vng  vieil  cheualier  sage 
et  délibéré,  si  taictTcn  le  medcdn;  le  cheualier  vie!  S4;ait  qui  fauli 
pour  le  salut  du  bien  publicquc,  aussi  faict  le  viel  médecin  ce  qu'il 
faut  au  corps  humain.  »  Ht  ccsie  manière  de  parler  croit  fort  le 
compty  et  pUist  aux  auditeurs. 

ChereUma  demande  et  rcspond  a  plusieurs  questions,  comme  : 
«  Qui  esse  qui  meurt  ?  l'cuesque.  Pour  qui  ?  pour  son  peuple. 
Comment?  de  vne  espee..» 

r 

Subiection  se  faict,  quant  a  vne  demande  l'en  Éwct  vTie  solution 
et  incontinent  l'endestrurct  sa  solution^ comme  :  «  Qui  a  enrichi 
le  sergcanl  de  Boys  ?  il  luy  est  ven\i  quelque  succession.  Vraye- 
ment  tous  ses  parens  n'eurent  iamais  vaillant  vng  lyart.  Il  a  gaigné 
donc  son  argent  a  scruir  ?  Mais  iamais  n'a  voulu  rien  faire  ;  il  fault 
dire  que  l'or  croist  a  sa  maison,  ou  il  a  iniusteracnt.  Dis  tu  qu'il 
est  homme  ?  s'il  cust  esté  homme,  il  cust  faict  oeuures  de  raison.  » 
Et  ceste  manière  de  parler  diffère  a  assignation  de  raison,  parce 
que  icy  l'en  desiruit  sa  solution.  Ceste  manière  sert  beaucouo 
en  matières  de  correction  et  de  indignation. 

Sentence,  c'est  langage  ou  moral  ou  allégorique  ou  autentique 
proposition  de  soy  ayant  clere  confirmation  ;  et  se  lait  par  gro- 
uerbe  aucnncffoys,  comme  :  «  Il  ensuyt  les  conditions  d'vng 
rtgnart  qui  s'eflbrcc  a  decepuoir  son  ainy.  »  Aucuncflbys,  par 
«ens  mor^,  comme  :  «  Vng  beau  mourir  toute  U  vie  honnorc,  » 
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et  «  Sculle  vertu  corrige  les  choses  »,  et  «  Ccluy  seul  est  en  sa 
liberté,  qui  n'est  point  setpiteur  de  pcché.  •  Aucuneffo\*s,  par 
auterttique  proposition  de  soy  cleremcnt  confermer,  comme  : 
«  Le  ieu  d'aymcr  facillcmcnt  s'apprent  »,  et  «  Jout  fol  se  vcult 
escoutcr  »,  et  «  Tout  feu  est  chault,  tout  traistre  est  mauluais.  » 
Kt  pcult  l'en  soubz  ceste  manière  de  paricx,  reciter  ies  diclz,  sen- 
tences et  auctoritcz  autcntiques  des  acteurs,  poètes  et  .lultrcs, 
mais  on  ne  doibt  point  exprimer  le  nom  de  l'acteur  pour  la  diffé- 
rence d'vngltultre  couleur  nommé  ymagc  ;  et  de  ce  |'en  peull 
extraire  sentence  simple  sans  rai,son,  comme  :  «  Iigallement  sont 
poures  celuy  qui  a  pou  et  ne  luy  suffit,  comme  ccliiy  qui  a  assez 
et  n'est  point  content.  » 

Item,  se  peult  extraire  sentence  simple  auec  raison,  comme  : 
«  Ceulx  qui  sont  ioinctz  en  amytié  par  aiilcune  fortune  prospère, 
l'amytié  s'en  voile  quant  la  fortune  perist.  »  Raison  :  «  Car  quant 
la  matière  deffault,  qui  les  tenoit  en  amytié,  îl  ne  demeure  rien 
qui  les  puisse  tenir  en  amour.  ». 

Item,  sentence  double  sans  raison,  corne  :  «  Ceulx  sont  folz 
qui,  estans  aux  biens  de  fortune  en  abondance,  cuvdent  auoir 
passé  les  perilz  de  malheureté,  et  ceulx  sont  sages  qui  en  telz 
biens  doubtent  ce  que  ilz  ne  quierent  a  vcoir.  » 

Item,  sentence  double  et  raison,  :  le*:  «  Ceulx  sont  deceuz 
qdi  dient  que  l'en  ne  doibt  point  chastier  enfans  en  ieunèsse,  » 
raison  :  «  Car  l'aage  n'est  point  empeschement  a  bonne  cstude  », 
et  «  Ceulx  sont  sages  qui  bien  les  chastient,  »  raison  :  «  Affin  que 
quant  ilz  viendront  en  aage  de  maturité,  ilz  puissent  acquérir 
vertus  pour  deffendre  le  demeurant  de  leur  vie.  »  Et  en  doibt  l'en 
pou  vscr,  se  ce  n'est  en  matière  de  correction  et  en  narration. 
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Contraire  se  faict,  quant  de  deux  raisons  quasi  contraires  l'en 
ordonne  vnc  confirmation  de  vnc  aultre  tierce  raison  entendue 
par  les  deux  premières,  comme  :  «  Se  Adam  fiit  tant  vertueux  et 
puissant  et  ne  résista  point  au  dcable,  qui  est  ce  qui  y  résistera?  * 
De  ces  deux  propositions  s'cnsuyt  tacite  :  t  Quasi  nullus.  » 

Item  :  «  Qui  est  enncmy  a  soy  mesmes,  comme  sera  il  amy  a 
aultruy  }  quasi  unquam.  »  Et  nota  que  contention  ia  deuant  dict 
diffcre  a  contraire,  pource  que  en  contention  l'en  dit  bien  deux 
propositions  quasi  contraires,  mais  il  ne  s'en  ensuyl  point  de 
tierce  aultre  raison. 

Membre  se  faict,  quaht  plusieurs  propositions  parfaictes  en  leurs 
sens  sont  conioinctes,  ou  termes,  moyennant  cesteconiunction  et 
ou  absolutement  par 'gradacion  conioinctes.    • 

^Exemple,  conioinctes  par  et  '.  «  Il  estoit  fort  et  sage,  prudent 
et  puissant  et  en  grant  authorité.  »  Item  :  «  Les  hcrezes  ont 
deuy«i  la  foy  catholicquc,  et  destruist  les  citez,  et  faict  -faillir  les 
bledz,  et  tué  beaucoup  d'enfans.  » 

Exemple,  par  gradation  conioinctes,  comme  :  «  Enescripùant, 
il  cstudie  ;  en  estudiant,  il  profite  ;  en  profitant,  il  acquiert  hon- 
neur/ »  Et  cestc  manière  sert  beaucoup  a  prolongation  de 
nrtU(Èrc. 

Article  se  ^ict  de  plusieurs  dictions  s;ms  coniunction.  Exemple  : 
«  La  cité  de  Paris  ia  pieça  fut  la  couronne  du  royaulme  de  France, 
la  nrere  de  tous  ars,  lieu  de  délices,  le  paradis  des  habitans;  mais 
maintenant  elle  est  sans  foy,  sans  iustice,  refuge  de  larrons, 
cauerne  de  pai^ardz,  etc.  »  Et  vault  ceste  manière  dé  parler  pour 
abréger  son  langage.  »         * 
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Continuation  se  faict  de  vnc  proposition  contenante  deux 
choses,  et  semble  que  b  seconde  chose  desp>cnt  de  la  première, 
comme  :  «  Qui  bien  fermement  ayme  Dieu,  il  ne  craint  point  le 
diable.  »  Et  se  peult  practiquer  soubz  trois  couleurs.  Première- 
ment, soubz  sentence,  en  disant  :  «  Qui  a  plus  confidence  en 
Dieu  que  au  monde,  il  aura  tousiours  pacieiîce  contre  aduersité.  » 

Item,  soubz  contraire  :  «  Qui  n'a  point  de  fiance  a  son  amy, 
il  doibt  bien  craindre  son  cnnemy.  » 

Item,  soubz  conclusion  :  «  Qui  obait  aux  commandemens  du 
roy,  il  se  monstre  subiect.  —  Qui  fait  ce  qu'il  peult,  il  ne  doit  pas 
csiTC  blasmé.  » 


X 
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Equalité  se  faict,  quant  il  y  a  egalle  probation  de  termes  de 
semblables  sillabcs  en  diuerscs  propositions,  comme  :  «  Beaullé 
dé  corps,  riche  de  sens,  force  d'amys,  plaisir  mondain,  font  viure 
en  paix.  »  Et  est  tresuiille  ceste  manière  de  dire  en  matière  de 
loueoge  ou  de  dcsdaing,-  pour  exalter  ou  déprimer. 


Consonance  ou  semblable  cadence,  se  fait  quant  la  fin  des  deulx 
dernières  sillabes  de  diuerses  prof>ositions  sont  quasi  leonmes  ou 
lepninees,  comme  :  «  Qui  ayme  iWicc,  iî  hayt' malice  et  se  garde 
de  maléfice.  »  ^ 

Item  :  «  Se  vng  pasteur  quiert  honneur  et  vanité  mondaine, 
il  pert  sa  peine  et  son  labeur.  »  Et  ceste  manière  de  parler  diffère 
a  rithme,  pourçe  que  semblable  mesure  de  sillabes  n'est  point 
gardée.  Et  au^i  il  se  peult  Eure  au  commeifcement  des  lignes, 
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comme  :  «  Son  père  le  hayt,  sa  mère  le  mauldit,  son  frère  le 
chasse,  >  et  au  commencement  et  a  la  fin  de  la  ligne,  comme  : 
«  Les  bons  amys  secourent  au  besoing,  aussi  les  ennemis  l'en 
doibt  guetter  de  loing.  » 

Obsecration  est  prière  faicte  par  vne  chose  chère  et  qui  plaist 
a  l'auditeur,  pour  le  commouucir  a  miséricorde  :  <  Helas  I  sire, 
ie  vous  su'pplye  pour  l'honneur  de  vostre   aduoé  monsieur  saint 
Dcnys,  et  pour  l'amour  de  quoy  vous  aymez  monsieur  le  Dauphin^ 
vostre  filz,  qu'il  vous  plaise  moy  pardonner.  » 

Commutationfamilliere  se  faict,  quant  aulx  auditeurs  ou  l'ad- 
uersaire  l'en  conseille  ce  qu'ilz  doibuent  faire  ou  èscheucr,  et 
disons  ce  qu'il  nous  est  licite  de  faire,  nous  conseillons  les  audi- 
teurs aussi  :  «  le  vous  demande,  messieurs,  que  doibs  ie  faire  ? 
le  croy  que  vous  mesmes  me  conseillei-iez  a  faire  ce  que  i'ay 
volunté  et  que  ie  doy  faire.  Considérez,  ^e  vous  estiez  en  mon 
lieu,  que  c'est  que  vous  feriez;  et  touteffoys  quMi  iugez  vous  ? 
Esse  larcin  ou  se  c'est  proye  ?  etc.  »  Nous  conseillons  familliej^e- 
ment  nostre  aduersaire  en  disant  ainsi  :  «  Mon  amy  lehan,  ie  mes 
arrière  toute  hayne  et  toute  contention,  jétvueil  a  toy  parler  famil- 
lierement.  Considère,  ie  te  prie,iqu^Je  estimation  l'en  a  de  toy; 
regarde  qui  tu  es  et  que  tu  sçays  faire.  Mon  amy,  tu  es  deceu,  et 
mauuaise  suasion  t'a  getté  loing  des  termes  de  raison,  le  te  prie, 
croy  mon  conseil,  mue  ta  pensée,  corrige  tes  meurs.  le  parle  a  toy 
non  point  par  desdaing  ne  hayne  que  iustement  pourroye  auoir 
contre  toy,  mais  par  bénignité  et  miséricorde  qui  ne  t'est  pas 

dcuc.  » 
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Nous  enseignons  aux  auditeurs  ce  qu'^lz  doibuent  escheuer  en 
disant  :  t  C'est  a  vous  de  gouuerner  et  tenir  eh  paix  la  chose 
publique.  Croyez  ce  que  ie  vous  di  et  gardez  qu'elle  ne  chiesse 
par  vostre  négligence  ep  diuision.  » 

Nous  enseignons  nostre  "âduersaire  ainsi  :  «  Nous  auons, 
Cathilina,  les  loix  et  le  conseil  du  sénat  gardez  en  tables,  ainsi 
comme  le  gïajoie  en  sa  gaine,  par  lesquelles  loix  te  conuicndra 
mourir,  non  point  pour  faire  craindre  les.vifz,  mais  pour  confer- 
mer  leur  hardiesse.  »  Nous  disons  ce  qui  nous  eM  licite  de  faire 
ainsi  :  «  Parquoy  ic  suys  délibère  de  me  mettre  en  chaire  ^  U 
feray  iustice  a  vng  chasciin.  le  pugniray  les  malfaictcurs  et  de  tout 
mon  pouoir  ie  conseilleraV  que  toute  équité  soit  gardée..  »  Item, 
quant  nous  conseillons  celuy  ou  ceulx  que  nous  debuons  honorer 
et  craindre,  après  ^ue  on  les  a  reprins  rigoureusement,  il  s'en 
doibt  ensuiuir  vne  louenge  nour  apaiser  la  dure  reprehention,  en 
disant  ainsi  r  «  Se  vous  (fraingnez,  Pcresconscriptz,  a  faire  iustice 
de  Cathilina  de  paour  que  ne  soyez  notez  de  crudelilé,  gardez  qiie 
Von  ne  die  que  crainçte  ou  ignorance  est  en  vous  qui  le  laissez  si 
longuement  viure  au*  détriment  4e  la  cité.  Parquov  ic  demande 
vostre  vertu,  ie  désire  vostre  sagesse, 'ie  supplie  humblement  a 
vostfe  digérée  et  meure  délibération  que  iustice  soit  acomplie.  » 
Item,  l'en  peult  reprendre  ainsi  que  ilz  désirent  d'estre  repris, 
comc  en  disant  :  i  Vous  estes  de  trop  simple  courage  ;  vous  estes 
trop  doulx;  vous  croiez  aucuneffoys  de  léger;  ce  qui  estoit  en 
vos  mains,  vous  Tauez  getté  en  voz  piedz.  » 
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Agnomination  ou  lictèration  se  faict,  quant,  aulcunes  dictions 
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OU  motz  aacommenccment,  moyen  ou  fin,  l'en  commue  vnc  lecire 
ou  sillabe  de  vng  mot  a  l'aultre.  Et  confient  assez  ceste  manière 
de  parler  a  vne>  figure  grammaticale  nommée  Peratwmasia  ou 
Mfthathfiis,  comme  :^  Combien  ce  poisson  en  vng  mot?  com- 
bien ce  moisson  en  vng  pot?  —  Voz  poulies  muent;  voz  moulles 
puent.  ¥- Ces  pèlerins  suent;  ces  celer ins  puent.  —  Oncqucs 
paoureJt'  ne  fist  beau  faict,  ce  dit  vng  lieur  de  chardons.  »    . 

Gradation  ou  figure  climay  se  faict  quant  le  dernier  mot  de  la 
proposition  se  reprent  en  recommenceant  rault^-e,  comme  : 
o  Saincte  Ei^uitaire  en  prison  le  dyable  prist,  En  le  prenant  le 
bâtit,  En  le  bâtant  l'enchcyna.  En  l'encheynanten  enfer  l'enuoya. 
—  La  renommée  donne  louenge,  louengc  premiatioL  premiation. 
eslicue  la  pensée,  la  pensée  Testude,  l'estude  science,  science 
honneur.  »  Item  de  Moulinet  :  «  le  viz  enuis,  car  mc^n  espoir  est 
n^ort.  La  mort  Me  mort  :  le  suis  ^maindrissant  ;  le  ^mendris  en 
languissant  ;  le  languis  en  gémissant;  le  gémis  en  pleurant;  le 
pleure  en  voye;  le  voys  en  empirant;  l'empire  en  souspirant;  le 
souspire  en^r^ourant  ;  Mort  me  desvoye.  »  Item  :  «  Qui  preste, 
non  ra  ;  qui  ra,  non  tost  ;  qui  tost,  non  tout  ;  qui  tout,  non  tel  ; 
qui  tel,  non  grc'.  » 

If 

Diffinilion,  c'est  quant  l'en  expose  en  partie  ou  tout  le  signi- 
ficat  de  vne  diction  ou  plusieurs,  comme  en  disant  :  «  Tu  es  pro- 
digue; tu  despcns  ou  ia  n'est  besoing.  Tu  es  fol,  tu  parles  tous- 
iours.  »  Item  :  «  Ire  est  vng  feu  a  la  teste  qui  empesche  a 
entendre  raison.  »  Ou  aultrement  par  intcrrogant  :  «  Esse  faict 
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de  iuge  de  condamprrer  l'innocent  ?  Esse  faict  de  roy  de  violer  les 
esglisesPVng  iuge  doibt  iustement  jyger,  et  vng  roy  doibt  garder 
a  tous  équité.  » 

Transsition  se  faict  des  choses  deuant  dictes  auecques  celles 
que  l'en  veult  dire  aornee  continuation.  Exemple  :  «  Or  laissons 
a  parler  de  ces  prodigalitez  et  venons  a  ces  aultres  énormes,  cas. 
Et  premier  de  son  excessiue  libidinité.  »  Item  :  «  Vous  aucz  ouy 
les  grans  biens  que  monsieur  m'a  faitz.  Or  escoutez,  s'il  vous 
plaist,  comme  de  ma  possibilité  ic  l'ay  recongneu.No  El  sert  beau- 
coup, quant  l'en  veult  saillir  de  matière  a  aultre,  car  elle  faict 
recappituler  les  choses  deuantdicles  et  cstre  ententifz  es  choses 
subséquentes;  et  coiiuient  assez  auec  épilogue  ou  recapitulation. 

Emendàtion  est  quasi  correction  en  disant  :  «   l'ay  tousiours 
conseillé  a  César,  combien  que  il  ne  luy  fault  point  de  conseil^ 
mais  comme  l'en  dit  :    le  l'ay  incité  a  toute  vertu,  et  que  vice  ne 
Se  doibt  point  soustenir,  i'entens  meschans  gens  en   font  leur 
J3roffit.  » 

Qjrrection  oste  ce  qui  est  dict  deuant,  e.t,  en  lieu  de  ce,  mect 
plus  conuenient,  come  :  «  Quant  ie  pris  ft*mm«f,  ie  ne  mis  pomt 
en  mariage,  mais  malle  rage.  »  Et  :  «  Se  il  ne  l'eust  faict,  ymo 
seullement  pensé,  si  eust  il  esté  îîuspitioné  de  ce  faire.  Considérez 
de  ce  fol  peuple  la  clémence,  di  ge  la,  démence.  »  Et  fault  que  le 
desrain  mot  emporte  négation  ou  contrariété  de  la  diction  précé- 
dente correspondante;  et  conuient  assés  auec  epydiothesis,  etvaull 
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beaucoup  a  aggrauer  aulcun  ^ict  ou  a  exalter  f!t  moutaome  pour 
redai^er. 

Occupation,  c'est  quant  on  fainct  vouloir  passer  oultre  et  ûe 
vouUoir  point  dire  ce  que  on  dict  derement,  comme  :  «  le  me 
tais  de  parler  des  grandes  peines  des  dampnez  qui  sont  continuel- 
lement en  horribles  tourmens,  en  feu  inextinguible,  en  fetur 
intollcrable,  quj  iamais  ne  verront  Dieu.  —  le  ne  vueil  pas  dire 
comipc  tu  as  deceu  tes  compaignons  et  desrobé  leurs  cheuaulx. 
le  ne  diray  pas  tes  larcins;  ie  ne  reuelleray  pas  tes  homicides  ; 
tu  n'as  garde  que  ie  die  les  trahysons  que  tu  as  machinées  contre 
le  roy;  i'en  pourroye  ennuyer  les  auditeurs.  »  Et  est  ceste  manière 
moult  compendieuse  et  abrégée,  et  rend  les  auditeurs  suspens  a 
escouter. 

Disiunction  se  faict,  quant  a  vng  suppost  l'en  attribue  plusieurs 
parolles,  comme  :  «  La  vieiçe  Marie  a  destruit  la  mort;  elle  a 
donné  la  vie;  elle  a  ouuert  paradis.  —  Saint  Nicolas  a  ieuné  troys 
fois  la  scpmaine  ;  il  a  donné  de  l'or  pour  marier  les  filles  ;  il  a 
deliuré  troys  clcrcz  de  mort.  ». 

Item  :  «  Ce  fol  cy  ioue,  saulte,  court,  boit,  frappe  et  despent 
tout.  Et  ce  saige  icy  luyt,  escript,  estudie  et  enseigne,  »  Et  vault 
beaucoup  pour  abréger  matière  et  pour  leur  ennuy  et  pour  re- 
monstrer  etredarguer. 


Coniunction,  c'est  quant  la  première  proposition  est  conioincte 
en  substance  ou  aultres  subséquentes  propositions  de  icelle  pre- 
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miere  deppendaotes,  comme  :  t  La  beaulté  de  vostre  visage  est 
degastee  :  ou  c'est  par  maladie  ou  par  vicllesse.  »  Item  :  «  Il 
fault  délaisser  les  vanitez  et  délices  pour  crainte  de  dampnation, 
ou  pour  acquérir  mérite  enucrs  Dieu.  Faictes  honneur  a  Vostre 
père,  portez  rcuerence  a  voz  amys,  obéissez  a  voz  pareiis,  etc.  » 
Et  vault  ceste' matière  en  matière  de  ellcctibn. 


Conduplication  se  feict,  quant  on  reprent  vne'ou  plusieurs  foys 
vne  semblable  diction,  ou  pour  louenge,  ou  vitupère,  ou  pitié, 
ou  indignation.  Exemple  :  «  Dy  moy,  mcschant  malheureux,  dy 
moy,  pourquoy  n'amendes  tu  ta  \ne,  vie  dampnee,  vie  misérable, 
vie  desuiee  de  toute  raison  ?  Toute  raison  est  contre  toy.  Helas  ! 
Helas  !  Que  tu  seras  meschant  !  »  Et  dict  Tulles  que  ceste  ma- 
nière esmeult  grandement  les  auditeurs. 

Et  nota  que  ceste  manière  de  parler  diffère  à  répétition,  ppurce 
que  répétition  se  faict  au  commencement,  moyen  et  fin  de  la 
clause,  nuis  conduplication  se  Éiict  incontinent  Tvng  aprt;z 
Taultre,  soit  commencement,  moyen  ou  fin. 

Interprétation,  c'est  la  mesme  sentence  par  aultre  manière  et 
d'aultres  termes  répétée,  comme  :  «  Meschant^  tu  as  tué  ton  père 
et  ta  mère,  tu  as  poilu  tesinains  du  sang  de  M  progeniteurs.  » 
Item  :  «  Au  matin,  l'en  doibt  boire  le  vin  tout  pur  ;  au  desiuncr 
çt  au  disner,  on  le  doybt  boyre  sans  eaue,'  et  au  soupper,  ainsy 
que  Dieu  l'a  créé.  »-  Et  nota  que  la  seconde  manière  de  dire  ce 
que  l'en  a  dict  en  la  première  doibt  estre  briefue,  élucidée  et  non 
trop  longue.  Et  dict  Tulles  que  le  front  des  auditeurs  se  commeult 
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en  graues  matières  de  indignation,  commisération  ou  aultrement. 
Doubtance,  c'est  quant  l'en  doubtc  laquelle  conclusion  ou  voye 
l'en  prendra  de  plusieurs  choses,  comme  :  «  le  ne  sçay  qui  tu  es  ; 
ie  ne  sçay  comme  ie  te  doy  appeller  ;  se  ie  dy  que  tu  es  mauluais, 
il  n'est  point  honnestc,  et,  se  ie  dy  pire,  ie  doubte  que  tu  ne  soys 
encores  plus  que  mauluais  que  ié  ne  dy  ;  parquoy  ie  ne  sçay  que 
ie  doy  dire.  » 

Commutation  se  faict  de  deux  propositions,  lesquelles  muent 
sentences  pour  transmuer  ;iulcunes  dictions.  Exemple:  «  La  truyc 
rompt,  et  le  lien  s'en  fuyt.  »  Item  :  «  Ce  que  tu  aymes  est  a  des- 
priser, et  ce  que  tu  despriscs  est  a  aymcr.  »  Item  :  «  le  boy  et 
mengue,  affin  que  ie  viue,  mais  ie  ne  vis  pas  affin  que  ie  boyue  et 
menguc.  »  Item  :  «  O  diuers  peruerseur  et  peruers  diuerscur.  » 
Et  combien  que  aulcuncffoys  en  ceste  manière  de  parler  les  sen- 
tences soient  contraires,  touteffoys  ilz  différent  a  contentiqn, 
pource  que  a  contention  l'en  ne  change  ne  diction  ne  sillabe. 
Item,  elle  diffère  a  agnomination,  pource  que  commutation  se 
faict  de  deux  propositions,  et  de  agnomination,  de  vne  l'en  en  faict 
deux  de  différente,  substance.  Et  conuient  cestc  manière  de  parler 
a  vne  figure  que  l'en  appelle  metapbora,  qui  fait  translation  des 
choses  par  similitude,  comme  homme  simple  est  appelé  aigncau. 

*  Permission  se  faict,  quant,  en  parlant,  toultc  sa  cause  et  soy  l'en 
se  mect  humblement  soubz  la  discrétion,  iugcment  ou  volunté 
de  l'assistence  ou  d'aultruy,  et  confère  beaucoup  a  obtenir  ce 
que  on  demande  et  a  paciffier  l'ire  d'aulcun.  Exemple  :  «  A  toy, 
"inon  Dieu,  mon  rédempteur,  ie  me  donne  corps  et  ame  ;  iay  de 


1/ 


moy  ta  volunté  et  dispose  de  moy  ainsy  quil  te  pUyra.  O  sire  roy  ! 
aprez  que  i'ay  tout  perdu,  il  ne  m'est  detnouré  que  mon  corps  et 
mon  ame  lesquelz  ie  vous  donne;  faictesdemoy  vostre  plaisir.  » 

.  Expédition  se  faict,  quant  l'en  allègue  plusieurs  raisons  [et]  l'en  * 
esprouue  Tvne  en  destruysant  les  aultres,  comme  :  «  le  demande 
qui  debuoit  estre  rédempteur  de  nature  humaine  ou  pur  homme, 
ou  ange  homme,  ou  Dieu  homme?  Ce  ne  pourroit  estre  pur.* 
homme,  pource  que  trop  fiicillement  il  cherroit  en  péché;  ce  ne 
pourroit  aussy  estre  ange  homme,  car  il  a  otfcnsc'  Dieu  et  est  cheu 
en  sa  (Uturc  angelicqu^;  par  plus  fort  il  scroit  labillc  en  nature 
humaine.  11  s'ensuyt  donc  bien  que  Dieu  homme  debuoit  faire  la 
rédemption.  »  Geste  manière  de  parler  chasse  fort  les  matières 
coniectvralles,  mais  elle  ne  se  peut  practiqucr  que  en  matières 
especialles,  et  diffère  a  subiection,  car  icy,  apre^  la  destruction  des 
raysons,  il  en  demeure  vfiè,  ce  qu'il  ne  faict  pas  en  subiection. 

Dissolution  se  faict,  quant  plusieurs  propositions  de  sens  entier 
s6  proflferent  sans  quelque  moyen  de  coniunction.  Exemple  de 
Cathon  :  «  Supplie  a  Dieu,  ajine  tes  paréns,  fay  reucrence  a  tes  cou- 
sins,etc.  «^Item  :  «Vertu  est  succumbee,  les  vices  ont  authorité  et  les 
maulx  se  siessentau  siège  de  triumphe.  »  Et  par  çecy  l'en  abrège 
matière  tresgrandement;  et  diffère  a  article  qui  se  faict  seullement 
entre  leMictions  et  dissolution  entre  les  entières  propositions. 

Précision  se  faict,  quant  on  commence  a  parler  de  quelque  ma- 
tière et  l'en  se  retire  a  dire  aul^ne  partie  ia  donnée  a  entendre, 
comme  :  <  Au  grant  iour  du  iugcment,  Dieu  dira  aux  dampnei  : 
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AIIm...  au  fort  ie  n'en  diray  plus.  »  Et  differç  a  occupation,  car 
occupation  faint  ne  dire  point  ce  qu'il  dict,  et  icy  l'en  uist  ce 
qu'il  se  dcbucroit  dire.  Et  vault  moult  es  matières  de  suspition,  de 
noises,  de  indignation  ;  mais  on  n'en  doibt  point  vser  que  entre 
ceulx  qui  enterldent  ce  quel'en  laisse  a  dire. 

Conclusion  se  «faict,  quant  des  choses  qui  sont  dictes  ou  faictes 
l'en  en  faict  vne  briefuc  et  sublille  tcrraination,  comme  :  «  Se  le 
chaire  de  dignité  ne  faict  point  l'euesque  honoré,  mais  l'cuesque 
honore  la  chaire,  et  se  tel  honneur  est  anullé  par  la  malice  des 
subiectz  ou  par  la  mutation  du  temps,  il  s'cnsujt  bien  que  hon- 
neur pour  sa  bcaullé  nelioibt  point  estre  désiré  de  gens  de  bien.  » 
Item  :  «  Puisque  il  n'est  rien  plus  certai^n  que  la  mort  et  riens 
mains  certain  que  l'heure,  l'en  se  dpibi  tousiours  tenir  prcst  de 
mourir  en  bon  esut.  »  Et  n'a  lieu  que  en  la  fin  et  détermination 
de  matières.  Et  nota  que  conclusion  se  prertt  en  trois  manières  : 
l'vne  qui  est  partie  et  fin  en  conclusion  de  rethoricqUe,  l'aultre 
qui  est  partie  d'argument  en  logicque,  l'aultre  qui  est  couleur  et 
fin  de  proposition;  et  ce  est  a  propos. 

Reprehension  se  faict  en  disant  :  «  C'est  le  pire  des  viudns,  au 
monde  n'a  point  de  pareil  ;  ic  ne  sçay  s'il  est  deable  ou  homme.  » 

Distribution  se  faict,  quant  a  vng  ou  pltJsieurs,  par  leur  office 
ou  par  la  chose,  l'en  donne  a  entendre  ce  que  ilz  doiucnt  faire  : 
a  vng,  comme  :  «  L'homme  doibt  de  iour  veiller,  labou/er  et 
trauailler  •  a  ic  nuit  dormir  et  reposer,  a  toutes  heures  Dieu 
scrtiir,  etc.  »  De  plusieurs,  comme  :  «  Les  cousturie[r]s  doibuent 
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coustre,  les  bouUcngiers  faire  le  pain,  les  e$cfi))uans  escripre;  les 
gouucrncurs  du  bien  publicque  doibuenl  corriger  ;Ct  .pugnii'  les- 
malfaictcurs  et  premier  les  vertueux.  »  Item  :  «  Celuy  qui  te  de- 
mande a  prcster  est  ton  parent;  auss^i  parent  et  amy  te  feusses 
monsuè  et  de  son  dommage  releué,  se  tu  lu  y  eusses  preste.  » 

Item  :  «  11  est  ton  compaignon  :  tu  luy  doibs  plustost  subuenir, 
puisque  fortune  vou«  a  conioinctz  et  vos  vôluntez  assemblez.  » 

Item  :  «  Il  t'a  tousiours  secouru  et  tu  ne  luy  prestes  non  plus     , 
que  a  ceuU  qui  iamais  ne  te  firent  plaisir.  » 

Item,  par  la  négoce  :  a  Se  vous  aymez  honneur  de  mariage,  il  " 
A    est  nécessaire  que  vous  hayez   lehan  qui  en  parle   villaineiiieni 
tousiours  et  deshonneslemcnt.  \'ous  qui  auez  pare ns,  vengez  vous  ,- 
de  luy,  et  qui  auez  enfans  monslrez  leur  exemple.-  «  Ft  nota  qu.ev 
c'est  plaisante  manière- de  parler  et  fort  commune  en  grandes  et 
graues  matières,  et  dirtere  a  commutation  familiaire  qui  ne  con- 
seille que  de  vne  seullc  chose  sans  distribuer  en  plusieurs  parties. 

Licence  se  Vaict,  quant  aprez  cong<i  demandas  l'eti  corrige  plus 
grant  de  soy,  aiiiy  ou  esgal,  pourueu  que  telle  correction  plaise, 
•  comme  :  «  Sire,  soubz  correction,  c'est  mal  faict  de^pardonrier  et 
donner  grâce  aux  larrons,  et  de  souffrir  tant  de  aggresseurs  de 
chemins  en  voslre  royaulme.  —  Monsieur  le  îiïge,  ce  n'est  pas  a 
•  moy  a  vous  corriger.  Mais  Kaucoup  de  gens  dient  qu'il  y  a  beau- 
coup de  prisonnier»  en  VO.Z  prisons  ja  par  long  temps  détenu/ 
saiiz  congnoistre  de  leur  cas,  cl  qui  sont  innocens,  et  fèur  scnibU 
que  vostrc  négligence  charge  fort  vostre  conscience.  »  Et  nota 
que  ccstc  manière  de  parler  refeaiiit  grant  ire  et  corrige  doul- 
cemcnt. 
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Signification  ou  liptote  se  faict,  quant  l'en  entent  plus  que  ce 
que  Vcn  dit,  convmc  :  •  Ccst  asnc  présume  denpnstrer  en  chaire 
el  il  ne  s<;ait  sylUbihcr.  — Ce  prodigue  a  tant  despendu  que  il  n*a 
JUS  V!>g  tesi  a  demander  du  feu  pour  l'amour  de  Dieu.  * 

Item,  quant  l'en  dit  l'vng,  et  l'autre  s'entent,  conie  :  •  Mon 
père  en  auoit  de  beaulx,  Dieu  luy  pardoint,  de  cousteaulx,  quant  il 
mourut,  en  vne  "gayiic.  »  lit  ce  conuicnt  en  vne  figure  nommer. 

item,  signification  se  faict  quant  il  v  a  vng  motqui  se  prolere 
honnestemenl,  miisic  sens  s'entent  sinistrenient,  comme  :  «  l'av 
Ncu  des  lullcbardiers  par  ces  villages.  Dieux  !  que  ce  sont  gens  de 
bien  el  tous  bons  enfans  !  »  El  ces  moiz  icy  «  bien  »  et  «  bons  • 
se  pcucnl  entendre  en  leur  bon  significat  ou  yroniquemenl. 

Item,  signification  se- fakt,  quant  l'en  dit  la  seconde  partie  de 
•vne  proposi:tion  el  laisse  l'en  la  première',  comme  se  ie  vouloye 
dire  :  «  Ccsie  tille  fusi  honteuse,  »  et  ie  dy  :  «  Quant  elle  me 
ve\t,  elle  commença  a  rougir,  »  Ou  dire  i  «  lehan  me  craint,  » 
el  ie  dy  ;  «'  Quant  lehan  me  voit,  Dieu  s«;ait  comme  il  s'en  fuji.  » 
.  lit  poupdire  :  ■  L'ay  eu  grant  peinC  a  faire  çecy,  »  ic  dy  :  «  Tay 
bien  suc*  a  ce  faire.  •  ^  ' 

Item,  signification  sic,  faict,  (juant  l'en  a  commenc<ï  quelque 
chose  et 'l'en  couppe  son  langage,  ce  nonobstant  la  sentence 
demeure  entière  aux  auditeurs,  come  se  ie  vouloye  dire  ;  «  Eurial 
eust  la  compaignie  de  Lucresse,  »  et  ie  dy  :  «  le  vey  Ekrial  et 
Lucressc  en  vng  lieu  secrètement  ou  iiz  s'entre  accolloîènt  et 
entre  baisoient,  mais  ie'n'en  diray  plus  du  demeurant.  » 

Item,  signiâcation  se  faict  par  similitude,  comme  en  vouUant 
dire  au  roy  que  il  ne  doibt  point  e;strc  t)Tant,  on  luy^ct  par 
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limiliiudc  :  «  O  puissant  roy  !  combien  <^c  tu  ayes  la  puissance, 
garde  toy  bien  de  opprinier  tes  subiecu  ;  souv-iengne  loy  de  Ncron 
Cl  de  SCS  laicu  lyrannicqucs,  *et  quel  nom  il  a  laissé  aprc2  sa 
mort.  Regarde  la  bonne  iusticc  de  Traian  qui  fut  unt  ver- 
tueulx,  etc.  »  Et  nou  que  ccstc  manière  de  parler  sert  beaucoup 
en  ces  choses  doubtcuscs  et  a  croistrc  son  orayspn,  mais  nimis 
expftisa  nocent. 

Diminution  se  faict,  quant  les  choses  qui  nous  sont  atribuecs 
ou  par  vertu,  vice,  fortune,  ou  authorité,  etc.,  nous  les  augmen- 
tons modercement  par  terme  contraire,  ou  par  cuiter  arrogance 
ou  aultrement,  et  semble  que  on  le-  diminue,  comc  :  «  Fntre  les 
clercs  de  Paris  maistre  Bcrcnger  n'est  pas  des  pires.  —  Sire  roy, 
ton  royaulme  n'est  pas  petit.  —  L'en  ne  doibt  pis  reputer  tout 
pcchè  mortel  estrc  petit,  quant  aprez  la  mort  la  peine  n'est  pas 
petite.  —  11  ne  dcsplaisi  pas  a  la  belle  Hélène  qd^cUc  a  esté  née 
difforme.  —  le  ne  dy  pas  en  me  vantant,  mais  pour  mon  droit 
garder.  —  l'ay  tellement  bataillé  que  en.rc  les  vaillans  ie  ne  suis 
pas  le  derrain.  »  Et  se  diffère  a  signification,  pourceque  il  se  faict 
de  termes  contraires  ;  mais  qui  les  mect  inconsidcrecment,  il 
engendre  enuyc  et  hayne  ;  par  <^uoy  l'en  s'en  doibt  garder. 

Description  se  iaict,  quant  plusieurs. propositions  dépendent 
reallement  ou  apparentement  les  vncs  des  autres,  comme  :  «  Se 
la  iustice  cstoii^illie,  le  peuple  s'entreturoit,  chascun  desroberoil 
et  cent  mille  aultres  maulxl*enleroit.  —Se  le  ^jasteurdort,  le  loup 
a  plus  temps  de  venir  aux  brebis.  —  Se  l'euesque  n'enseigne  ses 
lubiectt,  is  pourront  facillcmcnt  entrer  en  hérésie.  —  Se  vous 
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ne  pugnissez  ccsuiy,  vous  scrcr  cause  de  ce  qii'il  $e  fera  pendre 
et  gastcra  tous  les  BU  des  bourgoys  de  ceste  ville  ;  parquoy,  iuge, 
conseillez  vostre  honneur  et  le  salut.de  tous.  »  Et  ccstc  manière 
de  parler  est  fort  conueniente  en  conclusions. 

Diuision  se  faict,  quant  on  part  en  deux  ou  en  trois  ce  que  on 
veult  dire  par  vne  proposition  generalle  et  des  parties  on  en  parle 
aprez  plus  amplement,  come  :  «  Toutes  les  voyes  de  Dieu  sont 
de  miséricorde  et  de  vérité  :  auiugement  des  bons,  il  garde  misé- 
ricorde et  vérité  :  au  iogement  'des  mauluais,  il  garde  seullement 
vérité,  car  ilz  n'ont  point  descrui  miséricorde.  »  item  :  «  Tout 
péché  est  véniel  ou  mortel.  »  Item  :  «  Il  est  deux  grans  péchez, 
symonie  et  auarice.  »  Item  :  «  Il  a  tué  ou  par  venin  ou  de  glayuc 
ou  de  baston  ou  de  pierre.  »  Ht  ett^faict  l'crty^p  argument  en 
demandant  :  «  Ou  il  est  bon  ou  il  est  mauluais.  ^'il  est  bon, 
pourquoi  l'accuses  tu  ?  S'il  es»  mauuais,  poiirquoy  vas  tu  en  sa 
cèqipaigiiie  ?  «Sans  interroguer,  en  disant  :  «  De  jnes  mérites  ie 
ne  vous  diray  rien  :  car,  se  vous  le  sçauez,  ie  ne  feroye  que  vous 
ennuyer;  et,  se  vous  ne  le  sçauez,  poqrce  qu'il  n'y  en  a  point, 
ie  ne  feroye  que  ^perdre  temps.  »  Et  nota  que  ceste  manière  de 
prier  conforte  fort  la  memore  et  est  fort  conuenable  pour  arguer 

et  confondre. 

'^ 

Frequentatibn^c'est  élection  de  plusieurs  predicatz  i  vng  subiect 
pour  faire  la  sentence  plus  graue,  come  :  «"  lehan  est  orguilleux, 
yurongne,  luxurieulx,  ireuerend  a  son  père,  ingrat  a  ses  parens, 
rebelle  a  tous,  etc.  »  Item  :  «  lehan  est  vng  bon  enfant;  il  e^ 
beau,  il  est  honneste,  il  est  seruiable,  etc.   »^Item  :  «  D'autant 
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que  ce  paillard  voit  que  youi  cherchez  les  moyens  de  le  delitfrer, 
d'auunt  il  s'en  org^iiJlyst.  »  Ht  se  Ciict  voluntiers  en  indignation, 
vitupération,  accusation  ou  loucngc. 

PoUisseure  se  Caict,  quant  on  demeure  sus  vhe  mesme  matière, 
mais  il  semble  que  l'en  \-ueille  muer,  afFm  que  la  sentence  soit 
micuU  aornce,  comme  vne  chose  dicte  se  rcdict  plusieurs  foys, 
nuis  Cl)  aultrcs  tertiics  en  disant  :  «  Garde  toy  de  mal  faire;  fay 
tousiours  bonnes-  tx-uurcs  ;  suy  \^^  bons  ;  tuy  les  nuuluais  ; 
assemble  vertus;  westoye  ta  conscience.  »  Item  :  «Il  est  tant  con- 
tent de  sa  personne,  tant  bultrecuydé,  tant  hors  du  sens,  etc.  » 

Item,  par  similitude,  comme  :  «  Ainsy  que  le  pasteur  garde  ses 
brebis  du  loup,  et  le  cirurgien  nesloye'  les  playes  dii  corps,  ainsy 
taict  le  curé  des  âmes.  »  Item  :  «  Pape,  tu  doibs  saûluer  les  âmes, 
car  Dieu,  de  qui  tu  es  vicair»*,  ne  requiert  que  leur  saluation;  il 
est  mort  pour  les  sauluer  :  quasy  fay  ^insy  pareillement.  » 

Demeure,  que  l'en  dict  commoralion,  se  fai<:t,  quant  on  est 
en  lieu  ferme  et  la  ou  contient  toute  la  matière  l'en  y  demeure 
.  bien  longuement,  et  plusieurs  foys  l'en  chieta  sa  dessusdicte  ma- 
nière, comme  les  prescheurs  prennent  vng  tesme  et  Jj^/reduiscnt 
plusieurs  foys  a  leur  matière  ;  aussy  il  se  faict  en  longues  et  graues 
propositions,  la  ou  ie  tous  costei  l'en  rcuieni  a  ^on  principal. 


Similitude  se  faict,  quant  de  deux  choses  dilferentes  l'en  tire 

'  aulcune  similitude  pourmiculx  aorner.son  langage  ou  prolongucr 

*    ou  mieulx  dcclaref .  Et  se  çonuieht  en  plusieurs  manières.  Lapre- 
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-mierc,  quant  les  choses  mises  en  similitude  sont  egalles,  comme  : 
«  Ainsy  que  les  yr ondes  viennent  au  printemps  et  s'en  retournent 
en  )aier,  ainsy  les  hu\x  amy»  viennent  eu  temps  de  prospérité,  et 
l'u  temps  de  aduersité  ilz  s'en  retournent.  >  La  seconde,  quant, 
pour  abréger,  l'en  mcct  ensemble  les  deux  choses  de  similitude, 
comme  :  «  En  amitié  acquérir  et  en  guerre  courir,  il  y  a  diffé- 
rence. »  La  tierce  se  commence  par  négation,  comme  :  «  Non 
plus  que  vng  cheual  indomé,  quelque  force  qu'il  ayt,  n'est  bon 
le  porter;  aussy  vng  ignorant,  quelque  bon  engin  qu'il  ayt,  n'est 
bon  pour  acquérir  vertu,  se  il  n'est  endoctriné.  »  Et  nota  que  en 
similitude  il  y  conuicnt  auoir  conucniente  proposition,  comme  ce 
n'e?t  pas  bien  dict  :  «  Tu  es  aussy  sage  que  vng  pennier.  »  El 
conuient  ceste  exorna^on  aucc  comparation,  pource  que  tous 
dculx  se  commencent  par  semblable  introduction,  mais  ilz  différent 
pource  que  comparaison  se  faict  entre  choses  de  diuerscs  espèces, 
et  similitude  se  faict  entre  diuerscs  espcsses  et  semblables.  Aussy 
ilz  différent  en  fin,  car  comparaison  est  pour  prolonguer  la  matière 
et  similitude  pour  aomer,  laquelle  doibt  estre  briefiie.  Exemple  : 
c'est  ioyeuse  ^naniere  de  parler  par  authorité  ou  nom  propre  ou 
•^ct  autenticque,  comme.:  «  Le;  gens  sont  plus  inclinez  a  mal  que 
a  bien,  ce  dict  Homère.  »  / 

Item  :  «  L'en  doibt  ses  amys  de  nouuelle  amytié  par  cicript 
souuent  visiter,  tesmoing  Aristote.  » - 

Item  :  «  Ainsy  que  dient  les  dercz  :  Qui  bien  fera,  bien  trou- 
uesra  ou  l'escripture  mentira.  » 

Item  :  «  Il  faull  rendre  etc.  ce  dîct  le  prescheur.»  Et  fault  néces- 
sairement nommer  ou  l'acteur  ou  la  faculté,  a  la  di0crence  de  , 
Taultre  couleur  de  sentence. 
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Hffcction,  c'est  déclaration,  ou  donner  a  entendre  aulcune 
chose,  par  aulcunes  proprietez  ou  accidens  exteriores  de  ladictc 
chose,  comme  en  parlant  de  lesuschrist  :  «  Il  estoit  sans-^juel- 
conque  macule,  de  doulx  n^aintien,  d'angelicque  Bgure,  plein  de 
toute  perfection.  »  Item  :  «  Celuy  que  ie'dy  est  roux  et  a  blancs 
cheueulx,  le  nez  Camus,  petit,  etc.  rr  L'erreur  des  humains  faint 
le  Dieu  d'amour  estre  oyseau  rigoureux,  armé  de  dart,  arcs  et 
flesches,  de  cruelle  face,  engendré  de  Venus,  gouuèrné  par  Vul- 
can,  ayant  grant  feu  a  la  pensée  ;  qlie  se  tu  désistes  a  renflamber 
et  nourrir,  il  cherra.  » 

Note  ou  notation',  c'est  déclaration  ou  donner  a  entendre  aul- 
cune chose  par  aulcunes  proprietez  ou  accidens  interiores  de  b 
chose  dessusdicte,^  comme  en  parlant  du  diable  :  «  Cestuy,  soubz 
£auncte  ypocnsie,  en  blandissant,  îl  mesl'e  du  venin  pour  decepuoir 
les  poures  âmes.  >  Item  :  «  Il  m'a  regardé  de  si  mauluais  oeuyl 
qu'il  ne  me  sçauoit  escouter  parler,  tant  nk«,  hayoyt.  » 

Sénnocination  se  faic^,  quant  l'en  s'applicque  a  parler  propre- 
ment, comme  deux  ou  plusieurs  personnes,  ainsy  que  l'en  voit 
souuent  par  dyalogue.  Exemple  :  «  V^ng  pastoureau  disoit  a  vng 
prescheur  :  Monsieur,  tii  nous  enseignes  beaucoup  de  doctrines, 
mais  tu  ne  faiu  pas  ce  que  tu  dis.  le  Croy,  dit  le  pastoureau,  s'il 
estoit  vray  .ce  que  tu  dis,  que  le  feroys  toy  mesmes.  » 

Imita;tioii  de  meurs  se  Êiict  en  conue£usant  les  gestes,  ou  en 
recitant  les  parolles  et  nuniere  de  parler  d'aultruy,  ou  en  comp- 
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unt  ses  meurs,  comme  en  disant  ainsy  :  «  Cathilina,  qu'esse  que 

tu  penses  ?  Qu'esse  que  tu  dis  en  toy  mesmcs  ?  Il  y  a  it  plusieurs 

ans  que  il  n'y  a  eu  nul  mal  en  cestc  cité  que  par  toy;  nul  péché 

commys  sans  toy,  et  du  tout  tu  t'en  vas  franc  et  impugny.  »  En 

<ontre{aisant  les  gestes  :  «  Voyez  comme  il  plaisse  les  espaulles» 

et  comme  il  me  guigne  de  l'oeil  ;  il  me  faict  ainsi.  »  En  reciunt 

*   les  paroUes  :  «  Et  puis  il  parle  unt  sagement  et  tout  en  paix,  et  dict 

ainsi  :  Ce  n'est  pas  bien  faict  de  me  blasmer  sans  cause.  »  item  : 

«  Mon  compçre  me  dict  :  Vien  soupper  auec  moy.  le  lui  diu  : 

Grant  mercys.  Il  me  dict  :  Haste  toy,  etc.,  en  me  faisant  signe.  » 

Et  ce  conuicnt  assez  a  sermocination. 

Ymagc  ou  colaudation  ou  vitupération  defformc  auec  forme 
de  sentence  ensemble,  en  louant,  comme  :  «  Hercules  alloit  en 
la  bataille,  le  corps  de  thorel,  le  courage  du  lyon,  les  piedz  de 
ours  et  de  forces  inuincible.  »  En  vitupérant,  comme  :  «  Il  cou- 
roit  par  les  chamips  comme  vng'4oup  arragé,  serpent  tout  deuo- 
rant  et  diable  dcschainé.  »  De  sentence,  comme  :  «  Monsieur 
saint  lehan  a  dict  ^ue  gens  d'armes  doibuent  estre  conteps  de 
leurs  gaiges,  et  Tallebot  disoit  :  Se  Dieu  estoil  gent  d'arme,  il 
seroit  pillard.  »  ,    -  'j  ,  '  p-   - 

Propriété  se  dict,  quant  on  atnbue  a  aucui^  vng  significat 
propre,  lequel  ne  peult  estre,  commè^l'en  dict  :  *  Il  est  notoire 
que  vng  asne  y  mordoit.  —  Entre  aueugles  il  est  itresclerc.  » 

èonfirmation  sc^ct'j  quant  la  chose  qui  ne  p^le  ne  entent 
l'en  la  Cûct  parler,  ainsi  que  font  les  fables  de  Esobet.  Exemple, 
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U  mort  dict  :  «  le  suis  celle  qui  sur  les  hommes  triumphe,  ne 
iamais  ne  suis  suppeditec  que  par  sapience.  »  Item,  le  loup  dict 
a  U  brebis  :  «  La  doulcour  de  u  chair  et  le  bon.  appétit  que  i'ay 
me  contraignent  de  te  inengcr  »;  et  brebis  rcspond^:  «  N'estoit 
la  négligence  de  mon  pasteur  qui  se  dort,  i'auroye  encore  espé- 
rance de  paistre,  ainsi  pelée  que  le  suis,  etc.  »  Et  nou  que  ceste 
manière  de  parler  est  des  nobles  entre  les  aultres  couleurs,  quant 
elle  est  mise  en  graues  oraisons  ;  et  conuicnt  assez  luccprosopeya 
qui  est  manière  de  alonger  le  compte  ;  mais  ceste  couleur  cy  le 
décore  plus  noblement. 

Briefuctè  se  faict,  quant  la  matière  se  dict  tant  seullcmentpar 
les  parQlles  nécessaires  a  l'expriniçr  le  plus  brief  que  faire  se 
pcult.  Exemple  :  «  lesus,  ftlz  de  Marie,  pour  nous  racheter  mou- 
rut en  la  croix,  resuscita  le  tiers  iour,  descendit  aux  enfers,  monta 
aux  cielx,  et  puis  viendra  au  iour  du  iugément  iuger  les  \:ifz  et  les 

mors.  » 

Et  doibt  vser  de  ceste  couleur  quant  la  matière  est  fort  com- 
mune et  bien  eatendue  ;  e^  conuient  fort  auec  epylogue. 

.  ,  ■    r 

Dcmonstrance  se  faict,  quant  on  desclare  la  chose  en  telle  ma- 
nière que  il  "semble  que  les  duditeurs  soient  jfresens  a  la  vcoir 
faire,  et  est  nécessaire  de  preuoir  ce  qui  ,estoit  deuant  la  chose  ; 
secundo  les  circonstances  de  la  chose  ;  tertio,  ce  qui  a  esté  faict.; 
quarto,  ce  qui  s'en  est  ensuiuy;  quinto,  ce  que  il  est  de  faire. 
Exemple  :  Se  ie  vueil  ^èmônstrer  que i'oppinion  de  N.  est  here- 
fie,  il  finit  penser  ce  qui  esiolt  dèuànt  la  chose,  comme  pompeulx, 
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yurohgnc,  luxurieulx  et  cnncmy  de  toute  scie-nce,  qui  seront  les 
choses  dequoy  il  a  commencé  son  hérésie;  secundo,  quelles  cir- 
constances de  la  chQse,  comme  enuye  de  veoirlesclerz  dominer, 
auoir  auctorité  sur  luy  eo  lé  reprenant  de  ses  vices,  parquoy  il  se 
est  voulu  faire  docteur  de  ignorance  et  iniquité  ;  tertio,  ce  qui  a 
esté  faict,  c'est  que  tnanifestement  il  a  prcsché  que  simple  forni- 
cation n'est  point  péché  ne  simonie  péché,  etc.  ;  quarto,  ce  qui 
s'en  est  ensuiuy,  c'est  qucjeis  derz  se  sont  assemblez  a  Paris,  les 
prelatz  ont  conuocqué  leur  clergié,  les  simples  gens  en  sont 
encore- er|- grans  doubtes,  etc.;  quinto,  ce  que  il  est  de  faire, 
c'est  de  aubir  bonne  espérance  en  Dieu,  et  que  de  brief,  tel  abuz 
sera  par  les  derz  corrigé. 


Circuition,  c'est  quant  la  chose  simple  est  acreue  par  langaige, 
coi|Mne  Scipion  a  destfuict  Carthage,  l'en  dict  :  t  La  Prouidence 
et  sagesse  de  Scipion  a  destruict  l'orgueil  et  richesse  de  Carthage.  » 
Et  se  faict  quant  on  ne  peult  exprimer  ou  les  vertus  ou  la  dignité, 
comme  :  «  De  la  noblesse  de  ceulx  de  Carthage,  i'aymoys  mieulx 
médire  que  en  dire  pou.  » 

Item,  en  celant  sa  honte,  Thays  dict  :  «  le  m'en  allay  aucc 
celuy  auec  lequel  i'ay  eu  af&ire.  » 


Int€llectiôn,  c'est  quant,  par  quelque  chose  prochaine,  l'cii 
donne  a^ntendre  la  chose  sans  la  nommer,  comme  par  sinoàocht 
?n  prenant  partie  ppur  le  tout,  en  disant  \kM  /epcstre  »  pour  la 
•  maison  >  et  :  «  Le  couraige  de  m'amyc  me  resiouyt  »  ;  le  tout 
jk>ttf  («artiè,  comme  le  «  peuple  »  pour  le  «  seignetir  »  et  :  «  Vd 
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ont  beu  toute  la  fontaine  »  ;  le  singulier  pour  le  plurier,  corne  : 
«  Le  Rommain  peuple  triumphe  et  a  victore  sur  son  enncmy  »  ; 
le  plurier  pour  le  singulier,  comme  :  «  Nous  auons  parlé  sage- 
ment, a  nostre  conseil  »;  l'inuenteur  pour  la  chose  trouuee, 
comme  :  «  C'est  bon  Ypocras,  »  c'est  a  dire  vin;  la  chose 
trouuee  pour  l'inuenteur,  comme  les  «  ars  »  jxfir  la  «  déesse 
Minerue  »,  et  par  methortomie,  le  contenu  pour  la  chose  con- 
tenante, comme  :  «  Il  a  beaucoup  d'or  ;  »  ^'est  a  dir^  richesses  ; 
et  «  lehan  rclye  le  vin  »  ;  la  chose  contenante  pour  le  contenu, 
comme  :  «  France  treschrestienne  ;  Paris  la  bien  enseignée.  — 
lehan  a  beu  vng  pot  de  vin  et  soufflé  la  lanterne  »  ;  l'instrument 
pour  le  maistre,  comme  •  «  Le  gibet  fera  la  raison  »,  pour  le 
bourreau  ;  le  signe  pour  la  chose  signée,  comme  la  «  toge  »  pour 
«  paii  »,  et  les  «  armeures  »  pour  «  guerre  ». 

Yronie  se  commect  en  plusieurs  manières  :  l'vne  par  anùfrasis 
de  p\ouT  de  oflFencer  les  auditeurs,  ou  par  non  estre  long,  ou  par 
la  difficiiiité,  ou  pour  l'incredibilité,  ou  pour  la  honte,  ou  nous 
diron  de  telle  chose  se  taire  ou  n'en  daigner  ou  voiilloir  ou  n'en 
sçauoÎF  parier,  et  ce  nonobstant,  briefuement  et  couuertement 
nous  le  dison,  comme  en  disant  :  «  le  ne  vueil  ia  racomptcr 
comme  Cathilina  s'est  gouuemé  en  son  magistrat  ;  i'auroye  honte 
de  dire  les  iniusticeset  domages  qu'il  a  faix  aulx  simples  gens, 
le  Vous  prie  que  ie  me  uise  de  ses  jiirongnises  ;  ie  n'auroye 
point  d'honneur,  et  luy  encore  moins,  de  parler  des  enfans  dcr 
ccste  ville  qu'ij  a  perdus  ;  »  et  de  chacun  en  racompter  quelque  peu 
e^  J>ricf,  coiiàne  :  «  le  ne  luy  daigneroye  dire  qu'il. a  tué  Gatoce;^ 
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nonobstant  ic  vous  prie  que  vous  me  donricz  licence  d'en  dire 
quelque  peu  de  ses  malices.  Il  a  fait,  etc.,  et  encores  beauco(u]p 
d'aultrcs  maulx  que  ie  laisse  et  que  ic  diroyc  se  i'auoys  temps. 
Encor  ay  ge  paour  d'en  dire  trop,  mais,  par  ce  que  i'ay  dit, 
vous  poucz  assez  entendre  aux  aultres  choses  comme  il  se  est 
gouuerné.  »  „ 

L'autre  manière  se  faict  par  répugnance,  quasi  faisant  conclusion 
de  prémisses  contraires,  comme  en  disant  :  «  Or  soit  ainsi  que  il 
y  ait  en  tdlcs  paroilcs  quelque  peu  de  honte  ;  il  y  en  a  beaucoup 
en  tes  sentences  et  cncor  plus  en  tes  fajr.  » 

Item  :  «  Or  mettons  le  cas  que  tu  m'as  donné  ce  qui  n'est  pas 
tien  et  que  de  .toy  ie  èien  ma  vie  ;  gouuerné  toy  dorcsnauant 
^omme  tu  vouldras;  fay  ta  volunté,  il  me  suffit  de  te  cong- 
noistre.  »        ^  •  .  . 

L'aultre  manière  se  faict  par  louenge,  en  disant  :  «  Haa  !  que 
tu  es  homme  de  bien  !  ie  suis  ioyeux  que  tu  l'as  tué  et  dcsrobé. 
lamais  homme  ne  fist  plus*  villainement;  tu  es  vng  bon  larron, 
Mig  bon  meurdrier,  vng  bon  crochcteur.  » 

L'aultre  se  faict  par  confession  non  prciudiciable,  en  disant  : 
«  Maistre  Michault,  vous  auez  conclud  a  l'encontre  de  vostre 
partie  tout  cfc  qu'il  de-siroit,  vous  auez  confessé  ce  qu'elle  eust 
eu  grant  peine  dé  prouver.  Il  ne  reste  que  donner  sentence  pour 
vous  a  son  preiudicc.  » 

L*aultre  manier^ç  de  yronic  se  faict  par  permission,  en  disant  : 
«  Se  tu  dis' qu'iics^t  beau,  fort  et  rade,  adiouste  et  encor,  s*il  te 
plaist,  larron,  meurdrier,  etc.,  et  se  tu  dis  que  l'en  le  doibt 
enuoyçr  en  <xil,  i'.en^  suis  bjcn  de  toii  oppinion,*pourYeu  qu*il 
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soit  aiach^  par  le  col  dcmy  picJprcz  J|^'nc  boysc  carrée,  Içs 
plantas  des  piedi  au  vent.  •  Ip   ^ 

L'aulire  manière  Je  yronie  se  faict  par  nnocquerie,  en  disant  : 
o  Ce  vaillant  home  Gaultier,  i'ay  paour  qui  ne  luy  soit  aduis  que 
ie  me  mocque,  ic  le  dy  homme  de  bien,  pource  que  vne  belle 
fumcUe  riche  et  bien  dotée  qui  n'a  gueres  serui  *au  Grant  Cou- 
ronne, luy  est  donnée  en  mariage  de  par  les  gardes  du  mestier  ; 
.  ie,  vous  prie  qu'il  soit  rcsueillé  que  on^  le  face  danser;  il  est  asseï 
abille  pour  miracles  faire.  »; 

Pare*nlhese  se  faict,  quant  l'en  mesle  dédans  son.  compte  vng 
aultre  compte  sommairement,  ou  dedens  vne  proposition  vne 
aultre  proposition.  Exemple  :  dedens  son  compte  :  «  Le  roy  de 
France  commandii  garder  iustice,  congnoissant  que  Trdian  garda 
iustice  a  la  femme  de  Rommc^  parquoy  il  veult  ensu^-uir  Traianî  » 
Dedens  une  proposition,  comme  :  «  lehan  tira  «ïe  sa  bourse  c^t 
escus,  —  il  ne  faict  pas  ce  tour  qui  veut,  —  pour  bailler*  a 
Pierres.  » 

Ethimologie  se  faict,  en  rendant  semblable  rayson  de  la  chose 
deuant  dicte,  comme  :  «  le  t'ayme  pource  que^tu  me  aymes.  » 

Sa/cosmos,  c'est  mocquer  son  ennemy  comme  les  luifz  :  «  Vah, 
si  tu  es  filz  dé  Dieu,  etc.  »  ^     .         '  '       . 

Antipophore  est  respondrc  a  Question  non  demandée,  corne  : 
«  le  voy  bien  la  malice  du  monde,  et  se  tu  demandes  pfourquoy 
Dieu  se  courouce,  ie  te  dy  que  c'est  pour  nor  pechca.  » 
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Apostrophe  est  quant  l'en  parle  a  I*abscnt  comme  s'il  éstoit  pré- 
sent. Exemple  :  «  Haa  !  le  bon  duc  Rou,  ou  es  tu  ?  Se  tu  fusses 
en  vie,  tu  ne  permetrois  pas  tant  de  iniustices  régner^  ne  unt  de 
mengeries  auoir  lieu.  » 

Item,  se  6iict  apostrophe  par  inuasion,  comme  :  «  Que'fâtsOys' 
tu  Tallebot  a  la  guerre,  quant  on  tctua  ?  N'auoys  tu  point  de 
glaiue  pourte  deffendre  ?»  \ 

Item,  par  improbation;  comme  :  Haa  I  ius\ice  de  Rou  !  ou  es 
tu  ?  Que  ne  viens  tu  releuer  de  iniustice  et  oppression  ?  le  pcrs 
tout  ;  de  quoy  viurez  vous,  mes  enfans,%tc.  ?  »\ 


ÀHthçnofnasia,  c'est  quant  par  excellence  nous  mectons  le  .nom 
appellatif  pour  le  propre  nom,  comme  en  disant  le\philosophe,  il 
s'entend  Axistote  ;  en  disant  l'appostre,  il  s'entend  skint  Paul. 

Mttbaphora,  c'est  translation  des  chose|par  similitude,  comme 
vng  homme  simple  lest  dict  aigneau  et  Vng  or^eilleui  est  dict 
fiueurdejyon. 

Proi^^a  ou  confirmation,  c'est  quant  l'eri  faict  parler  vnc 
chose  mue,  comme  :  «  Rome  dit  au  sénat  :  «;  l'ay  esté  la  foyne 
des  citez,  le  triumphe  du  monde,  la  richesse  ine^imable„  etVpar 
voz  trahysons  ie  cheiz  en  ruyne.  Vos  pères  vous  ont  acquis\^ce 
bien,  et  par  voz  enuies  vous  le  perdez.  » 

PUonasmos  se  Édct,  quant  pour  manifester  la  sentence  et  pour  la 
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confermer,  Vcn'amainc  parolle  superflue,  comme  en  disant  :  «  De 
ces  oreilles  icy  ie  l'ay  entendu  ;  et  de  ce$  yeuU  ci  ie  Tay  regardé 
faire.  *  Ft  se  dit  langage  vicieux  quant  Pentendement  iuge  qu'il 
n'est  point  acmé,  comme  :  «  le  l'ay  veu  de  mes  yeulx;  iê  l'ay 
ouy  de  mes  oreilles  »,  qui  est  plus  rude  a  ouyr  que  le  premier. 

Emphasis,  c'est  quant  dessoubz  aulcun  dict,  aultrc  sentence  se 
peult  entendre.  Et  se  faict  corne  en  parollcs  de  sentence,  comme- 
double  et  douteuse,  ainsi  que  fut  donne  rcsponce  a  Cresus,  roy 
de  plusieurs  pays,  qui  voulloit  acquérir  plusieurs  royaulmes,  il  fut 
ainsi  dict  par  les  Dieux  .  «  Cresus  transgressant  perdra  de  grans 
royaulmes  »';  l'en  ne  s<;ait  se  ce  sont  les  siens  ou  ceulx  de  ses 
amys.  Aussi  est  :  Regittam  intcrficere  nolite  tinure,  etc. 

Il  conuient  doncques  mettre  ses  cxornations  et  en  vser  es  lieux 
nécessaires,  selon  sa  matière,  et  les  auoir  en  memore,  car  se  ilz 
ne  sont  misçs  en  lieu  deu,  ilz  engendrent  confusion  ;  et  ne  les 
fault  pas  mectre  ainsi  que  ilz  viennent  a  la  pensée,  en  ensuyuant 
.fortune  ou  auanturc,  mais  doyuent  estre  commuées  selon  l'art  es 
lieux  conuenables. 
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ÏTXiWÊtxtr  -T  Répétition  de  lettre»  pitentes^  —  A  ceulx  de  t>*s  estât.  — 
Lct^  niwiucs  en  deui  manière».  —  Epistre  parti?  en  trois,  —  Là  câu*e  de 
q>i»tre.  —  Eseinplc  de  cpiure  a  Loy»  Dart.  —  La  cause.  —  Intention.  — 
Conclusion  t.\  uoi»  maniçrei  —  Toute  lettre  missiuç  doibt  cstrc  breue.  — 
Demande  en  lettres  missiues.  —  Quatre  choses  empcschantcs  demandes  cstre 
accordées.  —  Rescription  aiu^prclatz.  —  A  son  amy.  —  A  son  enneniy.  — 
Considération  de  matières.  —  En  toutes  lettres  salutat.ion,  superscription, 
subscription. 

Or  conuicnt  il  parler  de  epistre  ou  de  lettres  missiues  en  parti- 

^  culier  et  en  ensuyu.int  la  doctrine  de  haulte,  basse  et  moyenne 

substance  ia  déclarée  au  premier  liure.  Aussi  est  il  trois  manières 

de  gens  a  qui  l'en  rescript  :  '6u  c'est  a  plus  grant  que  soy,  ou 

égal,  ou  a  moindre. 

Item,  il  est  trois  csutz  ;  les  grans,  comme  le  pape,  empereur ,^ 
roy,  etc.;  les  moyens,  comme  prestres,  bourgoys  et  tous  cculx 
qui  ne  sont  trop  hiult  eslcuex  ne  trop  bas  déprimez;  les  bas, 
comme  sont  seruiteurs,  laboureurs,  etc.  Item,  ou  vng  rescript  a 
vng,  ou  plusieurs  ^  plusieurs,  ou  vng  a  plusieurs,  ou  plusieurs  a 
-vng. 

Se  Ten  parle  a  plus  grant  ou  de  plus  grant  que  soy,  l'en  doibt 
parler  a  luy  ou  de  luy  en  tout  honneur,  humilité  ou  reuercncc, 
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en  \'sant  a  leurs  pkrrsonncs  de  termes  suppeliatifz  et  comparàtife, 
comme  «  ircshault,  treipuissant,  treshonnor^,  tresredoubté,  »  etc., 
selon  la  qualité  de  sa  dignité.  Et  ne  doibt  Ten  ianiais  vscr  de  snp^ 
pellaiif,  comparatif,  positif,  diminutif,  plus  de  trois  a  la  foys,  et, 
en  la  subscription,  se  mettre  toyt  au  bas  de  la  lettre -vers  le  dextrc 
costé  trcshumblement,  et,  en  U  subscription  des  lettres,  U  suôist 
mectre  le  nom  de  leur  dignité,  sans  opprimer  leur  propre  nom, 
.comme  :  «  A  nostre  saint  père  le  pape.  Au  roy  mon  souuerain 
seigneur.  A  tresreuércnd  père  en  Dieu  monsieur  de  Rouen,  etc. 
À  monsieur  de  la  Pàlice,  etc.  » 

Il  faulccorriger^vng  vice  de  parier  par  impératif,  come  :  «  Sire 
roy,  vostre  viconte  est  homme  Uc  bien,  ic  le  ^PPa^^Commande. 

—  lohannes.  est  bon  escolicr,,  donnez  luy  vng  bénéfice,  etc.  », 
pource  qu'il  n^apparlient,  en  parlant  a  plus  grant  que  soy,  vser» 
de  termes  impératifs,  mais  hun^iliez,  come  :  €,Sire,^^v^$lrc 
viconte  est  homme  de  bien  ;  plaise  vous  l'auoir  pour  recomrnandé. 

—  lohannes  est  bon  escoher;  ce  seroit  a  vostre  maiesté  grande 
charité ^de  le  pourueoir,  etc.  » 

Se  l'en  ^c  a  csgal  a  soy,J'en  doibt  parler  en  plus  familière 
reuerence,  eh  vsant  de  termes  positife  et  comparatifs,  et  pou  de 
suppcUatifi,  comn^e  «  sage,  prudent,  hpiinoratre,  discret,  puissant, 
redoubté»,elc.  Et  en  la  subscription  se  rescriprc  P^^^^-^^  "^^^ 
'  lettres  vers  le  meilleu,  «;t,  a*la  super scription  de  dQpus,  mectre 
leur  propre  nom  de  leur  dignité  ou  o'ffice,  farsy  de  vng  honneste 
positif  ou  de*  deu^  au  plus,  bien  accordant  aux  meurs  et  dignitcz 
de  U  personne,  cqmrae  :  «  A  honnorablc  hpme  et  sage  sire  cAlin 
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Lorte,  bourgoyidc  Rouen  «  teigneurse  Miflle  tu  Moyt.  »  Lim 
a  de  coustume  en  nostre  iruigmire,  en  lieu  de  tthitilion,  de  ma 
en  Icctrev^nissiues  de.reconimen<)k{ion,  comme  :  •  Mon  très- 
'honnorè  seigocur^çic,  ie  me  recommande,  etc.  » 

Se  l'en  parle  a  moindre  que  soy,  l'en  doit  parler  par  ma^iiere 
de  honntste  authorité  eh  leur  donnant  a  entendre  amplement  et 
hardiment  son  intemion/ct,  a  b  sûbscripiion,  se  escripre  plus 
du  senestre  costé  en  venant  vers  le  dcxtrc  costé,  et,  ^  la  supcrs- 
cripsion,^  commencer  par  soy,  conupc  :  «A  nostre  amé,  etc.  » 

Ei^se  sont  lectres  patentes,  il  commence  :  «  Françoys, 
pfir  la  grâce  de  Dieu  rpy  de  France,  au  bai U y  de  Rouen,  salul.» 
\%  nota  que  il  n'appartient  a  homme  de  dire  salut,  se  il  ne  parle 
a  iks  subièctz  ;  poBrqiioy  l'empereur  ne  doit  point  dire  au  pape 
saîui,  car  cciqy  seul  se  doit  dire  a  ccluy  ou  ceuk  a  qui  ij  le  peult 
donner. 

le  laisse  les  .N'îO^'cs  de  la  chancellerie,  des  ubellions,  greffiers 
et  nouircs  s^ui  font  leurs  intilulitious  selon  la  noblesse  île  leur 
entendement  et  des  coustumes  loçalles  ou  ilz  cscripuent.* 

Quant  pn"]>arlè  a  son  tilz  ou  scruiieur,  Ten  peult  dire  : 
«  lacqùcs,  ;ie  tiicTeconimand^^a  toy,  etc.  .♦         .  ' 

Nota  que  \:eulx'  de  bas.  estât  eVlcs  furiculx  marriz  ou  sot^,  ou 
ceuk  qui  menassent,  ont  authoritc^  de  prendre  en  lourdoys  de 
haultz  tcrrpes  en  parlant  les  vngz  aux  aultres  et  de  leurs  matières, 
comme  en  disant  :  «  l'ay  la  plus  sage  iument  de  ce  pays;  iesuis 
le  roy  des  malheureux.  »  Ht  ont  pouuoir  de' niectre  leur  nom 
deuani  ou  aprc^s,  comrtie  :  «  BerUult-Claquedent,  le  plus  vaillant 
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et  k  pHu  noMc  <ict  nôlltiiiv  •  ton  coropcfc  Gcofiray  Porvt,  4k- 
tcQr  a  bien  boyre,  nhit.  •  En  tigniââiit  que  ignomee  lenr  «ti  a 
pardonner.  Et  doibt.  l'en  tier  an  baa  estât  de  diminotifit,  4t  |»oai- 
\ih^  comparatif  et  peu  de  sappdlatifi,  comme  :  «  En  noi  oué- 
sonnettes,  nous  anons  nos  petia  en£ins  qui  gardent  les  brebiettea, 
ûuians  chappeletz  de  Seurettes.  > 

Item,  en  toutes  supersicriptions  l'en  doit  raectre  les  dignitei 
permanentes  les  premières,  puis  la  consanguinité,  puis  la  dignité' 
muable,  comme  :  «  Monsieur  de  Torcy,  mon  cous^p,  gouneroeur 
de  Normendie.  » 

Et  ett  a  entendre  que  toute  epistre  ou  lettre  misssne  n'est  ault^e 
chose  que  aui  absens  parler  comme  presens,  et  parler  a  enlx  et 
leur  Jesciarer  sa  yolunté,  desquelles  il  en  est  plusieurs  manieret.: 
les  vnes  teologalles  et»  de  diuinité,  come  les  epistrcs  Platon  a 
Denis,  de  saint  Pierre,  de  saint  Pol,  de  saint  lacques  et  de 
saint  lehan;  les  aultrez  sont  de  meurs  et  de  vertus,  comme  les 
epistres  ^nt  Augustin,  saint  Hierosme,  saint  Ambroise,  Seneque, 
Cyprian  ;  les  anltres  de  grant  nutiere,  come  dé  paix,  guore  et 
gouoemement  ;  les  aultrez  de  noualitei  qui  aduiennent  ;  ^es  aultres 
consolatores  ;  les  aultres  recommandatiues  ;  les  aultres  monitiues^ 
les  aultres  d'amour,  comme  les  epistres  de  Ouide,  Properse;  les 
aultres  de  6imiliarité  domestique  ;  les  aultres  ioyeuses.  Mais  ie 
me  arreste  au  plus  commun  disant  <\\jc  tout  se  péult  rediiire  en 
deux  niani^es  de  lettres  missiues  :-  les  vnes  missiues  actiue^,  les 
aultres/mi^iues  responsiuts.  Les  missiues  actiùes  s'appellent  celjks  • 
qui  sont  narratiues  et  petitores  et  comminatiues.  Les  missiues 
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ét.Â,  eiciuant,  coogratokot,  etc. 

-  Lucân  dict  que  en  Egipte  ef|  la  cité  de  Memphis  fat  trouuec  la 
manière  de  £iire  lettres  miuiues.  Undi  Luamiu 
Om^ur  hihula  Memphitii  caria  papirp,' 


TcHtte  çpistre,  ou  elle  est  de  doctrine  ou  de  ieu  ou  de  grauité. 
Epistre  de  doctrine  est  celle  qui"  de  toutes  choses  enseigne  les 
.absens.  Epistre  de  ieu,  qui  par  ioyéulx,  long  et  familier,  lângaige 
l'en  rescript  des  choses  Êimilieres  et  domestiques  ai^k  absena* 
Epistre  de  grauité,  c'est  quant  de  gr^ue  et  pesaiite  matierc/tant 
morille  que  ciuilc,  l'en  rescript  aux  abscns.  Epistre  de  doctrine 
se  Êùct  par  enseignement,  par  art  et  par  discipline.  Epistre  de  ieu 
se  taia  par  ioyeux  langaigt,  risible,  '^sant  plaisant  ^abil  ou 
dicaciié.  La  fin  de  epistre  de  doctrine,  c'est  proffit  et\iilité.  La  fin 
de  grauité,  c'est  honneur. 

Epistre  de  doctrine  pour  enseigné!^  les  absens,  se  fait  de  matière 
certaine  ou  doubt[e]usc:  de  matière  ceruine,  quant  l'en  donne  la 
cause, *raison  ou  authorité  ou  oppinion  de. ce  que  on  demande; 
et  doubteuse  est  quant  l'en  laisse  la  matière  indécise,  come  :  «  Tu  / 
m'as  rêscript  que  ie  te  dye  se  les  hereses  cheuauchent  le  ballay 
reallement.  Et  defaia  ceste  matière  [est  1  de  iHportance  :  lestheo- 
logiens  sont  de  vne  oppinion  et  les  decretistes  de  vue  aultre.  le 
ne  suis  pas'^bffisant  de  la  décider;  plus  sages  que  moyn'en 
sçauent  que  dire;  parquoy  ie  m'en  taiz.  » 

Epistre  de  ieu  se  fiùct  de  langage  ioyeuli  ou  de  fait  ioyculx 
recité  pour  faire  rire  :  VitU  les  causes  incitatiues  a  rire. 
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Li  ctQit  est  ce  4|iii  iKNii  nciilt  on  oootniiit  i^  etcnpiv  t  tDhniy, 
en  hsy  Yoolànt  lignifier  iHMire  toKknté.  L*intentioil,  c*cst  de  lay 
signifier  par  lettre  ft^re  volonté.  Il  conséquence  ;  c'est  qxiMM  est 
premise  qostre  ftitention  et  dec|iree/noas  fiûsons  conclosioii  en 
bien  où  mal,  oq  profit  ou-  dommaigc,  etc.,\omme  :  «  N.  m!a 
rçscript  et  '^e.  que  le  luy  preste  vng  liorc  ;  la  grande  suasion  que 
i-ay  veu  en  s^  lettres  sont  la  cause  poitfqudy  ieluy  vùeilré»- 
çripre.  »  Secondement  :  «  le  hiy  vueil  bïen  complaire  et  luy  prester 
le  Hure;  »  et  ce  est  rin^cntion.  De  £ès  deui  premières,  corne  de 
maieur  et  mineur,  ensuit  la  conséquence  ;  C'çst  que,  en  ce  frisant, 
ie  me  dedai-e  estrc  sou  am^,  espérant  obtenir  de  Itfy  semblable  ou 
plus  grande  chose,  desquelles  trois  parties  sont  tousiours  txplUiU  ' 
vH  implicite  en  toutes  lettres  V  mais  est  bien  a  considérer  la  manière 
de  les  coucher,  car  il  n'est  pas  tousiours  besoing^de  dire,  la  cause 
.  pourquoy  on  rescript,  mais  il  est.  tousiours  mestier  d*escripre^ 
rintention  et  la  conclusion  qui  deppend  des  deux  premières,- 
laquelle  doibt  estre  fort  suasiue  ou  dissuasiue.    . 

L'en  mect  qui  veult  la  cause  deuant,  puis  IMntention  et  puis  le 
conséquent,  comme  il  est  dict,  ou  l'en  mect  l'intention  deuaqt, 
p'iis  la  cause  et  la  conclusion  aprei  et  auIcun^Foys  la  conclusion 
la  première;  puis  la  cause  et  l'intention  après. 

Exemple  de  la  cause,  puis  l'intention  et  la  conclusion  :  «  A 
Loys  Daré,  estudiant  au  collège  de  lustice.  >  La  cause  :  «  Dt  toutes 
les  choses  que  Dieu  et  nature  ont  youlu  imprimer  en  mon  coeur, 
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là  plus  estimée  et  que  ic  désire  le  ptot,  Loyi,  mon  ptrfûct  imy, 
c'est  de  sçtooir  et  tpprendre  et  specudlement  en  toute  science  de 
honnestc  humanité.  »  L'intention  :  «  Et  pource  que  i'ay  ouy  dire 
aui  maistreset  docteurs  que,  de  tous  les  liures  qui  traictent  de  ceste 
matière,  Tulles  en  est  le  prince  de  toute  éloquence,  lequel  est 
incongneu  par  de<a  et  tresmanifestement  est  congneu  a  Paris.  » 
L41  condusion  :  «  Parquoy  i'^y  délibère  de  te  rescripre  comme  a 
mon  singulier  amy  que  sur  touslçs'plaisin  que  m  me  désires  6iire 
.et  aussy  que  tu  espoires  que,  par  le  moyei),  de  Testude,  ic  foumi- 
ray,  se  Dieu  plaist,  de  vng  homme,  de  bien>  qVil  tc  plaise  de 
m'enupyer  liedict  liuredc  Tulles,  car  en  le  me  enuoyant,  ie  con- 
gnoistray  ta  bonne  aihour  enuers  moy  exécutée  et  la  mienne 
enuers  to)^  de  ton  désir  n'estrc  point  frauda.  » 

Exemple  de  l'intention,  puis  de  la  cadse,  puis  de  la  conclusion. 
Intention  :  «  le  vouldroye  que  tu  prcnsisses  aussi  grant  plaisir  de 
me  prester  le  Hure  de  la  Rethoricque  de  Tulles,  comme  ie  désire 
a  Tauoir  de  toy  et  a  le  luyre;  mais  i'ay  tousiours  craint  a  le  dor 
mander,  pource  que  tu  en  lisoys  a  tes  escoliers.  »  La  cause  : 
«  ToutefToys,  i*ay  entendu  que  tu  as  prins  fin  de  lâdicte 
lecture  et  que  il  ne  t'est  plus  de  besoing;  panjuoy  tu  peux  âuul- 
lement  obtempérer  a  mes  désirs  et  me  enuoyer  ton  liure  qui  est 
le  plus  correct  des  aultres.  »  Conclusion  :  «  Car,  se  m  le  m'en-  . 
uoye,  c6me  i'ay  espérance,  ie  congnoistray  clerement  l'amour 
de  quoy  tu  m'aymes  en  me  enuoyant  le  Hure  par  auenmre  que  tu 
aymes  le  mieulx  et  duquel  tu  as  le  plus  de  besoing,  et  mè  obH- 
géras  a  te  prester  tout  ce  que  i'ay,  et  pourras  dire  doresnauant 
que  moy  et  tous  mes  biens  sont  a  ton  commandement.  » 
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Excmpk  de  U  condusioa,  puis  4c  Ucansie,  puis  de  riqtCQtk». 
Conclusion  :  «  Tu  me  feroys  vng  gnuit  et  singulier  plaisir,  ymo 
tu  me  obligcroys  a  perpétuité,  s'il  tt  plaisoit  accorder  ma  requesie, 
laquelle  ne  t'est  point  preiudiciable,  mais  eQe  est  a  moy  tresnecc»- 
saire  et  profitable.  C*est  de  me  prester  ton  liure  de  rethoricqoe.  » 
Giuse  :  «  Car,  quant  ie  considère  que  ie  cuyde  prescher  aux  gens 
en  exaltant  ou  vitupérant  ou  aultrement,  i*ay  en  mon  langage 
termes  si  mal  appropriez  que  chascun  délaisse  a  me  escouter  pour 
la  non  conuenience  de  termes  impropres  qui  leur  est  ennuyante 
a  ouyr.  Et  se  aulcuns  demeurent,  ce  «c  sont- que  poures  femmes 
ignorantes  ou  aultres  qui  font  leur  derrisioil  de  moy.  >  Intention  : 
«  Parquoy  ie  suis  cbntraint  humblement  te  requérir  qu'il  te  plaise 
dé  me  prester  ton  liure  de  rethoricqoe  pour  en  aooir  U  coppie,  a 
celle  fin  que  ie  puisse  euader  telle  ineptitude  de  langage.  > 
,  Et  est  a  noter  que  conclusion  ne  se  Csict  que  en  trois  Qumieres  ; 
c'est  assauoir  par  ampliation,  comme  induisant  a  ire,  par  commi- 
seratiop,  comme  commouuoir  a  pitié,  a  pardonner,  etc:;  par 
épilogue,  comme  en  recueillant  briefiiement  ce  qui  a  esté  lon- 
guement esparty  en  Fepisffé.  Et  se  doibt  faire,  quant  l'epistre 
tient  plusieurs  ou  longues  parties,  a  celle  fin  que,  par  la  multitude 
des  parolles  dessusdictes,  les  auditeurs  ne  dt^uient  de  la  conclu- 
sion. Et  ce  dernier  conuient  plus  auxepistrés  que  aux  lettres 
missiues  et  espeçiallement  en  genres  iudicial  et  démonstratif  et  de 
ampliadon  et  commisération.  Il  en  est  dict  plus  a  plain  au  cha- 
pitre :(b' conclusion.  Et  est  a  noter  que  toute  lettre  missiùe  doibt. 
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•Itcsm»  sont  antty  plusieurs  lettres  mitsfci^  qoi  cpiiiaMiiicem  p^. 
vng  prouerbc  oa  aothonté  ou  ptr  Viie  sentence  ptrfiûcte^  laquelle 
doibt  estre  prémisse  et  coniienieme:'t  lii  fin  de  ce  qué^l'en  vcuh 
snader  oq  dissuader. 

Exemple  de  Denis  tyrant  aux  bour^oys  de  Nappliés  :   «. 

«  Q|ii  neirealt  octroyer  a  son  seigneur  ce  qui  est  iuste,'il  se 
dtckre  que  il  luy  dpÂne,  vueille  ou  nçn,  tout  son  vaillant  et  se 
forfiuct.  » 

C'est  vne  loy  de  ftwce  controuuee  par  tyrans  laquelle  se  peult 
confermer  par  yne  ou  deux  raisons  du  plus. 

Exemple  de  la  première  :  «  Car  te  prince,  pour  ses  afiaires  et 
du  pays,  pcuh  et  doibt  demander  ayde  a  ses  subiectz  ppur  les 
conseruer  en  paix.  Dé*  qui  aura  il  secours,  se  il  ne  Ka  de  ses 
subiectz  pour  lesquclz  il  se  expose  tous  les  iours  a  cent  mil  perilz 
de  mort  ?  » 

Aprez  la  première  ainsy  confirmée,  sfc  il  est  besoing  pour  vne 
ou  deux  raisons,  l'en  mect  la  seconde  par  forme  de  mineur  quP 
est  demande  ou  neance,  en  ensu)iiant  au  plus  prez  sans  varier  la 
prémisse  deuant  dicte. 

Exemple  :  <r  Et  ie  vous  ay  demandé  cent  mil  ducatz  et  dixmil 
hommes  pour  faire  guerre  au  roy  de  Cippre.  A  laquelle  demande 
n'auez  voulu  ou  daighé  cnipndre.  Ju  - 

Laquelle  se  peult  encores  confermer  ou  augmenter  de  vne  ou 
deux  raisons,  qui  veult. 

Exemple  de^la  première  :  «  Etjie  cuidoye,  veu  le  serment  que 
vous  m'auez  faict,  que  vous  fusses  loyaulx.  »     ' 
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Etonpie  de  la  secoodlie  :  «  Attendo  qa'fl  tom  ctt  atséseoi^Ma 
It  gfindc  necoM  qoc  l'ty.  » 

Après  Ica  dàix  preinistes,  entiiit  k  condQskm  p«r  bi|QcOe  Tca 
conclud  son  intciiiicm  en  bricft  tcrmcy.  i 

Exemple  :  «  Pwquoy  le  suif  délibéré  de  tuer  toot»  prendiv  un 
bterts  p«r  force  en  vous  dedânot  estre  mes  ennemys,  ce  que  par 
amour  vous  eusiief  peu  eoâder.  » 

*     ■ 

Responce  d^  semblable  matière  : 

«  Laloy  de  impossibilité  a  si  grande  authorité  qu'elle  excuse 
et  desoblige  tout  homme  de  la  loy  possible,  et  la  ou  Tcn  ne  treuue 
que  prendre,  ^tbt)icturc  seigneuriallc  est  adnichillee.  »  La  mi* 
peur  :  «  Mais,  tant  que  puissance  a  esté  auec  nous,  no^e  bon 

^  vouÔoir  et  loyal  courage  vous  a  esté  si  amplement  demonstré 
que,  aprez  la  con^umption  de  tous  noi  biens  et  ocdsion  des 
fortz  et  ieunes  de  nous,  il  ne  nous  est  deraourf  que  bon  vauUoir 
en  homUe  obéissance.  »  La  conclusion  :  «  Vous  suppliant 
treshumblement  que  ftireur  n'ait  point  de  lieu  la  .ou  obdssance 
et  loyaulîé  ont  mis  les  subiectz  en  si  grande  pitié  et  extrême 

'  pourcté.  » 

Item,  il  est  assauoir  que  en  lettres  missiues  et  presque  en 
toutes,  l'en  faict  tousiours  demande  ;  et,  pour  justement  deman- 
der, il  est  requis  de  demonstrer  sa  pétition  estre  juste  ;  seconde- 
ment, estre  possible  a  Céluy  a  qui  on  demande  en  luy  expo^nt 
la  possibilité  ;  tiercement,  assigner  la  rémunération.  Et  ne  sont 
pas  requises  d*estrc  mbes  expressem^t  en  toutes  lettres  mis- 
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tiucs  ;  car  se  viig  pourc  demandes  vng  riche  qui  hiy  preitc  de  Tif- 
gent,  il  n'est  ia  besoing  de  dedarer  sa  demande  estre  inste,  mais 
de  nécessité  contrainte,  ne  de  declarcrlsa  possibilité  et  richesse, 
mais  le  louer  de  vertu  liberallc,pi^  laqucUéJLsubuient  aux  indi-  I 
gens.  Item,  quapt  on  demande  a  son  obligé,  ia  li'est  besoing  luy 
dire  cïpresscmcnt  la  rcmuncration,  ne  quant  lelpcre  denunde  a 
son  filz  ou  le  maistre  a  son  seruiteur.  Item  aussv/iln'est  ia  besoing 
de  les  exprime^  quant  on  rescript  a  son  parfaitt  amy.  Et  est  a  noter 
quattre  choses  qui  erapeschent  les  demandes  estre  accordées  :  la 
première,  c'est  la  chose  quant  on  demande  trop  granl  chose  ou 
plus  que  l'en  ne  doit,,  pârquoy  dict  Cathon  :  Quod  iustum  est 
/y/i7o;  ia  seconde,  c'est  le  temps,  tomme  ^ui  demande  de  la  neyge  %  ^ 
en  esté,  ou  que  l'en  paye  une  obligation  ou  rente,  et  le  temps 
n'est  pas  escheu;  la  tierce,  c'est  le  lieu  qui  n'est  pas  cônuenable, 
comme  demander  dix  escus  a  mon  debteur  a  Rouen,  et  il  les  mie 
doibt  a  Paris  ;"la  quarte,  c'est  là  cause,  comme  :  «  Sire  Dieu,* 
vous  me  deb/uez  paradis  ;*ie  suis  chrestien,  ie  le  vous  demande»; 
il  dira  :  «  le  vous  ay  donné  paradis  voyrement,  par  ainsy  que  vous 
accomplissez  la  volunté  de  mon  .père.,  »  • 

Mais  est  assauoir  que,  atiant  auc  Fen  prenne  la  plume  pour 
cscripre,  l'en  doibt  considérer  la  personne  à  qui  l'en  réscript  et 
principallement  s'a  condition  et  sa  dignité,  «t  5'il^st  personne 
publicque  ou  priuec,  ou  riche  ou  poure,  amy  ou  non,  bien 
congneu  ou  pou.  11  est  plusieurs  gens,  qui  de  leur  condition  n'en 
prennj^t  a  plaisir  chose  que  l'en  leur  rescripue,  tant  soit  ioyeuse; 
et  a  cculx  la  sommairement  et  brief  r«n  doibt  rescripre.  Les 
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aoltrei  sont  ioycoscs  de  lire  lettres,  et  4  cenh  b  Tcn  daibt  itt- 
cripre  degtntement  et  tresaornecmist. 

Qùai^t  l'en  rescript  aux  prdfti,  on  les  doibt  fort  bonnorer, 
speciaUemenii  quant  l'en  leur  demande  aucune  chose,  mais  Ten 
se  doibt  gar<kr  subtillemenr  de  les  trop  esleuer  ou  plus  que  de. 
raison,  dar  ce  seroit  vice  et  deshonneur  Êiict  a  eulx.  Se  l'en  rcs- 
cript  a  son  amy,  l'en  peult  rescripre  court  ou  long  et  a  son  plaisir, 
car  Tamy  prent  tput  a  plaisyr.  Se  l'en  rescript  a  son  ennemy  qu  a 
personne  pou  congnue  ou  qui  (ace  pou  d'estime  de  celuy  qui 
rescript,  l!en  doibt  honnestement  et  premièrement  desclarcr  son 
amour  cstrë  iuste  ou  charitable,  sans  se  vanter  où  arrogantement 
parler,  puis  estre  bricf  et  aomé  ;  mais  garder  l'en  se  doibt  a  escripre 
de^^plus  haulte  matière  que  son  entendement  ou  science  ne  com- 
prent  :  a  cela  congnaist  on  le!^  sotz  ;  ne  d'escripre  aux  simples  et 
ignorans  de  termes  a  ceulx  incongneuz  et  entendibles,  a  celle  fin 

'  Ut. 

que  ilz  ne  cuydent  pas  que  l'en  se  raiUe  de  eulx.  Et  soyez  certains 
que  le  plus  beau  langaigev^qui  soit,  c'est  le  commun  et  familier 
qui  n'ek^e  haultz  termes  trop  scabreux  et  escumez  du  latin,  ou 
de  bas  tciT|ïes  barbares,  ou  ne  sont  congneuz^qùe  eh  vng  lieu, 

(/  cerW  denique 
fines  y  Quos  vitra  citraque  nequit  cmtsisKre  rectum. 


Item  aussy  est  a  considérer  la  matière  de  quoy.l'en  rescript-, sça« 
uoir  s'elle  est  honneste  où  vray  semblable,  ou  infâme  ou  humble^ 
ou  doubteuse  ou  obscure,  ou  merueilleuse,  etc.  Car,  se  ^  chose 
est  honneste  de  soy,  il  y  fault  pou  de  suasion  ;  si  elle  est  doub- 
teuse ou  obscure,  i)  y  fault  plus  longue  déclaration  ;  sy  elle  est 
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'  HomWc,  il  la  fouit  exaltc#;  sy  elle  est  mcroeilleuse  ou  bide  oa 
^eshonneste,  il  y  lault  ie  plus  graift  remèdes.  Airtiy,  comfeie^ 
ftiict  Thercncc  :  en  lou|nt  les,  paillardes,  il  les  excuse  en  dmnt 
que  ce  a-esté  p^r  la  négligence  de  leurs  parcrts,,^  par  pourcté, 
ou  vquej^iapHîlandisscIncns  de  ieu nés  gens  ont  cSté^  deceupz  ; 
comme  en  dcffendant  vng  larron,  ce  a  esté  par  compaignie  ou 
poureté,.  oii,que  ce  rya  point  esté  de  >5pn  sens  ou  intention,  et 
qu*il  a  grant  volunié  de  se  corriger.  Lesquelles  manières  se 
iwictcnt  plus  a  plaifl,  en  déclarant  l'art  de  composer  propositions 
la  ou  plus  longuenrtent.et  amplement  les  matières  sont  traictees, 
etjaou  il  con*»ient  plus  l'an  garder,  pource  que  la'  briefaeté  de 
lettre  missiue  ne/permect  pa?  multitude  de  exposition;  cai;  se 
diuision  chet  en  lettres  missiue^,  il  fault  diuiser  brief  et  succinc- 
tement; se  narrajtion  y  est  qui  souuent  y  eschiet,  elle  doibt  estre 
briefue,  clere  de  termes  communs,'  sans  longues  clause?,  ne  paren- 
thèses; et,  apjés  la  confirmation,  incontinent  la  solution  de 
l'argument  de  partie  aduerse,  comme  ^us  a  plain  sera  vcu  en  la 
déduction  de  ce  Hure. 

Item,  en  toutes  lettres  l'en  faict  saluutidn,  superstription  et 

subscription,  •        • 

Subscription  n'est  aultre  chose  que  mectre  son  nom  simplement, 
sans  louengè  ou-  vilugere,  auec  quelque  tiltrc  ou  dignité,  pour 
donner  a. entendre  qui  on  est.  Et,  quant  les  grans  et  les  moyens 
rescripuent  au  bas  estât,  \\z  commencent  parleur  nom,  comme 
il  estjdijCt.  v 

Superscription  est  ce  que  l'en  rescript  au  dehors  des  letUes  ou 
l'on  mect  le  nom  de  celuy  a  qui  lès  lettres  s'adressent,  et  ou  il 
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Meilleure,  quant  3  n'est  point  Dûtotrement  Goognco  on  tn  mes^ 
sager  oa  a  plusicon  ;  et  doibt  Ten  auec  ion  propre  nom  mettre  le 
nom  de  sa  dignité,  de  son  office  ou  de  son  mestier,  ou  noblesse 
ou  'parenté,  et,  se  Ten  en  mect  deux  ou  trois,  le  plus  digne  doibt 
estre  le  premier.  ^  '  , 


[DE  LETTRES  MISSIVES] 
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Nou  q«c  bcnfoolence  m  acquiert  en  quattfe  tnankiyct.   —  Poa(r  recoaunânder 

négoce  duille.  —  Vidt  àt  innnoatib^  pour  recomn^i^der  âoltnij  en  cause 

criminelle,  -r  Pour  obtenir  grâce    —  Octroy  de  grâce.   —   De  rendre  grâce 

pour  aucufi  don.  —  Peticion  de  cboae  coq>oreIle.  —  Octroy  de  chose  côrpo- 

'  relie.    —   Lettres  de  remercier  aulcun  de  quelque  don;    —  Six  nunieres  de 

remercier  aulcun.  —  Demandant  rémunération  en  trois  lieiia.  —  Kyant  remn- 

neration.   —   Rémunération  en  tniia^  manières  :   rcmanemion    de   volunt^, 

remuneratibn  de  paroUea,  rémunération  de   £tict.   —  Lettres  sonbc  le  gerrc 

demonstratit  —  De  lonenge.  —  Letres  de  vitupération.  —  Vitupération.  — 

Exemple  de  lettres  de  amour.  —  Lcttre^e  amour  ambitieuse.  —  Lettres  de 

lamentation  de  iniures.  — ,  Lettre/  a  son  amy  de  réconfort  et  consolation.  — 

Lettres  dé  complainte  de  chose  perdue.    —    Lettres   consolatiues    de   chose 

perdue.  —  Lettres  latnentables  de  exil.   —  Lettres  consolatiues  de  exiL    — 

Lettres  testimonialles.  —  Lettres  de  chose  nouuelle.  —  ^ettres  Ue  notice  des 

meurs  et  conditions  d'aulcun.    —   Lettres  de  froficiat.  —  Lettres  dissuasiues 

de  ioye.  —  Lettres   exortatiues  a  douleur.  —  Lettres  dissuasiues- de. douleur.' 

Lettres  de   innectiue   de  crime.    -— _  Lettres  contre  inuectiue   de  crime.    — 

1 
Lettres  inuectines  de  contemption.  —  Lettres  expugnatines  de  confemption. 

—  «Lettres,  domestiques.    —   Lettres  domestiques  de    négoces   familières.   — 

Lettres  Tiatutines  sans  matière  fors  de  petites  negocel  —  Lettres  mixtjii.  — 

Lettres  io3reusea.  —  Lettroa  pour  Carcer  aulcun.  —  Lettres  de  comaùaaion.  — 
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\  Erreur  ao  Ungatg^^hçoys.  —  Lenres  commissiues  .en  especul.  —  Lettre» 
contenantes  plusieurs  espèces.  —  Lettres  meslees.  —  Lettres  miasiues  rojraUes. 
—  Nou.  —  Lettres  de  familiarité  de  prinires.  —  Lettres  edictiues.  —  Lettfcs 
inhibitoires.  —  Lettres  promotiues.  ' 

•  -^  »-  ■       ■         '  ' 

S'ensuyi  maintenant  aucunes  manières  de  faire  lettres  missiues. 
i  Et  premièrement,  quant  on  rescript  pour  aultniy,"  en  le  recom- 
mandant a  celle  fin  qu'il  obiienne  quelque  Jignité;  la  ou  il  fault 
faire  quattre  parties: 

En  la  première,  on  acquiert  beniuolence  a  la  personne  ^e  celuy 
a  qui  l'en  rescript,  en  le  louant  de  libéralité,  Largesse,  etc.,  par 
lesquelles  l'en  a  fiancé  de  obtenir  de  luy  ce  qu'on  demande. 

En  la  seconde  partie,  l'en  acquerra  la  beniuolencb  de  celuy 
pour  qui  on  rescript,  en  le  louant  que  pour  ses  vertus,  il  est  a  tous 
aggreable  ou  quelque  aultre  chose. 

Nota  que  acquérir  beniuolence  aaultruy,  que  les  orateurs  dient 
capiare  heniuolentiam,  c'est  applaudir  ou  louer,  ou  blasmer  celuy  a 
qui,  ou  de  qui,  ou  la  chose  de  quoy  l'en  parie,  comme  au  chapitre 
de  exordc  est  plus  a  plain  desclaré  au  feuillet  xix  (p.  57). 

En  la  tierce,  l'en  doibt  ouurir  sa  demande,  en  la  disant  iuste, 
honneste  et  facillc,  et  par  laquelle  celuy  a  q'ui  l'en  rescript  peult 
auoir  grant  honneur  ou  protTit  en  accordant  la  demande. 

En  la  quarte,  l'en  promect  toute  seruitude  et  perpétuelle  obays- 
sance,  en  estimant  tel  bien  qui  sera  faict  a  celuy  pourquqy  l'en 
rescript  estre  faict  a  soymesmes. 

Exemple  eifrecommandant  aultruy  pour  obtenir  dignité.  L'en 
recommande  au  roy  monsieur  de  N.  poux  estre  faict  cheualier. . 
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Lt  première  partie  :  «  lè  n'oseroye,  inqiiidble  roy,  tant  £urii- 
lierement  rescripre  a  ti  sacrée  maiesté,  de  paour  que  ie  'ne  fatacs 
noté  de  presumption  et  folie,  h*estoit  que  le  congnots  ta  bénignité 
et  humanité  enaers  tous,  considérant  que  tous  les  iours  inces« 
samment  tuiaitz  des  bieqs  a  ceulx  que  iamiïis  tu  ne  veis  ne  n'as 
cqngneus.  Parquoy  ié  n*ay  point  doubté  de  te  rescripre,  soubz 
l'espérance  de  obtenir  de  toy  ce  que  ie  désire.  » 

La  seconde  partie  :  «  Monsieur  de  N.,  tant  vaillant  et  saige 
homnie  que  ie  congnois  et  ayme,  passé  a  longtemps  que^  pour  la 
resplendeur  de  son  nom  et  prouesse,  e{sjt  tant  de  tout«  gens 
prisé  et  aymé,  que  ie  cuidc  qu'entre  les  viuans,  il  n'y  en  a  |mvng 
plus  que  luy.  » 

La  tierce  :  «  Il  est  assez  congneu  quelz^nç-eprises  délibérées  et 
quclz  subtilz  faiz  de  guerre  il  a  hict  en  l'expédition  de  Bretaigne  ; 
et,  princi^allement,  en  la  iournec  d'vng  tel  lieu,  U  emporta  l'hon- 
neur sur  tous  les  aultres  hardis  et  vaillans  cheualiers.  Et  mainte- 
nant, il  s'en  veult  reucnir  en  sa  maison,  et  vouldroit  birti  obtenir 
de  toy  le  noble  tiltre  de  chcualerie;  parquoy  il  m'a  prié  que,  en  la 
faueur  de  luy,  ie  t'en  rescripue.  Et,  pource  que  i'ay  considéré  sa 
demande  estre  iuste  et  honneste,  et  qu'il  est  bien  conueuient  que, 
pour  tant  de  si  grands,  faiz  et  de  si  grandes  vertus  qui  sont  en  luy, 
que  par  toy  soit  esleué  en  dignité,  en  le  remerciant  de  son  labour 
et*dohnant  bon  courage  aux  aultres  hardis  de  bien  faire  pour  en 
attendre  semblable  ou  meilleure  rémunération,  parquoy  treshum- 
blement  il  te  plaira  j'auoir  pour  recommandé.  » 

La  quarte  :  «  Et  moy  pour  luy,  et  luy  et  les  siens  seront  tenuz 
a  te  rendre  grâces  immortelles,  en  priant  Dieu  qu'il  te  vueiUe  con- 
seruer  en  bonne  paix.  »  '      *7 
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El  nou  que  la  manière  de  Françoys  n*est  point  de  parler  par 
toy  IVng  a  l'autre,  mais  a  Qieu  ilz  y  parlent  bien,  et  en  latin 
aussi  l'en  parle  par  toy,  et  en  ytalien  et  plusieurs  aultres  langages. 
Pafquoy,  en  ensuiuant  la  doctrine  du  latin,  ie  translateray  ces 
exemples  au  plus  vray  et  brief  que  ie  pourray,  ainsy  qu'en  latin 
ie  le  trouue.    ,         '       '  ;     ^ 

Et  nou  que  vng  p^e  ou  roy  peult  parler  en  plurier  en  disant  : 
«•  Nous  le  voulons,  nous  ordonnons,  etc.  »  en  monstrant  qu'il  ne 
dpibt  rien  dire  que  aprez  la  délibération  de  son  conseil,  et  p^i: 
ainsy  il  parle  conîe  plusieurs  et  non  pas  corne  vng  ;  mais  quant 
nous  parlons  en  plurier  a  aultruy,  nous  enseignons  la  coustufne 
qui  a  cuiJt'  faire  honneur  a  euix  et  a  leur  bonne  discrétion-  et 
conseil,  mais  il  n'y  a  que  l'vsage  qui  le  preuue. 


-^ 


Pour  r'ccommander  a  aultruy  en  quelque  manière  ou  négoce 
ciuile,  l'en  doibt  partir  ses, lettres  en  quattrc. 

La  première,  en  acquérant  bèniuolence  a  celuy  a  *qui  l'en  res- 
cript, en  le  louant  de  sa  iusiice  ou  de  quelque  ault-rc  vertu  conuc- 
niepte  a  ce  que  l'en  veult  obtejjir  de  luy,  en  disant  que  la  bonne 
espVancc  qu'il  a  do  obtenir  de  luy  ce  qu'il  demande  ijy  fait  res- 
cripre,  ou  quelque  ^ultre  semblable  choser 

En  la  seconde,  en  acquérant  beniuolence  a  celuy  pour  qui  on 
rescript,  ainsi  qu'il  est  dit  deuant.   ■     / 

En  la  tierce,  en  acquérant  beniuolence  a  la  chose  de  quoy  l'en 
parle,  en  la  louant  qu'elle  est  de  droict,  ou  facille,  ou  cle/e,  ou 
profitable,  et  que  il  s'en  peult  ensuiuir  grant  honneur  et  profit  et 
louenge. 
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En  U  <)iiarté»  ouurir  m  demaïkle,  en  disant  que,  pour  TaiAonr 
de  *>y,  Ten  ait  celny  pour  qui  on  rcscript  pour  recommuidé,  en 
promettant  ou  premiation  ou  temice,  etc. 

Exemple  en  recommandant  aultroy  pour  cause  ctuillc  : 

«  II  y  a  en  toy  si  grande  équité  de  iasdce,  excellent  et  souuc^ 
rain  iuge,  que,  non  a  moy  scuUement,  mais  a  tous  ceuk  de  Nor- 
mendie,  elle  est  congneue  en  telle  manière  que  vqg  chascun  peuJt 
seurement  sans  aduocat  mettre  sa  cause  iuste  en  tes  mains,  en 
ayant  fierme  et  certaine  espérance,  quelque  poure  homme  que  ce 
soit,  .en  rciectant  foueur,  dons,  crainte  ou  aultrcment,  que  tu 
luy  feras  iùstiçc  ;  parquoy  l'amour  non  petite  d'entre  nous  deux 
me  donne  espérance  que  ie  te  recommande  aulcun  par  mes  lettres 
qui  soft  opprimé  iniustement  de  son  aduersaire,  que  en  toute  dili- 
gence tu  luy  garderas  équité  dp  iustice.  »         ' 

La  seconde  partie  :'«  Et  p^urce  que  N.,  mon  antique  et  singu- 
lier amy,  lequel  est  aggreable  a  tous  pour  rabililf  de  son  mesticr,' 
et  pour  sa  prudence  de  tous  est  aymé.  » 

La  tierce  :  «  11  y  a  plusieun  grandes  causes  de  plusieurs  gricfe 
et  tortz  qui  luy  ont  esté  faictz  a  expédier  deuant  toy,  et,  par  le 
moyen  de  ta  bonne  iustice,  iLa-e^rance  de  estre  reintegré.  II 
m'a  supplié  que  ie  le  te  reç<^mande,  soy  confiant  que  par  mes 
lettres  tu  luy  seras  gracieux.  » 
■  La^quarte  :  «  Et^  pource  qu'il  est  mon  singulier  amy,  et  pour 
les  vertus  qui  sont  en  luy,  ie  le  v^uldroie  secourir  en  ses  af&ircs 
resaffcctueusenient  et  du  bon  du  cucur,   il  te  plaira  de  l'aucir 

ur  recommandé,  que  en  toutes  ses  Causes  il  congnoisse  que 
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ramour  qui  est  entre  nom  deiu  ky  iyt  villu.  Et  il  tert  tenu  a 
perpétuel  senycc  et  prier  Dieu  pour  toy,  et  tous  ceulK  qui  rayment 
reputeront  c^  bien  t  eulx  estre  fiUct.  » 


^* 


Pour  recommander  aultrui  en  cause  criminelle,  il  fault  partir, 
ses  lettres  semblablcmcnt  eh  quattrc. 

En  la° première,  npn  plus  occultcment,  mais  a  plain,  Tén  ac- 
querra beniuolence  a  ccluy  a  qui  Vjun  rescript  par  insinuation,  en 
louant  sa  personne,  disant  que  clic  a  cu;  tcnisiours  horreur  et 
abhomination  du  vice  dnqucl  est  noté  ccluy  que  l'en-  vcult  recom- 
mander ;  et  puis  dira  que  a  luy  mesmes  tel  vice  luy  dcsplaist^  en 
a^Q^auant  je  cas  simplement  sans  riens  excuser. 

En  la  seconde  partie,  il  dira  que,  combien  qu'il  auoit  délibéré 
de  rien  rcscriprc  de  telle  matière,  lôutcifoj's,  considérant  le*,biçn 
et  rMiliié  publiquj;  ou  priuce  ou  la  pitié  de  N.,  et  que,  en  toutes 
aultrcs  choses,  il  est  de  bonne  conuersaiion  ou  n'a  iamais  eu 
aultre  notable  coulpe,  en  le  louant,  et  en  ^conclusion  dire  que 
l'homme  est  a  regarder  et  non  point  le  vice.  , 

■^Hn  la  lieroe,  l'en  donnera  de  toute  possibilité  louenges  du  mal 
.  farcteur, 'en  récitant  aulcuns  biens  par  luy  faiz.  -    •  ^ 

,'  En  la  dernière,  tault  promettre  que  il  ne  fera  plus  tel  cas,,  mats 
en  toutes  vertus  il  secjtposera  le  temps  aducnir,  en  offrant  tout 
'seruice^  etc.,  au  temps  aduenir. 

Exemple  en  recommandant  aultruy  en  cause  crimihelle  : 
•     La  première  partie  :  «  le  sçays  certainement,  iuge  incorrup- 
Ùh\Çy  que  de  tous -les  temps -de  ta  vie,  tu  as  hay  .et  eu  en  abbo- 
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«hmkm  topt  maKkictwiri; et,  eiitMit^UciiMiiBypoMMtiCi 
kt  corriges  et  en  ha  ioftkc,  tmximt  otvh  que  tn  wçtp  qoi  tom 
tant  pitié  en  leon  (Nropres  percns  oo  W)uigoy»,  oomme  sont  cri- 
mineli  homicides.  »^ 

.  Li  acconde  ptrtie  :  «  An  regard  4e  moy,  ic  ne  rcquien  pes 
tint  seullement  ftiir  letir  compeignie,  mais  en  les  détestant,  ie  les 
ay  autant  en  abhomination  qne  ie  sçay  qoe  leur  cmdelhé  est  con- 
traire au  Uen  publique  et  a  la  communité  de  la  ville,  qui  doibt 
estre  firescruee  de  telles  et  aultres  iniqùitcz.  Et  combien  que  i*aye 
esté  iustement  prié  de  te  rescripre  en  la  Êiveur  de  N.  qui  a  tué  N., 
lequel  tu  tiens  en  tes  prisons  pour  Texecuter  comme  de  droict, 
i'estoye  tout  délibéré  de  ne  rescripre  point  pour  yng  si  infime 
cas,  n'estoient  Les  aultres  vertus  qui  sont  en  luy  et  en  si  grant 
nombre  que  a  grant  peine  ie  les  sçauroye  toutes  reciter,  » 

La  tierce  partie  :  c  le  te  certifie,  iuste  iugc,  excepté  ce  mal  qu*il 
a  commis  en  soy  deifendant,  il  a  esté  si  vaillant  et  si  délibéré 
pour  dcflfendre  nostre  cité,  que  non  seulement  ses  biens,  mais 
so.n  coVps  il  a  plusieurs  foys  exposé.  Et  quant  tes  seigens  voul- 
loient  jipprehender  aulcuns  malÈucteurs,  luy  sans  paour  tout  le 
premier  se  exposoit  soubz  les  armes  d*iceulx  pour  les  prendre;' 
de  quoy  sur  luy  sont  éncor  de  grandes  et  menieilleuses  sica- 
<^trices;.et  n'est  aijgneau  plus  doulx  que  luy,  ne  de  soy  ne  prent 
question  ^  aultruy,  et  nostre  cité  a  bien  petl  de  U  vaillans  gens 
hommes.  »  *.  ' 

"^  La  quarte  partie  :  «  Parquoy  Tay  considefé  que,  pour  vng  tel 
cas  de  fortune,  Tenne  doibt  point  estaindre  tant  de  vertuz  qui 
requièrent  de  c'eulx  mesmes^retniation  et  gloire,  et  qui  sont 
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millet  et  necettiirct  a  cooicnier  nottre  cité.  Pirqooy  ic  nipplic 
bamblcmciit  k  ta  miaencorde,  a  ani  i'ctitendi  parkr,  iMNi  poloCa 
u  vûÊô^ot^  qnt  tu  ne  fifardw  pat  tant  le  cat  qui  4e  toy  «t 
pitoyable,  que  tu  ne  conaideret  premieremeiit  la  penonne  qui 
ett  en  ion  ieutnc  aagc,  en  ta  force,  «aige  et  de  phitieurs  gens  de 
bien  aymé,  qui  iamais  ne  offcnuet  a  bon  vtniUoir  de  s'amender, 
et  qu'il  te  plaise  le  deliurer,  affin  que,  pour  toy  et  le  bien  de 
noatre  cité,  il  puiase  encor  exposer  corps  et  ame  en  toute  ii|stc 
querelle.  » 


•ê 


Quant  l'en  demande  gr^ce  ou  quelque  autre  chose  que  l'en  dit 
incorporelle  munificence,  comme  doctrine,  consèiT,  etc.,  il  faillt 
partir  ses  lettres  en  quatre.  ^ 

En  la.  première,  il  fault  demonstrer  comme  celuy  a  qui  on 
demande,  a  puissance  de  donner  ce  que  on  luy  veult  demander, 
aDin  que  il  ne  se  puisse  excuser  par  impossibilité.  1 

Secondement,  dcmonstrar  la  demande  estre  iuste  et  hbn- 
nesle,  afRn  que  il  ne  s'excuse  que  il  le  feroit  voluntiers,  se  la 
demande  eltoit  iuste. 

Tiei'ccment,  faire  sa  demande,  en  déclarant  la  manière  de 
l'obtenir  estre  facille.  >      , 

En  la  quarte,  promettre  or  ou  argent  ou  certaine  chose  ou 
perpétuel  service.  Mais  est  a  ndtter  que,^en  toutes  demandes  et 
en  toutes  grâces  rendues  de  quelque  octrày  ou  bien  faict,  l'en 
doibt  vsar  d'humble  langage,  car  de  tant  plus  se  tondcscent 
l'homme  a  accorder  ce  que  on  luy  demande  ou  se  contente  de  ce 
qu'il  a  donné,  de  tant  que.il  veoit  que  humilité  parle. 
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'Jt^    BiMipk  <k  raquette  4e  cootdl  : 

«  LHncradibie  êkoikIc  que  tait»  nootieiir  Tednoctt  éa  rojr,  et 
qui  rduyst  et  penscet  det  bontoiet  en  telle  maniefe  qoè  nostre  dté 
^  iiige  ii*tbaoir  ortteur  qui  toit  eo  cantet  cooifaiyre,  en  t^getic^  iot- 
ticc  et  eqaité  temblable  t  toy,  qiil  ne  hiy  ett  pet  mi  indic  gloïc  que 
t  toy;  me  donne  etpertoce  que  te  tn  condoyt  mi  cente,  que  tans  . 
tulcone  fiiultc  i*en  viendrty  t  le  fin  que  mon^cuear  detire.  > 

La  seconde  partie  :  «  Tày  vne  tretraste  caute  à  rencontre  de   ' 
mon  aducrsai^c  N.    qoi.  m*a  detpoaillé   de   mon  héritage  par 
force  et  par  iniuttice.  le  tupply  estre  remys  a  ma  postettton,  car 
par  tet  cauiHations  il  s'efforce  de  me  priuer.  > 
.  La  tierce  partie  :  «  Par^uoy  ie  suis  contrainct  de  aucourir  vers 
,   u  tapience,  a  celle  fin  qae,  en  plain  conseil  deoant  les  ioget,  tu 
parles  pour  moy,  non  pas  seuUement  pour  me  garder  det  trom- 
pcries  de  mon  aduersairc,  mais  ponr  me  remettre  mon  héritage 
en  ma  main,  ce  que  m  pourras  (ùrt  Êudllement  qnant'tu  aqm 
veu  les  lettres  de  l^acquisidon  faicte  par  mon  père,  duquel  ie  suis  0 
seul  héritier,  combien  que  mon  aduertaire  dict  le  contraire.  » 
La  qoarte  :  «Qpe  te  tu  le  fiikz,  àinsy  commie  i'ay  efperance  et 
•    que  ie  le  désire,  légitime  loycrethonoestepremiationte  sera  pour 
'  moy  liberallement  et  amplement  donné,  et  me  pourras  comiyke  a  - 
ton  petit  serûiteur  tes  affiûres  et  tous  plaisirs  .compiander.  » 

Quant  l'en  octroyé  ou  accorde  grâce  qui  s'appelle  munificence 
incorporelle,  comme  est  doctrine.  Conseil,  etc.,  1^  doibt  dhiiter 
ses  letra  en  trois. 

En  la  première,  l'en  doibt  acquérir  beniuoknce  a  la  penomie 
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de  cdny  t  qoi  l'te  ntcript,  co  dcMônstrtiit  ^iii^  pour  TaMMir 
que  rcn  t  a  Iny,  qp  Iny  accorde  bcnignefneiit  aa  demanda. 

En  b  aeconde,  l'en  eipoae  le  don  que  l'en  veult  donner,  en  le 
toiiam  en  teUe  manière  qne  l'en  y  acquière  pour  loy  quelque* 
beniuolence. 

En  la  tierce,  l'en  se  offre  entièrement  a  celuy  a  qui  l'en  rescript 
en  semUabie  ou  pKisgrant  chose,  ainsi  comme  amys  font  eii 
secourant  Pvng  Tautre  en  leur  nécessité.  ' 

Exemple  de  octroy  de  grâce  pour  chose  corporcH^ 

«  l'ai  receu  les  lettres,  N.,  mon  parfidt  amy,  par  lesquelles  i'ay 
congneu  le  désir  et  affection  que  tu  as  que  ie  conduise  la  cause 
de  controuersie  d'héritage  qui  est  entre  toy  et  N.,  pour  laquelle 
chose  ie  suis  contraint,  unt  pour  la  bonne  et  iuste  ai:tion  que  tu 
as,  a  laquelle  tout  homme  vertueux  doibt  donner  faveur,  que  pour 
la  singulière  amour  et  beniuolence  que  du  commencement  de 
nostre  énonce  fiit  de  nous  confédérée.  » 

La  seconde  :  «  Pour  laquelle  chose  ie  t'accorde  noii  tant  seul* 
lement  'mon  scruicë,  mais  toute  £iueur  telle  q[u]'vng  amj  doibt 
Êdre  à  l'autre,  en  telle  manière  que  ie  ne  recuseray  point  la 
paine,  mais  en  tout  et  par  tout  ie  me^mplieray  pour  toy  et  en 
ta  cause,  comme  pour  les  miennes,  et  tu  trpuueras  que  ie  feray 
mieulx  que  ie  ne  sçay  dire  ou  escripre.  » 

La  tierce  :  «  En  toutes  aultres*  choses  qu^il  te  plaira  n^e  com- 
mander a  dire  ou  £aire,  ie  suis  prest  de  obtempérer  a  ta  volume; 
et  saches  que  il,  ne  me  sera  rien  plus  aggreable  que  quant  te  sen- 
tiray  de  toy  qu£  i'auray  faict  chose  qui  soit  a  ton  plaisir.  » 
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QjBÉiit  I  en  TCwt  rendre  grtcet  •  •niiniy  |low  (nucQn  'don  4t 
choM  incorporelle,  Ten  doibc  diniicr  et  pertir  ieticttr»  ca 
trob.     ■  '        '      '■  f 

En  U  première,  nous  acquerrons  a  nous  bentuolenoe  en 
demonstrant  que  l'en  ne  sçanons  par  quel  moyen  conmiencer 
pour  hiy  rendre  grâces,  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas  itsci 
suffisans.  r^' 

En  la  seconde,  nous  constitiffons  la  beniuolence  sur  la  chose, 
disant  nons'estre  tresutillc  et  trcsaj|greable. 

En  la  tierce,  luy  pendrons  graçe  le  mieulx  que  ûûre  se  pourra, 
en  desdarant  toute  dcue  recompense,  et  nous  offirant,  etc. 
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L'en  remercie  N.  de' la.  cause  conduicte  pour  N  :  ' 

«  le  ne  sçay,  cler  voyant  et  disert  aduocat,  pour  la  petitesse  de 
mon  entendement  penser  la  chose,  ne  exprimer,  ne  escripre 
comme  ie  te  dbibs  rendre  grâces  et  louenges  egallès  aux  grans 
biens  que  i'ay  receuz  de  toy  qui  n'a  pas  tant  seullement  tresbeni- 
gnemcnt  pris  là  cure  et  chaige  de  h  conduicte  de  mon  procez, 
mais  en  brief  temps;  en  toute  clere  diligence  en  ma  victoire  les 
expédie,  lesquelles  choses  me  sont  de  trop  plus  grandes  que  ie 
ne  sçauroie  penser..  »  / 

La  seconde  partie  ^  «  Quelle  plus  grande  io^e  me  pouoit  il- 
aduenir  que  de  estre  hors  de  cure,  soing  et  sollicitude  de  si 
grant  et  si  vertueux  procez?  Parquoy,  s'il  m'estojt  possible,  ie 
debueroie  te  rendre  grâces  en  te-  remerciant  de  si  grant  bien, 
laquelle^ chose  ie  désire.  »  "^ 

La  tierce  :  «  Car  le  bien  que  tu  m'as  £iict  me  sera  perpétuel  et 
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immortel  ;  ptrquoy  ie  t*en  àoih^gnlctt  et  louenges  perpetueUes  ' 
et  immortelles  ;  mais,  pour  ce  qae.  £âre  ne  le  sçauroye,  ie  jne 
abandonne  a  toy  corps  et  biens^  moy  et  les  miens,  a  demourer 
soub^  â>y  en  perpétuelle  seruitude.  » 

Quant  l'en  demande  quelque  chose  corporelle,  comme  quelque 
cheual  a  donner,  etc.,  l'en  diuise  ses  lettres  en  quatre  parties.    , 

En  la  première^  Teh  acquiert  beniuolence  a  celuy  a  qui  l'en 
rescript,  en  1^  louant  de  sa  libéralité  et  principallement  de  la 
puissance  et*auctonté.  qu'il  a  sur  la  chose  que  l'en  luy  veuh 
demander.  ^     '  v^' 

En  la  seconde,  l'en  demonstre  sa  requeste  estre  honneste  et 
nécessairement  estre  nécessaire,  sans  laquelle  a  grande  difficulté 
l'en  peult  venir  à  ses  fins. 

En  la  tierce,  desclarer  lareqyeste  estre  facile  a  estre  accordée, 
en  desclarant  que ,  non  tant  scullement  en  semblable  chose, 
mais  en  plus  grande,  sa  largesse  se  dcmonstrie  tous  les  iours. 

En  la  quarte,  promettre  or,  onquelqu*  pris,  ou  perpétuelle 
seruitude. 


N 


«  l'ay  congneu  de  tout  temps,  irrefragableMocteur,  ta  concii- 
cion  aux  poures  estudians,  et  a  tous  desirans  sçavoif  : -non  tant 
seullenî'dit  de  tes  biens  temporelz,  mais  de  ta  science»  et  de  ton 
sang  a  besoing  benignement  tu  leur  subuiens  ;  parquoy  as  acquis 
non  seullement  louenge  en  ce  monde,  mais^grandes  grâces  enuers 
Dieu,  qui  t'a  donné  science  tant  parfaicte  que  en  l'uniuersité  de 
Parisf  la  ou  tu  faiz  résidence,  il  n'y  a  point  second  après  toy.  » 
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La  seconde  partie  :  «  Et  pour  ce  qae  ia  kmg  temps  a  que 
i'estudie  en  théologie  et  ne  puis  pour  la  ppureté  et-sdeflaulte  de 
liures  panientr  a  ce  que  je  desirp  sans  auoir  recours!  a  ta  libéra- 
lité, sans  laquelle^echoir  me  conuiendra  de  mon  intention,  ou 
du  tout  délaisse»  Tèstude.  •V, 

La  tierce  partie  :  «  Et  il  ne  te  est  non  plus  diffidlle  de  sobue- 
nir  a  ma  nécessité  que  de  le  voulloir  et  pouoir,  car  plusieurs  tu  as 
en  telle  manière  esletfez  de  terre  et  sublimé  iilsques  aux  cielx.  » 

La  quarte  partie  :  «  Parqppy  humblement  ie  te  ^upplie  qu'il 
te  plaise  me  prester  le  Quart  de  Sentences,  affin  que  ie  puisse 
auoir  honneur  et  grâce  et  tousiours  i*en  rendray  grâces.  » 

II 
.Quant  Ten  octroyç  ou  accorde  quelque  -don  de  chose  corpo- 
relle, Ten  doibt  diuiscr  ses  lettres  en  troys.     ^      ' 

La  première,  en  acquérant  beniuoience  a  la  personne  de  celuy 
a  qui  Ten  rescript,  en  luy  desclarant  quel  pour  son  amour  Ten 
affecté  a  luy  complaire  où  a  luy  £;iire  tel  don  que  Ten  sçait  bien 
qui  ne  luy  sera  pas  tant  a^;reable  que  nécessaire,  vel  i  contra. 

En  la  seconde,,  il  conuiendra  de  toute  possibilité  louer  son 
don,  voire  modereement,  sans  iactance  de  vaine  glore,  et  aussy 
en  deinonstrant  que  Ten  ne  Ta  pas  faict,  tant  pource  "^ue  il  est 
mille  a  celuy  a, qui  l'en  donne,  mais  pource  que  l'en  «çait  que  le 
don  luy  est  aggreable,  laquelle  chose  iVn  désire  de  £iire  pour 
luy. 

La  tierce,  en  luy  offrant  le  don,  l'en  se  desclare  estre  prest  a 
fiiire  toutes  choses,  lesquelles  l'en  sçauroit  estre  a  luy  aggreables 
et  prdffitables. 
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Excfnple  dc^octroy  de  grâce  pour  chose  corporelle  : 

«  Les  Icpcs^quc  tu  me  is  puis  vng  pou  enuoyces,  N.,  mon 
singulier  amy,  me  ont  fort  donne  grant  ioyc,  car,  entre  les 
charges  et  sollicitudes  imporubles  que  i'ay  en  les  lysant,  ie  y  ay 
^eu  tressinguliere  consolation,  pource  que,  de  tout  mon  petit 
j)Ouoir,  ie  désire  te  complaire,  et  aussi  pource  que  ie  te  voy  tant 
adonné  a  l'estude  que  ie  ne  sçay  qui  te  passe,  et  de  plus  en  plus 
ie  désire  te  faire  plaisir,  comme  ie  voy  que  de  plus  en  plus  tu  prens 
grant  peine  de  fournir  et  estre  bien  clerc  et^homm'e  de  bien.  » 

La  seconde  partie  :  «  Tu  me  demandes  le  Quart  de  Sentences, 
a  celle  fin  que  tu  puisses  mieulx  parfaire  et  condu5Te  ton  temps 
en  l'estude,  lequel  incontinent  ie  te  Tay  accordé,  et,  par  celuy 
qui  ces  lettres  te  portera,  fe  te  Tennoye,  ce  que  si  affestueuse- 
ment  tu  desires  pour  estudier  a  ta  Volunté,  affin  que  a  toy  proffit 
"^et  a  môy  plaisir  en  puissons  auoir,  qui  airfty  sera  quant  ie  te 
veoirray  l'archidocteur  de  ta  Kcence.  »  .. 

La  tierce  :  «  En  te  priant  tresinstamment  que,  se  tu  as  affaire 
de  moy  en  quelque  aultre  chose  que  ce  soit,  tu  ayes  a  commander, 
et  i'auray  a  racomplir  de  bon  voulok,  le  quel  est  tousiours  prest 
■  a  faire  ce  que  tu  commanderas.  » 

Quant  l'en  veuh  remercier  aulcun  de  quelque  don  de  chose 
corporelle,  l'en  diuise  ses  lettres  en.troys. 

Cn  la  première,  l'en  acquiert  beniuolence  a  la  chose  laquelle 
l'en  a  obtenue,  en.  le  louant  et  disant  estre  si  clere  et  de  si  grant 
/  honneur  et  utilité  que  l'en  ne  sçauroit  rendre  grâces  ne  faire 
chose  condigne.  '  ,  -       ^  > 
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En  la  seconde,  Tcn  acqmert  beninolencc  a  toy  mcsaie,  en 
déclarant  <^ue  en  nous  n*a  sens,  force  ne  biens  suffisans,  oo  anhre 
chose,  pour  correspondre  on  sâtis6ure  a  la  bonne  volume  et  au 
don  de  celuy  ^  qui  Ten  resgipt. 

£n  la  tierce,  que  on  luy  rendra  grâces  le  mieulx  que  on 
pourra,  en  se  offrant  a  toutes  choses  pour  luy,  etc. 
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L'en  remercie  N.  de  son  liurc  de  sentences  : 

«  Quant  'ic  considère  ta  libéralité,  admirable  docteur,  et  voy 
la  magnificence  de  ton  don,  et  congnois  que  en  moy  n'a  sens  ne 
entendement  ne  aultre  chose  parquoy  ie  te  puisses  rendre  recom- 
pense condigne,  ie  suis  tout  esbahy  et  ne  sçay  que  ie  doy  Éiiré. 
Se  ie  ne  te  remercie  ou  rendz  grâces  du  bien  que  tu  m'as  fiûa,  ie 
seray  noté  ^e  ingratitude,  et,  se  ie  me  entremectz  de  t'en  rendre 
g  grâces,  mes  parolles  ne  sçauront  ensuyuir  ma  volunté,  parquoy 
de  ignorance  ie  seray  argué.  » 

La  secondeiçpartie  :  «  Touteflfoys,  se  ie  ne  puis  mettre  en  eflfect 

ce  que  ie 'désire,  a  tout  le  moins  ie  te  confesse  que  ie  n'ay  en 

«moy  ne  chez  moy  chose  par  quoy  ie  te  sceusses  remercier,  fors 

que  de  vne  affectée  et  bonne  volunté,  qui  de  sa  petite  puissance 

te  remercye.  » 

La  tierce  :  «  Et  de  ma  part  i,e  l'incîteray  toilt  le  temps  de  ma 
vie  a  luy  souuenir  de  tes  largesses  et  libéralité,  et  ne  l'espar- 
gneray  ne  iour  ne  nuyct  a  prier  Dieu  pour  ta  bonne  prospérité, 
et  ie  ne  sçay  aultre  chose  en  quoy  te  puisses  ou  saches  prbfiiter, 
d'aussy  bon  cueur,  tu  me  verras  employer  pour  toy,  que  ie  sçay 
la  Hbéralite  de  laquelle  tu  as  vsé  enuers  moy.  j» 
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Et  pource  que  remercier  les  gens  d'aukun  bien£iict,  c^est 
aalcane  rémunération  de  bénéfice  qui  souuenteffoys  aduient, 
unt  en  gerre  iudicial  que  deliberatif,  qui  se  considère  en  six 
manières.  '       N    ° 

Premièrement  le  bénéfice  donné,  l'homme  qui  l'adonné,  le 
temps,  la  qualité,  le  gerre  du  loyer  que  l'on  en  demande  et  la 
faculté  de  celuy  a  qui  l'en  demande.  Le  bénéfice  donné  se  con- 
sidère, s'il  est  granf  ou^  petit,  sumptueux  ou  laborieux,  singu- 
lier ou^  commun,  façille  ou  difficille,  beaucoup  ou  pou,  bon  ou 
mauluais.  L'homme  qui  l'a  donné  :  l'en  doibt  tousiours  exposer 
la  grande  liberallité,  et  qu'il  a  tousibilrs  coustume  de  donner.  Le 
temps  :  se  il  nous  l'a  donné  en  nostre  extrême  nécessité,  ce  que 
tous  noz  aultres  amys  n'ont  sceu,  peu  ou  voulu  ce  taire,  ou  se 
sans  espérance  de  secours  comme  cas  inopiné  il  nous  a  faict  ce 
bien.  La  qualité  :  se  pour  nostre  proffit  ou  pour*  le  sien,  il  nous 
a  faict  ce  bien  ;  si  Ta  faict  par  fortune,  ou  de  faict  pensé  ;  si  l'a  faict 
liberallement  oucontrainct  ou  aultçement.  Le  gerre  de  loyer  que 
on  en  demande;  se  c'est  par  comparaison  que  c'est  que  l'en 
demande,  quant,  combien,  en  considérant  la  coniparaison  de  ce 
que  l'en  donne,  et  de  ce  que  l'en  demande.  Par  auctorité  :  l'en 
considère  quelz  genz  ce  sont  qui  demandent  et  pour  quelle 
cause,  et  ce  que  l'en  demande  s'il  est  facille  ou  difficille.  La 
6&culté  de  celuy  a  qui  l'en  demande  sera  considérée  de  laquelle  ce 
^era  la  rémunération.' 
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Le  demandant  rémunération  a  trois  lieux  communs  : 

Le  premier,  c'est  amplification  du  bien  qu'il  a  faict  et  des 
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pdnei  et  dommages  qu'O  t  éui  pour  bien  seruir,  et  en  anichil- 
lant  aulcun  louycr  s'il  %  eu,  comme  :  «  !^y  »eniy  le  roy  loyaul- 
ment  a  mes  despens,  ie  me  suis  destràict  pour  luy,  et  iamais  ie 
n*eui  de  luy  la  valleur  d'vng  lyai%J| 

Le  second,  par  comparaison,  comme  ceulx  qui  ont receti  aulcun 
bien  disent  que  le  bien  qu*il[i]  ont  eu  n'est  en  rien  digne  d'estre 
comparé  au  bénéfice  qu'ilz  ont  faict. 

Le-  tiers,  en  demonstrant  que  doresnauant  il  n'y  aura  plus 
homme  qui  vueille  le  seruir  ou  tenir  foy  de  luy,  s'il  ne  satisÊùct; 
ou,  s'il  a  satisfiiict,  on  dira  le  contraire.  \      - 

Geluy  qui  veuli  ny^r  rémunération  se  peult  ayder  des  trois 
raisons^  dessusdictes  en  les  contutant,  en  disant  par  amplification 
que  l'en  ne\doibt  point  a  meschans  gens  ne  a  gens  de  bas  estait 
bailler  aulcime  rémunération  saincte,  iuste  ou  notable,  en  disant 
que  peine  de  villain  ne  doibt  estre  en  riens  compte^. 

Par  comparaison,  en  disant,  se  aulcuns  par  leurs  vertus  ont  eu 
.  aulcun  bien,  que  les  aultres  ne  se  doibuent  attendre  a  auoir  sem- 
blable premiatron. 

Le  tiers  nous  demonstrerons  comme  les  hc  imes  sont  plus 
couuoitteux  de  pecune  que  de  vertu,  et  que  l'en  aura  tousiours 
pour  son  argent  plus  de  seruiteurs  que  de  vertueux.         ° 

Toute  rémunération  se  faict  en  trot*-manieres  :  ou  de  vÔlunté,, 
ou  de  parolle  ou  de  faict. 

La  volunté,  c'est  quant  la  faculté,  le  temps  et  l'opportunité 
n'y  sont  pas,  mais  demeure  en  l'homme  vne  perpétuelle  ijiemore 
du  bien  qu'il  a  receu,  et  rendroit  volûnticrs  plaisir  pour  plaisir, 
ou  mieulx.^^  X  * 
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U  paroUe,  quant;  en  looam  et. remerciant  ccliiy  ^ui  nous  t 
fdctce  bien,  nous  hiyen  rendrons  grâces  en  nous  ol^ligemt  t  luji 

Le  fiiict,  c'est  quant,  non  seuUement  4e  volunté  ne  paroOe, 
mats  de. nos  biens  ou  aultres  seniices,  par  réciproque  amour  ou 
plus  ou  moins,  nous  nous  efforçons  satisfaire.  Fide  quattre  choses 
qui  empeschent  les  demandes  estre  accordées,  f»  lxxi  (p.  204). 

Or  retournons  en  la  matière  d'où  nous  sommes  partis. 

Quant  Ten  vcult  faire  des  lettres  missiues  soubz  le  gerre 
démonstratif  en  la  louenge  et  commendacion  d'aulcun,  il  fault 
diuiser  ses  lettres  en  trois.  . 

En  la  première,  l'en  desclare  que  l'en  n'a  point  assez  suffisance 
pour  asàez  descripre  les  vertus,  mérites  et  louenges  qui  sont.,  a 
celuy  /pour  qui  l'en  rescript,  lesquelles  surmontent  trop  toute 
élégance  et  manière  d'escripture  ;  puis*  trouuera  l'en  quelque 
excusation  ou  cause  qui  meult  a  en  parler  aucunement  le  plus 
conuenientement  que  l'en  pourra. 

En  la  seconde,  l'en  commencera  a  vne  des  vertuz  ou  discipline 
la  plus  honneste  e^digne  de  louenge  qui  soit  a  celuy  dequoy  l'en 
parle,  auec  clauses  géneriîHes ,  \eu  disant  qu'il  y  en  a  tant  de 
telles  et  de  plus  grandes  ^t  enj  si  grant  nombVe,  que  il  ne  les 
•sçauroit  en  beaucoup  de  iQur^t  d'ans  racompter. 

En  la  tierce,  l'en  dira  que  les  vertus  ia  recittez  sont  petites  et 
quasi  nulles  en  '  comparaison  des  aultres  que  l'en  en  pourroit 
dire,  <m^desclarant  que  ce  n'est  'peint  par  flatcrie,  adulation  , ou 
assentation  te  qu'il  dit,  mais  incité  par  vérité,  en  se  offrant  et  de-  . 
sirant  luy  faire  plaisir  pour  les  bonnes  vertus  qui  sont  en  luy. 
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L'en  fiût  ioiMfige  de  N  : 

«  Combien  que  i'aye  entrtpriii»,  pnukiQt  Mi|piiiiny  foe  ' 
charge  mal  proportiooiiee  a  mon  entendement,  c'mt  qoe  par 
mes  lettres i'ay a  voi  nobles  seigneoriesa  &poscr  les  tooengcs  et 
nobles  vertus  de  N.,qQi  sont  tam  et  en  si  gram  nombî-e  qne  ie  ne 
sçay  par  laquelle  commencer,  car  la  moindre' qui  n*est  pas  petite 
surmonte  toute  manière  d*escnpre;  toateflbys  l'en  ne  sçauroit 
si  iagc  ne  si  noble  homme  assez  auoir  cher  ne  extoller,  combien 
que  ie  désire  soubz  mon  imbecille  escripture  luy  donner  loaenge 
magnifique.  » 

La  seconde  partie  rDCar  ie  vous  iure  que  en  luy  a  si  noble  et 
quasi  diuin  entendement,  tant  de  doctrine  morale,  ciuille,  poli- 
tique, militaire,  et,  en  toutes  choses,  tant  de  noz  expériences,  que 
de  noz  aages,  bien^pou  ont  esté  veuz  semblables  a  Ipy,  qui  tant 
es  utilittez  et  proffitz  publicques  et  priuees  ayent  si  ingénieuse- 
ment labouré,  qui  est  a  vostre  ville  vne  grande  decohttion,  a 
vostre  chose  publicque  vneThonneste  renommée,  et  a  tous  éstran- 
gts  vne  lumière  de  doctrine.  « 

La  tierce  partie  :  «  le  ne  vueil  estre  long  a  exposer  et  dire  ses. 
vertus,  car  mon  entendement  ne  sçauroit  comprendre  la  manière  ' 
de  les  escripre.  Vne  aultre  foys  ie  vous  en  pourray  rescripre  plus 
amplement  en  gardant,  plus  foy  et  venté  que  par  mensonge  ou 
flatterie  dénigrer  sa  bonne  renommée,  laquelle  vous  debuerez  par 
faueur  et  grâce  de-plus  en  plus  louer,  quant  plus  a  plain  sçaurez 
ses  vertus  dignes  de  louenge.  » 
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Letoçt  mittiiict  aoobi  k  gerre  donmiÉtrtktlt  Hi  lll^qpttlltt  6<i 
blusmaiil!  anltray,  ie  (Utiisent  «n  tfolt^ 

En  h  pftnkiere,  noot  ibqndTOiit  k  l>toiiMlèiiiD0  •  iHMii  «ta» 
cduy  que  aotu  vouflont  Mtsmer,  ca  demomUii^t  4^  i^ntt  ne 
vooQotfii  pÉi  ptrier  de  lày  en  mil  et  que  ce  tt'ett  ^  ooitre 
coiistiinie  de  dire  mal  d'aultruy  et  espedâUement  ^  hty,  ittenél 
qu'A  eK  àottre  voisin,  etc.  Puis  alliÈgoerons  k  CâQS«  mounante 
poutquoy  nous  rescripuons. 

En  la  seconde,  nous  vitupérerons  nostre  partie  en  teqnes  hon- 
nestes  et  couueb,  et  tellement  entendus  que  rcn  congnoisse 
clerement.que  Ten  ne  parle  point  par  enuie,  ou  par  colère  ou 
aultrement,  mais  seuUement  a  la  veril*,-Ou  le  grant  orgueil  qui 
est  en  luy  nous  le  faict  dire  pour  luy  abatre  et  s*çn  corriger,  etc. 

En  la  tierce,  nous  nous  excuserons  enuers  celuy  a  qui  ou  de 
qui  nous  rescrîprons  que,  se  nous  luy  auons  rescript  chose  qui 
luy  desplaise,  que  nous  le  tenons  assez  sage  pour  en  congnôistre 
la  venté,  en  ofirant,  etc. 


ï,'en  vitupère  CatMlina  a  Tulles  pourcc  qu'il  a  coniuré  contre 
sonpajj»:         .  ■    ^• 

«  Ce  n'est  pas  ma  coustùtoe,  Tulles  digne  d^honneur,  que 
par  dire  mal  et  bla^mer  aultruy,  ainsi  que  plusieurs  font,  ie 
veuille  acquérir  los  et  rehommee,  especiallement  quant  les  vices 
d*aultruyne  me  touchent  en  riep.  Et  encor  bien  souvent,  quant 
ie  suis  iniurié  de  mes  endemys  bien  vitu^J«^ablcment,^4!8&me  tais 
et  prens  en  patience.  Mais,  quant  ie  considère  lès  grandes  trahy- 
sons  de  Githilinaqui  iamais  ne  me.  fist  desplaisir  pourtant,^  mais 
il  estime^  toute  nostre  ville  teniJ^  en  perpetueUc  seruitude, 'et  non 
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pttif^  tenir  que  ict  trahitpiii  k  ne  dttcbre  •  odiM  fin  fiie,  ycdifs 
eongneues,  tu  y  pétiatet  phis  Petitement,  remédier.  » 

La  féconde  ptrtie  :  «  Parquoy,  ie  te  certifie  que,'  ooltrt  et  {mt 
dessus  les  «uUres  innomertUes  vices  et  brooUemenSi  qoi  sont  en 
luy,  le  traistre  communique  de  ionr  et  de  ouyt  avec  les  maul- 
dictz  et  peniers  garçons  de  ceste  cité,*  pour  les  inciter  ^  induire 
a  coniurer  auec  luy  a  rencontre  des  bons  et  notables  bourgeoys 
d'iceUe,  $  celle  fin  de  eulx  (jomiilôuuoir  contre-lOQs,  tuer  les 
sages  et  goouemeurs,  bouter- le  feu  es  inaisons^et  ravir  les  bi^ns, 
et  de  £ùre  plusieurs  aultres'  ^ecrabks  maulx,  lesquels  sont  ia 
notoires  et  pubUcques  par  toute  la  ville.  Et  luy  mesmes  public- 
quement  en  plaine  audience  penacé  des  plus  grans,  q^i  mainte- 
nant le  ^yent  de  paour  de  plus  ^rant  inconueniept.  Parquoy  il 
est  de  nécessité,  Tulles  mon  amy,  d*y  remedi^  de  bref  et  sub- 
tiUemenua  celle  fin  que  plus  grantmal  ne  s'en  puisse  encourir.  » 

La  tiprce  partie  :  «  Ne  ie  ne  t'ay  pas  rescript  cecy  pour  hayne 
ou  enuTe  que  i'aye  sur  luy  ;  i'auroye  tort  de 'me  pUindre  de  luy  ; 
m|ûs  pour  te  induire  comme  lUge  diligent  a  cruelhanent  et  rigou- 
reusement iaire  iusdce,  affîn  que  nous  démolirons  en  paix,  en  te 
priant  qu'il. te  plaise  me  commander.  »  ^ 


»^ 


Le  langage  &anço3rs  n'a  point  encore  mis  de  différence  entre 
amour  vertueuse  et  amour  vitieuse;  mais  indifierentement  vse 
de  ce  terme  ,cy  «  amour  »,  uni  en  aymantson  père  cn-verm  que  sa 
paillarde  en  lubricité.  Parquoy,  qui  veult  compWr  lettres  misr 
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tiues  a  lulcuo  en  luy  decltnnt  l'amour  vertueiiK  àt  quoy  on 
Taymc,  f^  et  ni:^  que  plusieurs  termes  iont  de  masculin  gerre 
en  biin  c%  leur  vicaire  est  féminin  par  usage,  comme  artior^ 
^organum,  etc. ,  mores,  adjuiarium  ;  et  scroit  bien  faict  de  dire  «  boA 
amour ,A:çrtucux  amour  »  ;.—  il  fiult  pwrtir'ses  IcttKCs  en  trois. 

En  la  première,  iault  acquérir  beniuolcncc  a  celuy  a  qui  l'en' 
rcscript,  en  diîiani  que  pour  ses  .vertus,  bonnes  meurs,  etc., 
toutes  gons.^dc  bien  sont  subiccu  et  incliner  non  scullemcnt  »a 
l'aymcr,  nuis  a  lu)r  obair.  . 

En;  la  icconde',  nous  dirons  que,  pour  telles  vertus  et  bonnes 
conditions^  nous  sommp  incitez  a  le  vouloir  aimer.  .1 

Eh.la  licr^;^*,  nous  exposerons  Tamour  et  bcniuolencè  que  nb|is 
aaons  a  luv,  en  nous  offrant  a  luy  en  toutes  choses,  etc.,  en  luy 
priant  qu'il  luy  plaise  aussi  pareillement  nous  ^'mcr  et  nost^e 
amour  confermer.  ".'*', 


■^. 


N   rescript  a  N.  l'amour  de  quoy  il  I'ayni>t  ?"  ,.    ° 

«  Tant  sont  en  tov  de  dons  de  grâce  et  de  vertus,,  mon  cùeur  , 
N.  que  entre  les  tenebrts  et  imbecilitez  de  noz  entendcmens, 
par  la  commune  et  saine  oppinion, de  tous,  tu  reluys  comme  le 
soleil  et.resplendis  parles  ha  iliz,  et  admirables  faitz.  le  me  tais 
des  clioses  qui  té  donnent  tel  los  merlieilleux,  car  a  tous  sont 
congnues.  Il  n'y  a  si  petit  qui  ne  sache  la  jrjr'i!  de  éloquence 
qui  est  en  toy,  la  doulceur  et  afiabilité  de  ta  personne,  l'armo- 
nieuse  musique  que  tu  espars  vniuersellement  en  telle  maniera 
que  de  hostre- temps  naiUreyer'les  déesses  musicalles  n'ont  ppinct 
produict  de  semblable  ne  gréigneur.  Oseray  ic  dire  que  en  la \ 
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herpc  tu  es  TQg  nouueui Orpheu^  tn  oi|im  VM  MGoade'dtMc 

Poitmiiia,  en  chanterie  vng rahre Qyo^Ta  et  Eoterpe  pk  ihistes, 

,  et  bref  de  toos  instrumentz  musicauU  poilr  bien  dire,  dût  iouef 

^  plaisantement,  n^  es  en  nos  iours  le  soppelUtif,  dont  ioyc  m'>^ 

croist.  »        ;  , 

Ls  seconde  partie  :  «  Ptrqooy,  très  le  coqameQcement  de 
nostre  ieunesse,  ie  me  suis  délibéré  du  tout  a  te  aymer  et  hop- 
noircr,  considérant  que  ie  seroye  tresbeureux  et  rendfoys  grâces 
a  Dieu,  se  ie  poiioye  par  reciproôque  amour  estre  aymé  de  toy 
que  chascun  uniueiieUement  ayme,  prise  et  honnore.  » 

La  »^rcc  partie  :  «  Ce  nonobsunt,  ie  te  présente  mon  cueur 
auec  mon  ardant  désir  'de  affection  qui  sont  tiens,  et.  que  tu 
trouueras  tousiours  prestz  a  tè  complaire  et  a  te  aymer,  esperiht 
que  mon  amour  ne  sera  pas  vaine,  mais  que  tu  m*aymeras  et 
n02  deux  cueurs  n'auront  que  vne  bien  ordonnée  volunté.  » 

Quant  on  veult  rescripre  d'amour  vitieuse  a  quelque  belle  ieune 
fille  pour  luy  descUrer  son  amour,  —  combien  que'  i'aye  esté 
délibéré  de  ne  bailler  point  de  exemple  de  cecy  nc.de  vitupère,, 
ne  de  inuectiue,  àc,  yeu  que  la  malice  des  hommes  en  s^yt 
»op,  touteffoys,  pour  aggreement  et  assouuissemént  de  mon  liurc 
et  par  conseil  ie  Tay  Éyct  •  —  U  Éiult  diuiser  ses  lettres  en  ttt)is. 

En  la  première,  ^*en  acquit  beniuolence  a  cehiy  on  celle  a 
qui  l'en  rescript,  en  le  louant  de  trois  choses  :  premièrement,  de 
vertu  moralle  ou  de  science,  etc.,  se  il  en  y  a  ;  secondement,  de 
noblesse,  se  ell#  est  noble;  de  richesse  bu  fortune,  se  elle  est 
riche;  ticrcemcnt,  de  beaulté^'corporelle,  etc.  Et,  se  en  la  per-  ' 
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•oone  Dc  loot  kt  choses  dcssosdktcs,  Vm  4ifi  :  «  OmHcn  ^ç 
m  ne  soyt  pss  noble  ne  di  grsns  païens,  si  es  tu  en  meurs, 
en  cotffsgc  plus  noble  que  les  oultres,  ou  sembUble,  etc.  » 

En  la  seconJc  partie,  nous  scquerons  a  nous  beniuolence, 
en  dcmonstrant  sans  arrogance  nostre  ieunesic;^  noblesse, 
richesse,  etc.,  pour  Tincitcr  a  nous  aymer;  en  après,  le  plus 
bonnestement  que  l'en  pourra,  nous  diriins  l'amour  de  quoy  nous 
Taymons. 

En  U  tierce  partie,  nous  luy  prierons  qu'il  luy  plaisè^nous 
accorder  nostre  requeste,  en  lious  aymant  ainsy  que  nous^ 
l'aymons,  disant  que  Taniour  est  plus  diuin  que  humain,  en 
adrocnant  quelque  exemple  de  celles  a  qui  bien  est  vcn»  par  bien 
aymer!  Et  puis  fault  déclarer  quelquic  crainte  de  dommage  la  ou 
elle  pourroit  venif ,  se  elle  ne  vcult  aymer,  en  confcrmant  de 
exemples  d'aulcunc^  qui  non  voullanl  aymer  sont  mortes  miséra- 
blement, en  luy  suadant  non  cheoir  en  tel  inconuenient,  luy  pro- 
mecunt  honnestemcnt  et  secrètement  la  garder  et  luy  faire  tout 
seruice  et  playsir. 

Eurial  rescript  a  Lucresse  l'amour  de  quoy  il  l'ayme  :' 
«  Ce  n'est  pas  sans  cause,  déesse  Lucresse,  se  tous  cculx  de 
ccste  cité  ont  tous  leurs  yeuUn  sur  toy  a  te  contempler,  a  te 
regarder,  a  te  aymer  et  priser ,  quant  ilz  regardei^  d'une  part  les 
grandes  vertu*  qui  t'anoblissent ,  et  les  bons  et/nonncstes  meurs 
qui  te  décorent.  Puis  d'aultre  costé,  ilz  s*emerûéillent  de  tes 
richesses,  encor  plus  de  u  noblesse,  par  laquelle  tu  surmontes  et 
passes  tous  tes  nobles  parens;  et  puis  encor,  d'aultre  part,  quant 
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Ib  oôoiklertM  U  puA^^  ^ii^oliert  et  incraiiblc»  plu  iMut 
^oc  hnaiine  bctnlté  «(oi  «it  en  toy,  Ui  ingent  m  ««li  mesoict- 
qnt  des  deli  cy  bat  m  cs^  amoyee:  Et  e^tes  ii  ii*oiit  pis  tMt* 
Ou  ih  regardent  ton  iofefic^^  inot  tant  belle  et  daire,  4|o'^ 
poiuToit  enluminer  le  ciel  nnbfleuz  ;  ib  regardent  tes  doolx  ycok 
comme  deiû  estOjrOes  taysai»  et  estincettans,  detqneli  lear'doufaL 
regard  oate  tonte  dottkor  et  tndnyt  a  toyè;  ils  regardent  le 
luftre  et  le  tainct  de  ton  visage  qui  |>asae  toute  viue  coukoif  ;  fis 
contemplent  ton  laive  front,  ton  col  cristalltn,  tes  lebares  cokifl^ 
Unes,  tes  chcueulxd^r,  ton  Êûctif  corps  et  generallementies  mem* 
bres  si  tnictiÊs,  si  bien  proportionnez,  qu'ilz  ne  se  sçaiuent  tenir 
de  te  louer,  en  te  louant  de  te  aymer  et  te  symant  de^e  priser.  » 

La  secondelpartie  :  c  Ce  sont  les  causes  qui  me  contraignent 
de  t'aymer  ;  ^t ,  combien  que  noblesse ,  rid^ue  et^  ieonease 
soient  en  moy,  et,  grsces  a  Dieù^  assez  bien  fortune,  ie  seroye 
encor  de  trop  plus  eureux,  s'il  te  playsoit  de  m*aimer,  car  de  ma 
partie  suis  desliberé  de  non  pas  tant  seollement  te  aymer,  priser 
et  honnorer,*  mais  mourir  pour  toy  a  ta  nécessité  ou  a  ta  vor 
lunté  ;  et  te  certifie  que,  ne  en  yeillant  ne  en  dormant,  ic  n'ay 
aultre  souuenir  quie  de  toy.  Et,  combien  que  mes  compaignons 
m'appellent  bien  eiireuk,  pource  qu'en  moy  sont  aucuns  petitz 
dons  de  fortune  et  vertu,  ie  me  repute  nonobstant  malheureux 
pource  que  ie  ne  sçay  faire  chose  qui  te  plaise  et  qui  ea  celle 
seule  ou  gist  mon  esp<^ance.  » 

La  tierce  partie  :  «  Retourne  donc,  s'il  te  plaist,  man^doulce 
dame  et  gratieuse  pucelle,  tes  doulx  yeulx  d'humanit6  et  regarde 
en  bénignité  ton  seruiteur.   Certes,  amour  n'est  point  chose 
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hamaine,  mib  c'est  cboK  dittine  oo  toas  les  phis  g^nu»  seigpcair 
sont  subiecti.  Parquoy,  n^esttme  pas  pou  de  chose  esirc  que 
S3riner  et  n'y  recases  pas  pour  k  mal  qui  t'en  pourroh  CBSiiyiiir. 
Recorde  toy  de  Daphnes  et  de  Slringe,  dont  l'une  despiisant 
l'amour  de  Fhebus,  et  l'aultrc  de  Paiv  iinerent  leur  vie  cruelle- 
ment.  Garde  toy  dé  foire  ainsy,  mais  ensuy  Pénélope  qui  garda 
a  son  amant  Içyautté  et  vesquit  notablement.  Acorde  moy  dohc- 
ma  requeste,  et  tu  me  trouueras  loyal ,.  honneste  et  secret  a 
toutes  tes  voluntez  accomplir.  » 

Item,  l'en  faict  des  lettres  mfssiues  de  complaincte^  de  pleur  et 

lamenution  de  aulcune  iniure  faicte  ou  dicte  a  celuy  qui  rescript 

par  aultruQT,  de  laquelle  l'en  espoire  auoir  rcmcdç,  vengeance  ou 

conseil-  de  celuy  a  qui  l'en  rcscript  ;  et  di^iise  l'en  ses  lettres  en 

'trois.  ,  \    ■         •    •;  ^ 

En  la  première,  l'en  acquiert\beniuoIcnce  a  la  personne  a  qui 
l'en  rescript,  en  rcciunt  l'amour  et  beniuolence  e^ familiarité 
parquoy  nous  sommes  inditez  a  luy  faire  assauoir  nos  choses  tant 

» 

prospères  que  aduerses,  ou,  se  l'en  ne  le  congnoist  point,  on 
Taduertit  pour  son  honneur,  yeu  qu'il  est  bien  renommé,  etc., 
qu'il  remédie  au  cas,  pource  qu'il  luy  touche. 

e1i  la  seconde ,  nous  acquerrons  nostre  beniuolence  de  la  pah 
de  nbstre  aduersaire  pour  l'inciter  a  hayne,  en  dcmonstrant  les 
biens  que  "hous'luy  auons  fiûctz,  en,  recitant  l'ingratitude  de  luy 
'    et  explicant  l'iniure  qd^  nous  a  foicte. 

En  I4r  tierce,  nous  demanderons  ayde,  conseil,  vengeance,  ou 
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le  feront  iuge,  en  demandant  qu'y  nous  resoripue  lettres 
latoires  pour  nousresiouyr  ;;  en  nous  offi:ant,  etc. 


.  Appius  se  cbmplainct  a  César  de  Tiniure  que  Tulles  luy  a  feicte  : 
«  Le  singulier  amour  et  ardant  désir  que  tu  as  en  moy,  César 
sans  per,  me  contrainct  rescripre  llniure  qui  m'a  esté  £iiae,  à 
^elle  fiiji  de  obtenir  quelque  confort  de  toy  et  que  tu  saches 
l'iniure  qui  t'es  faicte  comme  a  nSOy  ;  car  amys  sont  conç^tmins 
es  biens  et  es  maulx  de  prospère  fortune^  et  de  aduerse  ;  et, 
pource  que,  depuis  vng  moys  en  ça,4|ay  esté  treslourdement 
iniurié  de  Tulles,  ic  ne  me  sçauroys  tenir  que  ie  ne  t'en  res- 
cripuc,  qui  me  sera  reuelation  de  ma  douleur.  » 

La  seconde  :  «"Tu  sçais,  César,  les  peines,  labours  et  dili- 
gences que  i'ay  Êiictez  iour  et  nuyCt,  et  les  grans  perilz  et  dan- 
giers  ou  i'ay  esté  pour  ce  meschant  villain  Tulles  ingrat,  tel 
est  il,  non  pas  tant  seullemént  pour  luy  faire  honneur,  mais 
proflit  ;  et,  quant  i'estois  iuge,  tu  congnoys  en  quelle  magnifi- 
cence il  fut  reoeu  du  conseil  ;  mais  non  pas  seullemént^comme 
içigràt  auoir  oublié  tel^  biens  par  n^cïyiriuy  fai27  ce  que  homme 
de  bien  ne  doibt  faire,  mais  encore  ie  luy  ay  prié  «et  faict  prier  de 
par  grans  gens  qu'il  voulsist  estre  aduocat  en  ma  cause,  et>  la 
plaidoier  deuant  le  sénat  et  peuple  rommain:  il  ne^l'a  daigné 
faire,  ce  qu'il  faict  a  tous  incoi^neuz.  Et  encore,  pour  plus  me 
faire  grans  desplaisirs  il  a  conduit  et  conseillé  mon  adversaire  a 
plaidoyer  sa  cause  et  trouué  les  cautelles,  et  di  ge  plus  corrup- 
tibles par  lesquelles  i'ai  esté  siii^umbé  de  mon  droict.  Vêla  les 
rémunérations  que  L'ay  de  ce  mauldict  homme  ;  vêla  les  salaires 
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que  i*ay  de  «ûoir  ftict  uni  de  plaisir  t  cest  ingrat  infiune.  » 

La  tierce  :  «  Mais  i*ay  encore  bonne  voltiiiti  de  ap|»eller  de  la 
sentence  iniuste  et  c'est  pour  quoy  ie  te  rescripz  a  celle  6n 
que,  tant  pour  ma  consolation  que  i'attens  par  tes  lettres,  tu 
veuilles  admonester  Cicero  que,  se  il  ne  me  veult  ayder,  combien 
qu'il  y  soit  tenu,  au  mains  qu'il  ne  me  *nuys<(  point,  ce  que  ie 
cuide  que  il  fera,  se  tu  luy  conunandes.  Et  me  charge  de  tes 
affaires,  ainsi  que  ie  faiz,  toy  des  myennes.  » 

Les  lettres  missiues  que  l'en  Êiict  a  son  amy  pour  le  recon- 
forter et  donner  consolation  de  Tiniure  qui  a  esté  a  luy  Êiicte  par 
aultruy,  se  diuise[nt]  en  trbis. 

En  la  .première,  nous  desdareron  comme  il  nous  desplaiist  de 
telle  iniure  tresgrandement  faict  a  nostre  amy. 

En  la  seconde,  nous  demonstrerons  que  pour  telle  iniure  il  né 
se  doibt  point  courroucer,  pour  ce  que  c'est  vng  meschant  qui  ^ 
l'a  iniurié,  *et  acquerron  la  beniuolence  de  la  partie  aduerse,  en 
le  mettant  en  hayne,  en  narrant  ses  iniquitez,  disant  que  on 
ne  y  doibt  point  prendre  garde,  en  donnant  espérance  que  de 
bref,  l'ennemi  conuaincu,  il  retourji[erJa  en  ses  premières 
dignitez,  etc. 

En  la  tierce,  l'en  s'efforcera  de  le  consokr,  en  luy  promettant 
tout  ayde  et  de  conseil  y  remédier  ou  venger,  etc.  , 

César  reconforte  Appius  de  l' iniure  que  'Tulles  luy  aîfaict  : 
«  l'ay  receu  tes  lettres,  inflexible  cheùalier,  lesquelles  m'ont 
donné  au  cueur  tant  de  tristesse  que  ie  ne  le  sçay  exprimer.  Et 
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eiiss€9  porté  l'iniore  qui  t'a  esté  Êûcte  phu  pfticntemeiit  que  ie 
ne  £iii,  se  Tulles  mesipes  me  Teust  faicte  ;  et  congnois  mainte». 
nant  comme  il  s'est  porté  deshonnestement  et  meschantement 
en  ta  cause  deuant  le  sénat,  qui  par  ses  corruptelles  contre  Dieu 
et  iustice  t^a  £ûct  perdre  Xz  cause;  et  m'a  semblé  bien  estijMigc 
du  ;»commencement  4e  penser  comme  il  a  osé  Êiirc,  veu  que  ie 
sçay  les  grans  biens  que  m  luy  a  &ictz^par  lesquelz,  au  iugement 
dt  toutes  gens  de  bien,  il  est  ton  obligé  ;  et  encor  les  gens  né 
peuent  croirre  quasi  qu'il  te  daignast  oflfeftser.  Mais  quant  i'ay 
congneu  sa  grande  mauluaistié  par  tes  lettres,  ie  Tay  diuulgué 
parmy  grans  gens  qui  sont  mal  contens  de  luy  et  en  sont  marrys  ^ 
comme  moy.  » 

La  seconde  partie  :  «  Et  quant  ie  considère  la  malignité  et  ini-  •» 
quité  de  luy  que,  au  temps  aduenir,  il  y  aura  plus  de  déshonneur 
et  de  dommage  qu'il  ne  t'en  a  faict,  i'en  suis  tout  resiouy,  pource 
que,  quant  l'en  congnoistra  son  ingratitude,  chascun  se  moc- 
quera  de  luy,  et^  en  se  mocquant,  l'en  plaindra  ton  dommage, 
et  ton  honneur  en  croistra,  et  en  fin  -en  auras  victoire  en  glo- 
rieux trîumphe.  » 

La  tierce  :  «  Mais  affin  que  ce  soit  bien  tost,  de  tout  mon 
pouoir  dfe  le  réduire  a  te  seruir,  en  lui  remonstrant  sa  faulte,  et 
iamais  ne  cesseray  jusques  a  ce  que  ie  je  voye  victorieux  et 
ioyeux;  et  ne  m'cspargne  en'rien.  »  /"^ 


Il  ^st  vtie  aultre  manière  de  se  cdmplaindre  de  quelqu^hose 
perdue,  laquelle  on  espoire  recouurer  de  celuy  a  qui  l'en  rescript, 
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'  OU  conseil,  ou/- consolation,  ctc-  ;  et  feiult  diuiser  les  lettres  en 
trois  pa^ties^    , 

En  la  première,  il  fault  acquérir  beniuolcncea  ccluy  a  qui  Ten 
rescript,  comme  il  est  ia  dict  deuant  en  plusieurs  premières  par- 
ties, en  déclarant  que,  pour  la  bonne  amour  que  Ten  a  [a]  celuy 
ou  qu'il  a  a  nous,  nous  liiy  voulions  bien  rescripre  nostre  poure 
cas  et  misérable  fortune,  a  celle  fin  que  nous  en  puissoms  avoir 
-  conseil,  etc. 

En  la  seconde,  il  fault  narror  le  cas,  en  induisant  a  pleur  et 
pitié.        ^  -         ' 

En  la  tierce,  demanderons  conseil,  confort,  etc.,  en  disant  que 
nous  en  auons  grande  espérance,  en  priant  îjue  nous  ne  serons 
point  fi-audez  de  nostre  intention,  en  nous  offrant,  etc. 


j 


N.  se  lamente  a-N.  de  la  mort  de  son  filz  :  «  le  vouldroie, 
lacques,  mon  singulier  amy,  que  ce  eust  esté  le  bon  plaisir  de 
Dieu  que  puis  trois  iours  tu  eusses  esté  cy  présent  auec  mes 
aultres  amys;  pour  vepir  les  douleurs,  les  lamentations,  pleurs  et 
intolérables  afflictjons  que  i'ay  euz,  ay  et  auray  de  la  mor<  de 
mon  filz  N .  lè  sçays  certainement  que ,  se  tu  y  eusses  esté ,  tu 
n'eusses  pas  eu  tant  sjeullçmeni  pitié  et  compassion  de  tous  noz 
misérables  amys,  combien  que  tu  eusses  porté  la  greigneur  part, 
de  la  douleur,  mais  tu  me  eusses  beaucoup  aydé  a  me  releuer  de 
ma  mortelle  d6ulc\|r.  Et,  pource  qu'il  n'a  pas  esté  possible,  tant 
pour  le  temps  que  pour  la  distance  d'entre  nous,  ie  me  suis 
délibéré  de  te  faire  signifier  par  mes  lettres  les  douloureuses  et 
griefiies  passions  que,  de  pou  de  temps  en  ça,  intoUerablement 
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ie  porte,  espérant  que  l'amitié  que  tù  as  en  moy  dés  ieanesse, 
laquelle  a  touiours  creu  auec  nos  ans,  et  par  laquelle  biens  et 
maulx  si  sont  communs  entre  arays,  i*auray  de  toy  quelque 
consolation.  > 

La  seconde  partie  :  •  Il  t'a  esté  ass^  congneu  les  pouretQE,  les 
afflictions,  les  perilz  et  inconueniens  auec  les  grans  charges  que 
Ten  a  en  ce  mortel  monde,  especiallement  ceulx  qui  ont  charge 
tfiu  bien  .publique,  et  tient  ceulx  bien  eui«ux  qui,  en  pou  de  pain 
et  en  abondance  de  paix*,  finissent  leurs  iours  plus  que  ceulx 
qui  [s]ont  en  multitude  de  biens  et  sans  paix  misérablement 
languissent.  Mais  encore,  entre  mes  troublemens  et  afflictions, 
i'avoye  mon  petit  filz  N.  tant  dôulcet,  tant  amyable,  tant  beau, 
auquel  ie  prelioie  tant  de  plaisir,  que  sa  paroUe  seullement  me 
releuoit  de  grandes  fantasies  et  me  ostoit  de  tout  soing,  et  auoie 
de  luy  'vng  singulier  et  seul  passe  temps  ;  mais  maintenant  ie 
fondz  en  larmes  et  tristesse,  d'autant  plus  que  ie  sçay  que  là  mort 
m*est  cruelle,  qui  par  son  enuie  m'a  osté  mon  fik,  m'a  priué  de 
ma  plaisance,  a  tué  ma  seulle  espérance,  ma  consolation,  ma  vie, 
celuy  ou  ie  passoye  toutes  mes  douleurs,  pour  lequel  tout  cou- 
Toult  me  vient.  le  ne  sçay  ou  confort  quérir,  ne  que  dire,  ne  que 
faire.  » 

La  tierce  :  «  le  te  rescrips,  affin  que.  tu  pleures  auec  moy, 
comme  vng  amy  doibt  faire,  que  tu  me  confortes  en  partie  au 
moins,  se  tu  ne  peulz  du  tout  me  releUer,  combien  que,  aultreffoys 
par  ta  prudence,  tu  me  as  relcué  de  grandes  calamitez,  ce  que 
i'attens  encor  de  toy,  a  qui  tousiours  me  recommande.  » 
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Les, lettres  jnissiucs  que  l'en  faîct  a  son  amy  pour  Ivty  donner 
consolation  de  chose  perdue,  se  partent  en  trois. 

En  la  première,  nous  déclarerons  la  douleur  que  nous  auons 
de  telle  fortune,  laquelle  nous  estimons  estre  aduenue  a  nous 
mesmes,  tant  Taymons,  et  nous  efforçons  de  luy  croistre  sa 

douleur. 

'"En   la  seconde,  nous   nous  conuertiron  en  consolation,  en 
demonstrant  par  plusieurs  raisons,  et  trois  du  plus,  comme  il  ne 
^s'en  fault  point  encor  marrir.  Et  par  ce  conclurron  que  il  doibt 
prendre  en  soy  confort.  .       - 

En  la  dernière,  nous  le  conuertiron  en  quelque  espérance,  en 
nous  offrant  faire  pour  luy  toutes  choses  et  especiallemen^  pour 
sa  consolation. 


'» 


N.  reconforte  N.  de  la  mort  de  son  fîLz  :  .        ' 

Tay  tresameremènr pleuré,  N-,  raon^arfaict  amy,  et  n'ay  sceu 
contenir  les  larmes,  quant  i'ay  veu  par  tes  lettres  la  douleur  que 
tu  as  d*e  la  mort  de  ton  filz.  ,L'amour,  que  de  si  long  temps  est 
entre  nous  deux,  me  contraint  porter  tes  douleurs  comme  toy 
mesmes,  et  sens  en  m oy  mesmes  le^glaiue  de  douleur  qui  te  perce 
le  cueûr  d'auoir  perdu  vng  si  ieusne  enfant  de  si.'beau  commen- 
cement, que  tu  aymoys,  et  non  sans  cause.  Et  congnois  que,  pour 
tous  biens,  tu  te  consommeras  en  larmes,  et  en  pleurs  mourras 
après  luy.  "  •  '  . 

La  secolide  :  «  Mais  la  prudence  qui  est  en  toy  tè  remonstre 
bien  qùfc  l'en  ne  doibt  point  tant  se  courroucer'qùe  l'en  en  perde 
les  riglés  de  raison  par  lesquelles  toutes  désolations  sont  chassées 
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des  coeurs  des  hommes.  Au  fort  je  cuide  que  ie  perdny  ma  peine 
de  te  rescripre  pour  te  réconforter,  pource  qu*il  frit  maohiais 
parler  a  tôy  qui  te  tourmentes  si  griefiiement,  que  tu  as  laissé 
jraison,  et  laisses  dominer  sur  toy  les  ||Lssion&  de  nature.   Tu  te 
tourmentes  excessiuement  de  la  mort  de  ton  filz;  pource' que  tu 
sçauoys  bien  qu'il  estoit  mortel,  tu  l'auoys  ér^endré  mortel, 
nourry  mortel,  et  mort  est.T/esbahis  tu  de  la  mort  de  vng 
enfant,  et  tu  as  xongnoissànce  que  tous  ieunes  et  viculx  mour- 
ront, et  toy  mesmes.  Laisse,  Iwsse  telles  plaintes  féminines  ;  mesle 
,  raison  parmy  tes  passions.   Monstre  toy  estre  homme  vertueux. 
Desploye  ta  sapiencc,  pn^u'il  en  est  besoing,  a  celle  fin  que 
ceulx  qui  np  t'ont  point  veu,  coiSgaoissent  en  toy  la  constartce 
et  patience  que  ie  leur  ay  dict  de  toy.  le  me  recorde  que  ie  t'ay 
y  tu  souuenteffoy^^  resiouyr,  quant  il   t'auenoit  quelque  bonne 
fortune.   Les  sages  portent  cgallement  auUnf  les  aduerses  que 
celles  de  prospérité.   Fay  que  entre  les  vertus*  que  tu  as  en  si 
grant  nombre,  tu  n'en  chasses  hors  patience.  » 
«5    La  tierce  :  «  le  sçay  bien  que  tu  sçays  beaucoup  plus  que  ie  ne 
te  sçauroye  rescripre,  et  que  toymesmes  le  sçais  dire  et  frire  a 
ceulx  aultres  que  toy  qui  sont  en  aduersité  ;  aussy  ne  l'ay  ie  pas 
frict  pour  t'enseigner,  mais  pour  te  donner  a  entendre  l'amour 
de  quoy  ie  t'ayme,  et  a  qui  ie  vouldroye  con\plaire  de^corps  et 
de  biens.  » 


Il  est  encore  une  aultré  manière  de  lamentation  pour  exil.  Se 
l'en  rescript  a  aulcuiTè^esperant  de  luy  ou  restitufion,  ou  àyde, 
ou  conseil,  où  consolation,  l'en  part  ses  lettres  en  tiroys.     ^ 
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En  U  première,  Ten  aaïuiert  bcniaolencc  a  li^  personne  a  qui 
Ten  rescript,  soy  tonfîarit  a  son  amour  et  prudence,  par  laquelle 
il  (âtendra  cestc'fortune  luy  estrc  commune,  etc. 

En  la  seconde,  nous  demonstrerèns  le  bien  que  noua  auons 
faict  au  pays,  ou  a  celuy  par  qui  nous  sommes  exiBez^^  sans  arro- 
gance, affin  que  nous  demonskpns  que  a  tort  nous  sommes 
exiliez;.  Puis  dirons  la  fciulte  par  qui t c'est,  comme  par  noz 
enuieulx,  etc.,  lesquelz  nous  tournerons  en  hayne,  en  demons- 
trant  leur  ingratitude  ou  mauluaistié.  Puis  dirons  nous  confier  en 
bonne  iusticfe,  par  qui  nous  serons  restitue?  en  honneur  et  noz 
aduersaires  confonduz  et  pugnys.  • 

En  la  tierce,  nous  demanderons  ayde,  conseil,  etc.,  en  nous 
recommandant  nous  et  nos  choses  a  nostre  amy^jesquelz  beni- 
gncment  nous  luy  présenterons. 

Cicero  se  lamente  a  Lenmlus  que  pour  la  hayne  de  Clodius  il 
est  enuoyé  en  exil  :  -  -*% 

«  C'est  ma  coustume,  quaift  il  me  vient  quelque  aduersité, 
Lentule,  mon  singulier  amy,  d'auoir  recours  a  mes  amys,  desquelz 
ou  parleur  ayde,  conseil  ou  copsolation,  ie  mereliefue.  Mais  a 
toy  que  ie  ne  repputtes  pas  tant  seullement  mon  amy,  mais  mon 
trèssfngulièr  et  especial  amy,  qui  dl-tousioiy:s  tu  estimes  mes 
aduersitez  estre  tiennes,  i'ay  délibéré  te  rescripre  vng  cas  de  fo|r 
tune  qui  m'est  aduenu  par  enuye,  a  celle  fin  que,  par  ton 
ayde,  conseil  et  consolation,  ie  puisses  en  tant  de  maulx  trou- 
,  uoir  remède.  »  -  ' 

La  seconde  partie  :  «  Il  est  a  tous, commun  les  grandes  peines 
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et  charges  que  i*ay  touiours  Yirilkment  poftei  pqiir  inoUir  la 
droite  de  la  chose  pablicqùe.  Et  noa  |mu  Tay  seuttement  exposé 
mes  biens,  mais  volontiers  eusse  mis  ma  vie  la  du  i'ensses  sceu 
profiter.  Aussy  vrayement  i*en  ay  eu  des  biens  et  de  l'honneur, 
mais  tu  sçâys  que  les  mauhiaiz  ont  tousiours  enuye  des  bons  et 
ne  peu^ht  soui&ir  vertu  auoir  lieu.  Par  leurs  mauldictes  et  astuces 
cautelles,  ilz  ont  unt  £dct  que,  tous  les  biens  que  Tay  euz  toute 
ma  vie  du. bien  public,  en  vne  heure  i'ay  tout  perdu.  Il  s*est 
esleué  contre  moy  ce  mauldit  et  hay  de  Dieu  et  du  monde  (jlo- 
dîus,  a  qui  i*ay  ^ct  tant  de  biens.  Comme  hon  s'en  recordant  et 
ingrat,  ou  par  sa  mauluabtié  me  rendant  le  mal  contre  le  bien, 
pour  me  faire  mourir,-  il  a  trouvé  mille  fictions,  et  menteries 
deuant  le  sénat,  et  a  trouué  de  fà^ilx  tesmoingz  telz  comme  luy 
ou  l'en  a  adiousté/oy,  unt  qu'ilz  m'ont  bany  et  enuoyé  en  exil  ; 
parquoy  i'en  suis  si  triste  et  dolent,  que  je  croy  que  mourir 
me  seroit  plus  doulx  et  a-  moins  de  peine  que  viure  en  tel  tour- 
ment. » 

La  tierce  :  «  Et  certainement,  il  me  seroit  impossible  de  plus 
viure,  n'èstbit  vne  espérance  que  i'ay  qui  me  tonfbite,  eÇ  me  dict 
qu'il  viendra  quelque  temps, que  la  vérité  en, sera  congneue  et 
que  i'auray,  en  honneur  de  tous  mes  mauU,  allègeance/Mais,  a 
celle  fin  que  ce  soit  bien  tost,  tô^e  peulx  donner  tant  de  ayde, 
confort  et  conseil,  qu'il  n'est  ia  bèsoing  que  à  aultre  que  a  toy  ie 
en  demande,  al  qui  toute  Éunille  et  moy  premièrement  ië  donne 
et  recommande)  »      ^ 
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Se  Ten  voulions  consola'  ptr  lettres  nostre  amy  de  son  exil, 
nous  les  ptrtiron^  en  trois. 

En  U^  première,  nous  déclarerons  en  qndje  douleur  nous 
sommes  pour  son  aduersité,  laquelle,  comme  dessus,  nous  dirons 
a  nous  estrc  commune,  pour  l'amour  de  quoy  nous  Taymons. 

En  la  seconde,  nous^qucrrons  behiuolence  a  sa  personne, 
en  le  louant  de  sa  preudommie  et  vcrtui  ;  puis  j  acquerrons  la 
beniuoience  p^les  aducrsaire^^'eir-i^  mectant  en  hayne,  en 
desdarant  que  nostre  amy^est  eiillé,  non  point  pour  ses  démé- 
rites, mais  p^  l'enuye  de  ses  aduersaires. 

Bn  M  tierce,  nous  le  menfrons  en  espérance  de  bricf  retourner 

et  luypromettron0.de  nostre  part  en  faire  le  possible. 

» 

Lentules  conforte  Cicero  qui  pour  la  hayne  de  Qodius  est 
envoyé  en  exil  :      ^  - 

le.  ne  te  sçauroye  rescripre,  Cicero,  mon  singulier  amy^  ne 
exposer  quelle  douleur,  quelle  tristesse  i'ay  eue,  quant  premiè- 
rement i'ay  conceu  par  tes  lettres  que,  pour  la  hayne  et  mal  vueil- 
lance  du  faulx  et  irficquc  Qodius,  tu  as  esté  bany  et  expulsé  de 
nostre  mâgnificque  cité.  Certes,  mon  amy,  ie  ne  suis  pas  seulh?^ 
ment  de  ton  aduersité  marr)'  en  cucur,  mai4  toutes  les  {o\sj(u'i\ 
m*en  souuient  que  celuy  qui  a  faict  tant  de  bien  au'pays  soit  par 
enuye  mis  dehors,  i!  sault  de  mes  yeulx  vng  droit  torrent  de 
larmes  pour  la  grande  dilection  que  i'ay  en  toy. 

La  seconde  :  «  Et ,  certainement ,  ie  ne  me  sçauroye  ra- 
paiser,  se  premièrement  ie  ne  pensoye  que,  a  granl  tort  et 
au  graht  deshonneur  de  ceulx  qui  ce  ont  faict,  ti^cs  deiecté. 
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n  Iciir  est  par  tant  de  loys  çoo^en  qai^  tu  Um  at  calé,  ai 
humain  et  «  doulx  que  oncques  a  oui,  tant  fienat  petit,  to  ne 
refusas  ton  labour  ne  ta  peine,  fiiat  pour  le  bien  pubKcquc  ou 
particulier,  mais  tousiours  de  ta  bénignité  as  estudié  à  tooa  com- 
plaire, qui  sont  vertus  et  oeuures  dignes  de  graiide  louenge  et  de 
grande  rémunération  ;  et  touteffoys,  par  Tenuye  de  vng  mescBant 
flateur  et  de  peuple  séducteur,  non  point  par  tes  meftuctz,  tu  es 
enuoyé  en  exil,  comme  on  £uct  les  traistres^et  mal  faicteun,  la> 
quelle  violence  a  toy  Csdae  et  en'uié  de  Oodius  contre  toy  ne 
pourvoit  pas  tousiours  durer.  » 

La  tierce  :  «  le  te  supply,  mon  amy,  prèn  en  toy  bon  courage; 
iecte  dehors  beaucoup  de  meneucs  conclusions  qui  ne  te  font 
que  nuyre;  pren  de  toy  bonne  espérance  et  confidere  que  le 
diable  n'est  pas  tousiours  en  vng  huys,  et  que  fortune  est  en  ses 
fisiictz  muable.  Consider^^ue  tu  as  encor  beaucoup  de  bons 
amys,  et  moy  qui  ne  sois  point  des  moindres,  qui,  a  Tayde  de 
Dieu,  dedens  bref  temps,  nous  conuaincrohs  la  malice  de  Clo- 
dius,  donnerons  a  congnoistre  la  vérité  et  n'espargnerons  riens 
que,  en  brief  temps,  tu  ne  soys  restitué  en  tes  premières  dignités, 
et  le  villain  honteusement  deiecté  et  pugny.  m 
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Item ,  il  est  vne  manière  de  Êiire  lettres  expositiues,  qui  ensei- 
gnent  a  celuy  a  qui  on  rescnpt  ce  que  il  ne  sçait  point,  comme 
de  tesmoignagc  de  hystore  ou  de  notice  de  tesmoygnaige.  L'en 
part  ses  lettres  en  trois.  •     ^  ' 

En  la  première,  Tenl^quiert  beniuolence  en  soy,  en  desdarant 
que,  unt  pour  l'amour  de  iustice  et  de  vérité,  afin  que  f  innocent 
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et  iuste  ne  soit  opprimé^quc  de  la  gnndc  dilection  que  l'en  a 
a  celuy  a  qui  l'en  rescripl,  l'en  dira  la  vérité  de  ce  que  on  luy 
demandera. 

En  la  seconde,  l'en  des(îla>era  tout  le  tèsmoignage  que  on  luy 
veull  faire  de  point  en  point  bien  esclarcy,  et,  aux  poinlz  qui 
porteront  faueur  ou  seront  plus  aggreables  a  celuy  a  qui  l'en  res- 
cript, l'en  se  tiendra  pl^s  longuement  desîjus  que  aux  aultres. 

Hn  la  tierce,  l'en  dira* que  l'en  a^  dicl  tout  ce  que  on  en  sçail 
de  vcritt^  et,  se.pluson  en  s<^auoit,  Unt  de  ce  qued'aultre  chose, 
'  l'en  feroil  volunliers  plaisir,  etc.,  en  se  offrant,  etc. 

Ciceriï  lesmoigne  déliant  les  iuges  que  Clodius  estoit  a  Romme 
le  ioiir  que  les  sacrées  choses- a  N'esta  furent  violées  : 

«  le  suib  requis  de  vous,  iuges  d'équité,  que  ie  die  ce  que  ie 
v;ay  pour  la  controuersie  qui  est  entre  l'honneste  ordre  des  ma- 
trones, d'une  part,  et  Clodius,  pour  la,  violation  des  sacrées 
choses  de  la  bonne  déesse  \esta,  d'aultre  part,  assauoir  se,  le  iour 
de  icelle  violence,  Clodius  n'estoit  point  en' ceste  ville.  Combien, 
messieurs,  "que-  ie  !ie  désire  pas  a  riuyre  a  personne,  mais  ie 
'  dcsire  toivsioûrs  équité  et  Justice  estre  a  vng  chascun  rendue,"^ 
'pour    iaqlLielle    exécuter    i'aymeroye    mieux    niourir   que    vérité 

taire.    »    '  . 

Ea  seconde  :    «   \'ous  me  demandez  se  Clodius  esti^it  en  ceste 

ville  le  iour  de  la  violation  des  sacrées  choses  de  la  bonne'deessc. 

"  Afiin  que  i'en  die  la  vérité  sans  laindre,  ie  vy  le  matin  en  champ 

Mars  Clodius',  et,  depuis   sept   heures   de   soir,  il   souppa  auec 

Pumpce-,  et  quasi  tout  le  iour,  ic  le  vy  entuur  le  palais  de  César 
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et,  environ  entour  trois  heures,  il  s* en  tUa  bien  hastiueinent  i  sa 
maison  :  pour  quoy  ?  iç  ne  sçay,  etc.  > 

La  tierce  :  «  Ce  que  vous  deaircx  sçauoir  de  rooy,  messieurs, 
a  la  vérité  ie  vous  Pay  dict,  et  se  a  aultrc  chose  vous'congnoissa 
que  ie  vous  puisse  sehiir,  vous  auez  sur  moy  a  comnundcr,  et. 
i'ay  a  obair  et  faire  vos  bons  désirs.  > 

Qui  veult  rescripre  S  son  amy  pour  !*aducrtir  d'aucune  chose 
faictc  nouuellemeitt  comme  histore,  etc.,  l'en  part  ses  lettres  en 
trois. 

En  la  première,  l'en  acquiert  beniuolencc  a  nostre  personne, 
en  dcsclarant  que  nous  sommes  enclins  a  rescripre  a  luy,  comme 
a  nostre  amy,  de  choses  nouuelles  qui  aduiennent  Unt  a  la  chose 
publicque  comipe  priuec,  especiallement  que  nous  sçauons  bien 
que  il  prent  plaisir  de  ouyr  parler. 

En  la  féconde,  l'en  rarrera  Thystore,  soit  ou  de  bataille  ou 
d'aullre  négoce. 

En  la  tierce,  nous  diron  ce  que  on  luy  auons  rescript,  n'es- 
toit  point  a  laisser  derrière  sans  l'en  adueiiir,  luy  promettant 
que  nous  ne  luy  plaindron  point  nostre  peine  de  luy  tou>iours 
rescripre  telles  nouvelles,  pourueu  que  nous  sachons  ,qu'ilz  luy 
soient  aggreables.  ^ 

N.  rescript  a  N.  des  nouvelles  de  la  cpurt  : 

«  le  congnoys,  N.  mon  parfaict  amy,  le  grant  désir  que  tu  as 
de  congnoistre  "les  choses  qui  se  font  au  conseil  du  roy  pour  la 
chose  publique,  du  quel  tu  es  ferme  piUier,  et  ne  t'en  peulx  Ion- 


guement  tbtcnter  ;  ct^^^junt  m  et  tbtent,  encor  ne  se  peult  ton 
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cueur  contenter,  se  ptipnncun  de  tes  amys,  Ten  pç  te  iùct  sçauoir 
des  Douuelles  ;  parquoy,  pour  te  complaire  et  pour  te  faire  service 
aggreable,  ainsi'  que  ic  suis  tenu,  ie  me  suis  délibéré  déterres- 
cripre  ce  qui  a  esté  faict  de  nouucau  au  conseil  du  roy.  » 

La  seconde  :  «  Mardy  au  matin,  comme  a  huit  heures  nous 
estions  tous  ensemble  au  conseil,  vne  poste  nous  apporta  vnes 
lettres  comme  les  Angloys  estoieat  descendus  a  la  Hogue,  et  que 
ilz  bruloyent.ét  gastoyent  tout  ;  piirquoy,  le  roy  ordonna  que 
chascun  donneroit  son  oppinion  pour  sçauoir  se  l'en  debuoit 
prendre  les  armes  pour  les  combatre,  ce  que  l'en  ne  peult  laire 
sans  grant  détriment  de  la  chose  publique,  ou,  se  l'en  les  requer- 
roit  d'appointcment,  qui  est  la  doulce  voye  de  venir  a  paix  qui 
est  fin  de  bataille.  Sur  laquelle  chose  il  y  eust  de  messieurs  du 
conseil  beaucoup  et  de  bien  variables  oppinions.  Touteffoys,  fut 
^ordonné  et  conclud  que  ilz  seront  comvbatuz';  et  est  lieutenant  du 
roy  N.  qui  a  mandé  ses  capitaines  N.  et  .  .,  qui  de  bref  seront 
au  deuant  pour  faire  resistencc.  Prie  tousiours  a  Dieu,  non  tant 
seullemcnt  pour  la  protection  du  pays,  mais  pour  l'augmen- 
tation. » 

,  La  tierce  :  «  le  rescrips  ce  qui  a  esté  faict  au  conseil,  et  se 
aultrc  chose  s'i  faict  digne  de  estre  sceu,  ié  te  le  rescripray  in- 
continent, et  ne  plaindray  point  ma  painc  tant  en  cecy  que  en 
aultres  choses  pour  te  complaire,  a  qui  ie  me  recommande.  » 

L'en  faict  encore  aultres  lettres  expositiues  de  notice,  pour 
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Aduertir  tulctiû  des  mean  et  conditions  de  Tiig  tiihre,  et  les  ptit 

l'en  fcrablablcmcnt  en  troii. 

En  la  première,  Ten  acquiert  beniaolencc  t  U  personne  a  qiÉl 
Ten  rescript ,.  en  disant  que  Ten  a  faict  diligence  de  enquérir  k 
possible  des  mcun  de  celuy  de  qui  il  les  veult  congnoistre. 

En  la  seconde,  l'en  descript  toutes  les  meurs  et  conditions  de 
ccluy  de  qui  Ten  parle  ou  de  la  chose.  Mais  se  nous  [faisons]  res- 
criplion  de  nous  mesmes,  il  fauldroit  laisser  la  première  partie, 
mais  en  lieu  nous  acqucrron  beniuolence  a  nostre  personne,  en 
nous  excusant  que,  se  d'auanture  nous  dison  dé  nous  aucune 
chose,  ce  n'est  pas  par  arrogance,  mais  seullement  a  nous  faire 
congnoistre  a  celuy  qui  désire  sçauoir  qui  nous  sommes,  et  puis 
prendron  a  la  seconde  partie  comme  deuant.  ' 

En  la  tierce,  nous  diron  que  c'est  |put  ce  que  pour  le  présent 
nous  sçauons  de  ladicte  personne  ou  de  la  dicte  chose,  presti  a 
plus  en  enquérir  et  faire  seruice,  etc.,  en  nous  ofl&Tint,etc. 

Cicero  expose  a  César  les  conditions  de  Appolonius  de  Rhodes, 
orateur  :  . 

a  le  ne  sache  chose  tant  ardue  ne  tant  difficile,  noble  César, 
que  de  bon  cueur  pour  l'amour  de  toy  ie  n'entreprcnsisscs  a 
faire,  car  g'y  suis  contrainct,  Unt  pour  la  singuhert  et  tresafFectee 
dilection  que  i'ay  a  toy,  que  pour  les  grans  et  abondans  biens 
que  incessamment  tu  me  faiz.  Tu  m'as  rescript  que,  en  toute 
diligence,  ie  enquicre.  des  meurs  et  conditions  de  Appolonius  de 
Rhodes  et  que  ie  t'en  rescripue  la  vérité.  » 

La  seconde  partie  :  «  En  te  aduisant  que,  au  iugement  de  tous 
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qm  k  congnoiiMnt,  c*cit  vng  singniier  homme  qui,  non  tant 
leuUement  en  retboriqne,  ma»  en  philosophie,  U  acqmert  vng 
très  grant  nom.  Qpant  il  partit  4e  l|;hpdet,  H  s*en  aUa  tn  Athènes 
^et  la  ne  tronua  point  de  second  a  Iny,  tant  que  les  Athéniens 
estudians  disoient  que  c'cstoit  vng  aultre  Pallas  du  cerveaJk 
loms  descendue  en  leur  cité  encore  vne  foys.  » 

La  tierce  :  «  le  te  pourroye  encore  rescripre  de  luy  plusieurs 
aultres  choses,  lesquelles  tu  pourras  sçauoir  de  plusieurs  aultres 
^v|;ens  qui  tous  conuiendront  en  vne  oppinion,  ioinct  a  ce  que,  se 
tu  le  fiiiz  yenir^demourer  en  la  cité,  non  pas  seullement  a  toy, 
mais  a  tout  le  bien  publicque,  tu  feras  une^ngulière  utilité.  Et, 
se  tu  desires  que'ie:  £ice  aultre  chose  pour  toy,  voy  me  cy  prest 
a  teacomplaire,  ji  qui  de  rechief  me  rec^omiande.  » 
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L*en  faict  aussi  des  lettres  missiues  de  proficiat  ou  de  congra- 
tulation, quant  aulcun  de  noz  amys  a  obtenu  quelque  office  ou 
bénéfice  ou  aultre  chose  de  for]tilnc,*  et  on  luy  en  veult  dire  vng 
proficiat^  c'est  a  dire  congratuler  a  sa  bonne  fortune.  L*en  diuisc 
ses  lettres  en  trois. 

En  la  pr^iere ,  l'en  acquerra  beûiuolence  a  la  personne  a  qui 
rén  rescript,  en  le  lotïant^ue,  pour  ses  mérites  et  vertus,  il  est 
venu  en  telle  dignité  ou  prospérité.  . 

^n  la  seconde^  l'en  acquiert  beniuolence  a  nostre  personne, 

fdesclarant  que  la  grande  affecdoà  et  amour  que  nous  auons  a  luy 

nous  font  participer  en  ioye  auec  luy ,  et  $2.  fortune  nous  estre 

commune. 

'  En  la  tierce,  nous  prieron  Dieu  que  celle  dignité  ou  office  ou 
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prdfpcrlté  luy  toit  a  perpctodk  louenge  et  otilîté,  en  oMit  Mot 
•eroke,  etc.  ^ 

H.  rescript  à  N.  en  le  congiitiikiic  de  vue  office  qae  le  roy 
Iny  adonnée  :  '    ■        ^ 

«  le  ne  tçay  se  t  toy  oo  a  moy  qui  suis  ton  singulier  asiy,  ie 
ddbi  dire  fr&fidai  de  l'office  N.  que,  par  tes  vertuz  et  hastiue 
diligence,  tu' ai  obtenu  dû  roy.  Ce  ne  me  semble  pas  petite 
glore  ne  petit  d'honne[u]r  que,  en  sy  ieune  aage,  m  obtienoca 
telle  dignitiè,  et  que  parles  fidz  tu  passes  les  estimations  des 
hommes  de  toy.  De  quo^e  me  resiouys  que  doresnavant  public- 
quement  tes  vertus  se  manifesteront,  et  ma  ioye  et  mon  honneur 
croistront,  puis  que  i*ay  vng  tel  amy  qui  de  sa  splendeur  d*hon-  • 
neur  me  enluminera  en  mon  gnm.  profist.  . 

La  seconde  partie  :  «  Doncques  bon  preu  te  hct  de  t^e 
dignité  que  iamais  tu  n'as  quise  par  ambition,  mais,encore,  pour 
les  vertus  qui  sont  en  toy,  plus  grans  biens  te  sont  deubz.  ^u 
regard  de  moy,  ce  n*ést  pas  sans  causç  se  ie  m'en  resiouys,  car 
les  amys  sont  aux  biens  de  fortune  communs,  lesquelz  en  deux 
corps  n'ont  que  vng  esperit,  et  en  deux  sens  vue  yolunté. 
.  La  tierce^:  «  le  requier  a  Dieu  tout  puissant  que  de  bien  en 
mieulx  il  te  doint  bien  prospérer,  .e;  quQ»  pour  tes  £iîctz,  tu 
puisses  gloire  immortelle  acquérir,  et  tant  que  tu  viuras  demourer 
en  sa  saincte  grâce.  « 

Se  l'en  veult  congratuler  de  sa  santé  recouuerte  ou  retoûmé 
sain  de  son  voyage,  l'en  diuise  ses  lettres  en  trois.  ,   . 
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En  là  première,  l'en  icquiiert  benioolcnce  a  nostre  personne, 
en  disant  aue  nous  aûons  touiours  cû  grant  craincte  de  sa  maladie 
ou  grant  ooubte  qu'il  n'eust  aduersité  sur  champs. 

En  la  seconde,  déclarerons  la  ioye  que  nous  avons  eue,  quant 
nous  auons  esté  certains  de  sa  santé  ou  de  son  retour,  en  le 
congratulaat  et  priant  Dieu  qu'il  le  vueille. garder  sain  et  de  tout 
mal.  *  .       • 

En  la.  tierce,  en  offiant  tout  service,  etc. 

N.  congratule  N.  de  sa  santé  recouuèrte.  . 

le  ne  te  sçauroye  rescripre  ne  tu  ne  sçauroys  penser,  N.,  mon 
priaict  amy,  la  tristesse  et  marrissement  que  ie  euz,  quant  on 
me  rapporta  que  tu  estoys  couché  en  tresgriefiie  et  périlleuse 
maladie,  et  me  sembloit  que  moy  mesme  ie  la.  ^ntoye  pour 
l'amour  de  toy,  et  eusses  bien  voulu  que  ma  douleur  eust  donné 
allégeance  ou  diminué  ta  passion.  » 

La  seconde  :  «  Mais  ie  te  aduise  que,  autant  que  i'ay  porté  de 
douleur  en  mon  cueur,  i'ay  ioye  inestimable ,  pource  que  l'en 
m'a  dict  certainement  que  tu  es  sain  et  en  bon  point  es  retourné 
en  notable  conualescence  ;  parquoy,  profficiat  tibiy  mon  amy, 
de  tel  trésor  recouuert  ;  ie  prie  a  Dieu  qu'il  te  vueille  maintenir 
et  garder  en  si  bonne  et  longue  santé  que  ie  désire  que  nostre 
amour  puisse  croistre  et  augmenter  sans  diminution.  » 

La  tierce  :  «  le  te  £aictz  assauoir  que  moy  et  N.  et  N.  sommes 
tous  sains  et  en  bon  point,  la  grâce  Dieu,  prestz  et  appareillez  a 
tous  tes  désirs  et  bons  plaisirs  accomplir.  » 
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QyuuM  on  veult  faire  des  lettrci  ctomtiaet  o»  nMikMt  •  loye 
t  aukaii,  tffin  qn'Q  fiice  chose  pottr  ton  otiffi^  et  ioyé,  ou  enltte 
pour  la  douleur,  etc.,  il  fitnlt  fvemicreaeDt,  ae Ten  k  veuh 
exorter  a  ioye,  comme  âidre  on  rccepooir  quelque  chose  a  son 
utilité,  Peu  part  séi  lettres  en  quatre.         ■  ''       m 

En  la  première,  l'en  acquiert  beniuolence  a  la  chose,  en  dcsda- 
rant  combien  eDe  est  ou  sera  utile  et  nécessaire  a  celuy  a  qui 
nous  rescripuoDï.  Après,  la  conuient  louçr  de  bonnesteté,  de 
justice,  démonstnuit  estre  iuste  et  honneste  pour  tout  h<mime  de 
bien. 

En  la  seconde,  demonstrerons  la  chose  estre  possible  et  fiidlle 
a&ire. 

En  la  tierce,  dirons  qu'il  est  Nécessaire  a  luy  de  ce  fiùrç  et,  se 
il  ne  le  £ûct^  qu'il  luy  en  pourroit  venir  domnuige  ou  des- 
honneur. 

En  la  dernière,  nou$  déclarerons  ce  que  nous  voulons  quil 
fiu:e  et  la  manière  de  £iire.  Et  ceste  dernière  partie  se  mect  la  ou 
il  plaist  an  ÊKteur,  soit  au  premier  ou  en  fin,  conioinctement  a 
Tvne  des  aultres  parties  ou  disiunctiuement. 

Il  exorte  Fabius  N.,  ieune  en&nt,  a  acquérir  vertus  t 
«  lamais  ne  fîist  ne  ne  sera,  K.,  ingénieux  en£mt,  chose  qui 
profite  plus  tant  en  biens  soient  communs  ou  priuez,  ne  qui 
face  plus  croistre  en  honneurs  et  acquérir  nom  de  gloire  perpe- 
tueiïe,  quç  acquérir  en  soy  bonnes  meurs  et  vértuz,  par  lesquelles 
les  saiges  non  tant  seuUement  en  leurs  maisons  ont  prins  régime, 
mais  les  royaùlmes  et  chose  publique  sont  par  eulx  gouuemez, 
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maintenus  et  augmentet.  Voyez  les  Athéniens,  voyez  les  Rom- 
maini  :  Uz  ont  toùsiours  fleury  poor  le  temps  qne  les  sages  et 
vertueux  ont  eu  le  gouueraement  de  la  chose  imblique.  Encor  ie 
dy  que  la  resplendeur  de  vertu  donne^int  honneur  a  celuy  qui 
en  reluyt.  Vertu  est  de  si  grande  grâce,  de  si  grande  gloire,  et  de 
si  grande  auctorité^  qnç  ûu:illement  vng  homme  de  basse  condi- 
tion est  bien  tost  hfult  eslcyé,  vng  homme  mortel,  est  bien  tost 
rendu  immortel.  »  "^  ,  ' 

La  seconde  :  «  Parquoy,  pour  la  singulière  dilection  que  i'ay 
a  toy,.ie  me  suis  disposé  de  t*inciter  et  cnhorter  a^cquerir  vertuz, 
attendu  la  noblesse  dont  tu  es  plain  et  le  diuin  engin  duquel  tu 
passes  tes  aultres  ieunes  comp^ignons  ;  non  pas  que  je  me  deflSe 
que  de  ton.pouoir  tu  ne  prennes  peine  d'estudier,  mais  pour 
plus  en  plus  ton  bon  propos  confermer.  » 

La  tierce  :  «  le  considère  bien  que  l'estude  te  semble  vng  pou 
difficille,  mais  le'ïniici  et  la  fin  en  est  tresutille,  et  facillement  tu 
y  peulx  paruenir  sans  grant  peine,  se  tu  aymes  a  te  faire  homme 
de  bien,  et  se  tu  prens  courage  d'estudier  especiallement  en 
bonnes  meurs,  acquérir  vertus  et  sagesse  embrasser,  par  lesquelles 
tu  complairas  a  Dieu  et  seras  des  hommes  honnoré.  »  \ 

La  quarte  :  «  Parquoy,  ie  te  prie,  ne  perdz  point  tes  ieunes  ans 
en  exisueté  qui  conduit  aueuglee  ieunesse  en  toute  gourmandise 
et  libidinité,  et  rend  l'homme  en  inscience  et  abusée  vieillesse. 
IConsiderc  que,  de  présent,  nostre  chose  publicque  a  pou  de  saiges 
gens  pour  la  gouuerner,  et  pou  son^qui  y  entendeht.  Considère 
aussy  que  facillement  tu'  y  pourras  acquérir  vne  singulière  utilité , 
vng  bien  publicque  a  tous,  et  a  ton  nom  gloire  a  perpétuité.  » 
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Qjiont  Ten  veult  fidre  lettres  dissuastnes  de  ioye  a  anlcnn, 
affin  ,qo*U  ne  se  resiouisse  pas  trop  inconsidereement  ou  trop 
follement,  ou  qu'il  ne  £u:e  la  diose  qu'il  cuide  estre  bonne  et  elle 
<  ne  Test  pas,  Ten  part  ses  lettres  en  qua^e,  comme  clessus. 

En  la  première,  Tcn  demonstre  TinutUité  de  la  chose,  s*il  Ta 
fiûct,  et  comme  elle  peult  estre  dommageable,  en  demonsirant 
qu'elle  est  iniuste,  inhonneste,  mal  conucniente  a  homme  de 
bien. 

En  b  seconde,<on  luy  dcmonstr^sa  qu'il  désiste  de  son  propos, 
'  en  luydemonstrant  ce  qu'il  doibt  faire.  ^ 

En  la  tierce,  on  luy  monstrera  comme  il  est  Êicille  de  désister. 
En  la  dernière,  on  luy  desclarera  comme  il  est  de  nécessité  de 
désister  et  de  toe  ce  que  on  luy  conseille^  en  offrant,  etc. 


Qcero  dissuade  Curio  de  se  resiouyr  de  ce  que  César  si  est 
faict  empereur. 

«  L'oppinion  de  tous  philosophes  et  saiges  gens,  Cuno,  cheual- 
lier  délibéré,  si  dict  qu'il  n'est  riens  plus  inutille  ne  plus  deshon- 
neste  a  vng  homme  dé  bien,  encorMy  ie  plus  dommageable,  que 
de  5e  resiouyr  de  la  destruction  du  bien  pubhcque,  et  de  tant  est 
celuy  plus  digne  de  blasme  qui  luy  faict  oppresse,  d'autant  comme 
il  en  a  receu  louenge  et  gloire  ayec  priuee  vtilité,  attendu  que 
•pour  la  conseruation  de  luy  chascun  se  doibt  a  mort  exposer.  » 

La  seconde  :  «  Et,  pource  que  i'ay  entendu  que  tu  te  resiouys 
en  extrémité  de  ioye  pour  la  victoire  de  César,  et  tellement  que 
publiçquemerit  tu  ne  t'en  sçais  contenir ,  ie  plains  gr^dement  U 
follie  que  il  faille  que  tu  soys  cheu  en  si  grant  mal  de  te  resiouyr 
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de  ta*  niyne  et  de  tes  pirens  et  amys,  de  ta  ville  et  du  bien 
publicque.  ï*arqtioy,  ie  te  admonneste  que  tu  délaisses  telle  incon- 
sidérée et  immodérée  délectation.  »  „ 

La  tierce  :  «  Tay  en  estimation  de  toy  que  finablement,  tu. 
conuertiras  telle  folle  csiouissance  en  lamentation,  quant  tu 
considéreras  le  mal  qui  s'en  ensuyt,  et,  comme  bon  et  loyal 
bourgeoys,  tu  penseras  la  liberté  de  tous  estre  conuertie  en  misé- 
rable captiuité,  pour  laquelle  recouurer,  vng  chascun  se  doibt  a 
mort  exposer.  » 

La  quarte  :  «  Parquoy,  entre  tant  de  calamitez  et  de  pertur- 
bations, il  ne  t'est  point  seullement  nécessaire  de  te  laisser  a 
^'esiouyr,  mais  est  de  force  que  tu  pleures  et  lamentes  en  larmes 
perpétuelles  ton  pays,  ta  nation  et  la  citi.  qui  sont  en  ruine  ia 
commencées  execrablement,  et  de  iour  en  iôur  par  meschans 
gens  multipliez,  sans  les  aultres  pires;  qui  seront  aussy  tost  mises 
a  exécution  que  pensées,  pour  lesquelles^  euader  tu  debueroys 
plus  tost  désirer  estre  mort  que  de  viure.  Pai-quoy,  ie  te  prie  que 
tu  cesses  de  te  resiouyr,  et  que  tu  commences  a  plourer  la  ruyne 
du  bien  publicque,  et,  se  tu  n'en  as  pitié,  au  moyns  ayes  pitié 
de  tes  voysins  et  de  toy.  »  .. 


Quant  on  veult  faire  lettres  missiues  exorutiues  a  douleur 
pour  aucune  fortune  aduerse,  tant  priueè  que  publique,  on  les 
part  en  quattre. 

En  la  première,  l'en  acquiert  beniuolence  a  la  chose,  demons- 
trant  combien  il  est  iuste  ei.honneste  soy  couroucer,  ou  pour 
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l'aduersité  de  son  amy  ou  du  hitxï  pnbUcque,  attendo  que  ks 
cakmitez  en  teli  choses  sont  cpmmanes. 

En  la  seconde,  l'en  narrera  le  cas  pounjooy  Ten  ytnk  le  com- 
mouuoir  a  douleur. 

En  la  tierce,  on  Texlioitera  a  se  douloir. 

En  la  quarte,  Ten  monstrert  qu'il  est  nécessaire  de  ce  bârtf  a 
celle  fin  que,  après  la  douleur  et  affliction,  l'en  puisse  cercher  le 
remède  promettant  Êûre  pour  luy,  etc.  " 

Gcero  exorte  Plantus  a  plourer  l'oppression  de  la  chose 
publique. 

«  Nous  sommes  contrainctz,  Plantus  mon  amy,  tant  de  droict  * 
diuin  quFde  droict  humain,  après  tout  honneur  et  obédience  &lz 
a  Dieu,  tout  ce  que  nous  auons  l'exposer  pour  le  bien  publique, 
duquel  les  prosperitez  ne  nous  doibuent  point  seullement  donner 
roye,  mais  de  son  aduersaire  gémir  et  plaindre  comme  de  la 
nostre  ;;  et  encor,  plus  le  garder  et  deflfendre,  debuons  exposer 
nostre  vie.  C'est  pourquoy  ie  me  suis  disposé  de  te  rescripre  le 
misérable  cas  de  nostre  désolée  cité,  a  celle  fin  que  auec  moy  tu 
lamentes  et  pleures  incessamment  nostre  ruine  et  perdition.  » 

La  seconde  :  «  Premièrement,  tu  doibz  entendre  que  les  d^g;nitez 
et  aùctoritez,  par  lesquelles  ie  respleridissoye  au  sénat,  me  ont  ^^ 
esté  ostecs  par  l'im^ité  et  mauuaistié  de  César  qui  se  Éuct 
apgeller  monarchal  empereur.  Helas  !  il  n'a  pas  tant  seullement 
chassé  les  pères  et  sénateurs,  mais  il  n'y  a  si  grânt  ne  si  petit  a 
qui  il  nç  ail  osté  le  nom  de  liberté.  »        r^.  .      ^ 

l-a  tierce  :  «  Qui  est  celuy  qui  a  le  cueur  si  ferré  qui  se  puisse 
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iA»tenir  de  plonrcr,  pois  que  nostre  liberté  est  perdue?  Qpè  fetie 
il  plus,  sinon  que  ty  soys  mon  comptignon  tuec  les  inhrcs/poiir 
incessamment  gémir,  plaindre  et  ploorer  ? 

La  quarte  :  «  Et,  se  tu  dis  qu'il  est  nécessaire  de  augmenter 
nos  gemissemens ,  de  plus  souuent  plourer  et  incessamment 
plaindre  et  fondre  en  larmes,  et  que,  par  auanture,  quelque  vng 
de  nos  pleurs  aura  pitié,  qui  entreprendra  remédier  a  nostre 
iniure  et  fera  quelque  oeuure  louable ,  ie  te  aduise  que  auec  luy 
ie  ne  rcfiisçray  point  le  labour,  mais  en  danger  de  perdre  b  teste,  ^ 
encpr  di  ge  la  vie,  ie  seray  Tvn  des  premiers  pour  rccouurir 
liberté,  etc.  » 

Quant  on  veult  faire  lettres  dissuasiues  de  douleur,  ou  que  il 
ne  se  courrouce  pas  dé  aulcune  chose  que  N.  prcnt  inconsidéré- 
ment, partir  se  doibuent  en  quattre. 

En  la  première,  nous  diron  comme  il  est  dommageable  et 
inutille  en  tel  cas  soy  monstrer  estré  triste,  coÀideré  que  tout 
saige  doibt  de  son  office  se  înonstrer  égal  tant  en  bonucs  fortu!#s 
que  mauuaises,  et  que  le  cas  de  spy  n'a  matière  de  douleur,  et 
qui  veult  y'mettre  vne  raison  par  laquelle  l'en  monstre  que  il  luy 
sera  deshonneste  trop ,  se  il  y  demeure  longuement  en  telle 
tristesse.        '  ^ 

En  la  seconde,  nous  nous  eflforcerons  de  tourner  telle  douleur 
en  ioye.  ' 

En  la  tierce,  nous  demonstreron  luyestre  fiacilc  a  prendre 
ioye  s'il  veult. 

En  la  quarte,  nous  monstrerons  qu'il  est  nécessaire  de  délaisser 
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cette  oMiiierç  de  kftrce  est  seml)la!>le  jnx  fettm  cbfMi^b», 
deM{tkBc«  est  dia  deoaat.  ^       v. 

Bnitos  ctissaadejMarais  Anthonios  de  ne  sç  coorroncar  point 
debmortdeCcsar:  '         -— =^y      _>  ^ 

<  L  office  de  ^  treshomme  de^bien,  Mârc^Anthoioe,  mon 
amy,  n'est  pas  tant  aeaOement  de  aymer  k  chose  publicqàç  et 
son  bien»  mais  de  tonte  afiec^ion  'et  {Hiisunce  la  doibt  acqno^, 
et  acquise  la  doibt  conleruefs'et  son  sang  espandre  poorce,  s'il  en 
est  besoing  ;  et,  qui  ainsy  ne  fiucf,  il  est  digne  de  reprehensioçi 
et  de  griefuc  pughition.  Certes,  il  n*est  point  louable,  mais  tr^ 
détestable  et  dcs^nneste,  pour  son  bien  particulier  le  bien 
publicque  contenner  ;  et,  qui  ainsy  le  faict,  il  doibt  cstré  Honteu- 
sement deiecté,  et  sarogrt  non  digne  de  ses  amys  cstre  ptburee. 

La  seconde  ;  «  Et,  pource  que  ie  voy  que,  pour  la  tnort  de 
César,  tu  te  consummes  en  larmes,  ie  ne  "me  sçajrs  assez  de  toy 
esbahir,  veu  que  toiisiours  tu  as  esté  loyal  bourgeois,'  et  que  non 
tant  seullement  la  chose  publicque  a  esté  augmentée  par  toy, 
mais  au  nulÊûcteur  dMcelle  tu  as  tousiours  esté  rigoureux  deffeo- 
S^r,  tresestroict  loge,  «t  inuincible  propugnatfcur ,  plus  que  se  a 
ta  personne  eussent  offensé.  Repren  donc  a'  toy  ta  prenavere' 
coustume,  et  ne  te  marrist  point jâe'  la  mort  de  vng  si  cruel 
tyrant,  que  tout  le  mondé  debuoit  désirer  et  s'en  resiouyr,  pource 
qu*il  auoit  osté  n6stre  hberté,  et  nostre  bien  publique  destniict 
a  sa  singulière  volupté."»  ^  "    '\ 

La  tierce  :  «  Parquoy,  il  me  semble  que  tu  debuerois  plustost 
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de  ta  mort  te  re^ouyr  que  pkxirer ,  ponrte  que  wMtre  dté,  par 
Iji:  mort  de  Tng  td  meschint  fs^rpîrteiir,  est  retournée  en  sa 
première  liberté.  » 

La  quarte  :  «  Considère  doncqoes  que  tn  te  doibz  en  ce  resiouyr 
de  là  mort  comme  nous.  Et  garde  bien  que  parmy  nous  tu  ne  te 
desdares 'triste,  ne  de  cueur  ne  de  visages  II  t'est  necessaice  de 
ainsirfiûre  pour' suspecion  de  toy,  en  te  priant  que,  se  tu  veulx 
rien  dujgiien,  que  tu  me  commandes.  » 
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Quant  l'en  veult  faire  lettres  misaines  de  inuectiue,  c'est  de 
reprendre  son  amy  ou  son  ennemy  de  aulcun  crime,  péché  ou 
ignorance.  II %e  faict  en  deux  manières  :  l'une  est  criminelle,  et 
l'autre  est  contencieuse. 

Se- elle  est  de  crime,  ou  ccluy  a  qui  nous^  rcscripuons  est 
nostrc  amy  ou  non,  et,  se  il  est  nostre  amy,  nous  vserons  au 
commencement  de  termes  durs  et  rebelles  en  l'accusant,  et  en  la 
fin  déclinerons  a^  termes  doulx ,  amyables ,  ou  excusables  en 
partie.  Se  il  est  nostre  ennemy,  nous  ferons  au  contraire  ;^et  par- 
tirons les  lettres  en  trois.  / 

Eh  la  première,  nous  acquerrons,  beniuolence  a  nostre  per- 
sonne, en  desclarant  que,  non  voluntairement,  mais  par  con- 
traincte,  luy  auons  rescript,  et  que  par  plusieurs  fDys  auons 
dissimulé,  et  maintenaht,  pource  qu'il  continue  de  mal  en  pirs, 
auons  desliberé  de  n'endurer  plusd'vng  si  villain  homme,  duquel 
les  mauluaistiés  pourroient  porter  dommage  a  aulcun,  se  ilz 
n'estoient  pugnis  et  corrigez. 
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Éo  la  seconde,  fimlt  4csclarer  ce  ileqw^  o»^lt  ffvltfcpipliff^ 
en  «Begint  nbonf  a  propos. 

En  la  tierce,  se  il  est  noftre  amy,  nous  decHoenm  a  iKniiig 
langaige,  en  Padmonœstant  doolcenieot  et  remonstrsot  les  m- 
conueniens  qui  ensayr  poorrotem»  te  il  £ûsoit  pins  le  cas. 

Et,  se  i]  est  enneo^,  nous  acquerrons  benioolence  a  noatre 
personnç,  en  disant  qne  nons  ne  daignerions  ne  vooldrions 
plus  donner  innectioe  contre  hiy,  a  celle  fin  que  il  ne  Iny  soit 
point  adnb  que  nous  I'a3rons  Êûct  par  hayne,  ce  qne  nons  snoos 
fiiict  par  venté.  En  reseruant  a  dire  encore  une  auhre  foys  plus 
amplement  en  temps  et  lieu. 

Dcero  iaict  vne  inuectiue  contre  Ladus  Catfa'^lna  qui  a  coninré 
contre  la  chose  publicque  :  . 

«  le  ne  sache  chose  pour  le  présent  qui  me  donne  plus  de 
peine,  Lu<||^thilina,  et  d'où  iç  soye  intollerablement  plus  pas- 
sionné, que  par  le  rapport  de  plusieurs  et  mesmes  par  lettres,  i'ay 
entendu  que  /Cii  as  coniuré.  contre  ton  pays,  pour  lequel  garder  tu 
debueroys  benignement  et  de  noble  courage  vouloir  mourir  ;  et, 
4'autant  que  le  bien  commun  est  a  estre  prefr.  é  deuant  le  bien 
particulier,  d*aotant  est  il  phis  mauluais  et  plus  detesuble,  qui 
s'efforce  le  corrompre.  Et,  te  certifie,,  n'eust  esté  la  grande 
affection  et  dilection  que  i'ay  a  toy,  i'eusses  plustost  esku  me 
taire  et  le  passer  soubz  silence  que  de  t'en  rescripre.  Mais  i'ay 
bien  voulu  t'en  adoertir,  affin  que  de  toymesmes  tu  te  iuges.  > 

«  Qpi  est  la  fiireor  ou  la  raige  et,  pour  mieulx  dire,  le  diable 
qui  puisse  commouuoir  vng  cueur  a  perpétrer  si  horrible  et  si 
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inhomain  as  ?  Qpi  eit  le  cQctir  humain  qui  OMit  penser  que  td 
dampnable  péché  pcuft  estre  par  homme  commis,  et  eocor  par 
vng  seigneur,  bourgcop  et  natif  de  la  cité  ?  Es  tu  du  sang  rom- 
main  ?  Oseras  lu  bien  a  ta' mère,  encore  dy  ic,  a  toy  mesnaes, 
mettre  la  main  ppur  iKcirfc]  et  sang  espartir  ?  Prendras  tu  plaisir 
a  ouyr  plourcr  pctis  cnfans,  lamenter  nobles  femmes,  bons  vieU 
hommes,  tes  parens  et  amys  et  aultrcs }  Quant  les  enfans  voirront 
par  loy  cl  tes  complices'' les  mortz  de  leurs  pères,  les  femmes  de 
leurs  mar)iz,   les  bons  vielzi  hommes  de  leurs  cnfans,  et  leurs 
biens  pillez,  et  leurs  maisons  arscs  et  désolées,  auras  lu  point 
pitié  du  dcsolé  sénat?  Au  moins  ayes  pitié  de  tes  dieux,  des 
temples,  églises  et  sacraircs  violez;  rcmect  ces  choses  cy  dcuant 
Ic^  ycuU  de  u  raison,  et  considère  quelle  piteuse  fin  il  s'cnpourroit 
cnsuiuir.  Tu  par  auanture  diras  que  \t  appelé  les  dignitez,  hon- 
neurs et  rauctorité.    Hebs!   et   dy   moy  quelle   dignité,  quel 
honncuf,  quelle  aùclorité  sçauroit  l'en  trouûcr  en  communité 
dcsolcc,  cïï  bien  publique  per>-,  entre  larmes  et  dépopulation  de 
cit\l- ?  Certes,  en  mon  iugement,  il  n'est  dignitez,  honneurs  ne 
aucioritez  "que  celles  qui  sont  acquises  par  vertuzv.ct  ne  sçay 
chose   Je  plus  grande   utilité  ne  de  plus  grant  gloire  entre  les 
choses  hiinuincb,  que  J'cstA'  vertueux  en  b  chose  puMique.  Tu 
es  bien  grandement  deceu,  se  tu  quiers  nom  de  gloire  immor- 
telle en  oppressant  le  bien  publique  Garde  bien  que,,  en  espé- 
rant auoir  nom  de  vie  immortelle,  tu  ne  perdes  vng  pou  de  vie 
temporelle,  que  tu  ayes  en  honte,  vitupère  et  deshonneur.  » 

Li  tierce  :  «  Dcicclc  d'aucc  toy,  ic  te  prie,  telle  inclémence  et 
applique  a  scruir  a  la  chose  publique,  qui  toy  et  les  tiens  peuh 
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•orner  de  gnodcs  et  precscusct  richenf!t,  t  oJlc  éd  que,  toj 
bcaignement  recoiuilié,  tn  poisses  Tiare  toycosemcat  mec  nous» 
s  la  paix  an  pays,  t  ta  looengc  et  gloire  ;  et  pour  ce  finrc,  la  lae 
trQuueras  toostours  prert  a  te  aydcrdc  mon  pouoir.  >        « 

G>ntre  rinuecdue  de  crime,  l'en  fiùct  des  lettres  expngnft- 
tiues,  uot  a  son  amy  que  a  son  ennemy,  en  'soy  excusant  ou 
hyant  le  cas.  Lesquelles  se  font  en  deux  manières  :  ou  par 
rauissemènt,  c'est  enuers  son  amy  se  excuser  de  tel  cas  duquel 
par  auanture  il  nous  a  accusé  secretemem,  et  ceste  manière 
s'appelle,  excusatoire  ;  ou  planie^tment,  c'est  soy  defiiendre  de 
son  ennemy  du  crime  par  luy  imposé.  Et  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  l'en  part  ses  lectrcs  en  trois.  i 

En  la  première,  ou  par  vne  vraye  raison,  ou  par  yne  sem- 
blable, nous  nous  excuserons  du  cis  a  nous  imposé,  disant  n'estre 
point  vray,  ou  par  imprudence  ou  malice,  on  enuie  nous  anoir 
esté  ascript. 

En  la  seconde,  ou  remissiuement,  ou  planierement,  selon  la 
nature  des  lettres,  nous  reprendrons  de  semUaUe  cas  cehiy  qui 
nous  a  repris  ou  d'aultre  semblable,  ou  de  greigneure  infiimie,  en 
disant  qu'il  doibt  premier  regarder  a  luy  que  anltruy  blasmer. 

En  la  tierce,  se  les  lettres  sont  rea|iisse^  nous  promectrons 
iamais  ne  retourner  en  tel  cas,  en  le  exortant  que  anssy  il  se 
garde  du  cas  de  quoy  nous  l'aurons  occupé  ;  mais,  s'ilx  sont  pleines, 
nous  exorterons  que  il  désiste  de  detraction,  car  s'il  continue  a 
dire  ce  qu'il  vouldra,  il  pourra  ouyr  ce  qu'il  ne  vouldra  pas.  Et, 
se  l'en  rescript  a  tierce  'personne,  on  le  priera  qu'il  admonœste 
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nottre  ainemy  de  «oy  tiire,  et  nous  cxcnieronf  en  diiam  <|Q*il 
ne  luy  desplaise,  se  de  nottre  ennemy  nous  auons  dict  mal  ;  ce 
n'a  pas  esté  par  nuulvaistié,  mais  en  intention  de  mettre  fin  a 
sa  malédiction. 


Lucius  dthilina  se  expurge  au  sénat  du  crime  de  coniuration 
imposé  par  Tulles  Cicero  : 

«  Tay  tousiours  eju  ceste^coustumc  et  condition,  notables  sei- 
gneurs Pères,  de  fuyr  meschans  détracteurs,  de  auoir  horreur  de 
diffamateurs,  qui  comme  loups  rauissent  la  bonne  renotomec 
d'aulcune  bonne  personne  ;  et  ne  me  semble  chose  aulcune  plus 
détestable,  plus  deshonnéstc,  né  plus  abhominable,  que,  en 
Tabscnce  d'aultruy,  dilacercr  et  dénigrer  son  honneur,  et  contre 
tels  me  suis  virillcment  combatu.  Ce  nonobstant,  ie  ne  sçauroye 
leurs  viperees  langues  contraindre  qu'ilz  ne  me  improperent 
tousiours  quelque  iniure,  duquel  nombre  et  de  mes  emulateurs 
est  ce  langart  serpentin  enuieulx,  Marcus  Cicero,  ennemy  a 
Dieu,  aux  hommes  et  a  la^hose  pubUque,  qui  incessamment 
contreuue  mensonges  sur  moy.  le  me  suis  abstrainct  le  plus  que 
i'ay  peu  de  rien  luy  respondre  a  toutes  ses  menteries,  a  celle  fin 
que  ie  ne  fusse  noté  comme  luy  de  procaCité  et  de  deshonneste 
langaige;  et,  pource  que  de  iour  en  iour  son  venin  croist  et 
evomist  de  mal  en  pirs,  soubz  vostre  bonne  discrétion,  messieurs, 
et  en  voz  présences,  ie  me  suis  desliberé  de  me  descharger  de 
deux  labeurs,  l'vng  de  me  purger  et  respondre  a  luy  des  crimes 
par  luy  sur  moy  faulcement  imposez,  et  l'aultre  de  vous  donner  à 
entendre  et  de  déclarer  ses  exécrables  meurs  et  mauldictçs  con- 
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ditiont,  afEo  qne,  ooy  tes  deceptSnct  et  ctqtrifntrt  tttayn,  ^knà 
ne  idioiistèt  |ms  idy  i  ses  dktx.  Ce  ttnmifcttct  eoiiieiili:  cf  cniv- 
Itteor  de  toat  bien  crie  Ct  paMie  per  tout,  que  moj  qui  mit  bon 
et  loyal,  qoe  i'ay  conioré  et  conspiré  contre  mon  pays  et  chose 
publicque  qui  toasioun  sont  entretenns  et  deffmduz  de  ccuh  du 
pays,  non  point  tant  senOement  de  Mens,  nais  a  force  d'annes 
on  y  commect  sa  vie.  Ce  meschant  estranger  et  adwUé  semi- 
nateor  de  toute  zizanie  crie  contre  moy,  qui  suis  patrice^  et 
contre  ma  chose  publicque,  ie  puis  bien  dire  mienne,  qui  suis 
moy  et  les  miens  membre  d'icelle  depuis  son  commencement 
iusques  a  ce  iour,  que  ie  la  vueil  dcstruire,  ainsy  comme  se  les 
membres  queroient  a  destruire  le  corps.  Est  il  creable  ?  Y  doibt 
l'en  adiouster  iby  ?  Et,  toutefToys,  il  le  crie  comme  s'il  estoit 
yray.  le  sçaaro3rs  voluntiers  par  quelles  coniectures  ou  par  quelz 
signes  u  s'en  est  peu  apperceuoir,  se  il  ne  voulloit  dire  quil  enat 
songé.  » 

La  seconde  partie  :  «  Le  meschant  fol  qui!  est,  retorque  tdz 
et  aultres  mauU  qui  sont  en  tuy  sur  moy.  Certes,  messieui^,  il 
est  tant  remply  de  iniquités  qu'il  fâxùt  qu'il  creue  et  euomisse 
son  venin.  lamais  ne  fist  bien  en  ceste  cité,'*  iamais  n'ayma  anlcun, 
mais,  iour  et  nu3rct,  il  ne  fidct  que  espier  comme  il  pourra  âure 
desplaisir  etdommaige  a  quelque  hofiUDC  de  bien.  Regardez  donc 
comme  vous  adlousterez  foy  a  ce  dampnable  homme  cy.  Il  n*y  a 
encore  gueres  qu*il  vint  en  ceste  cité,  les  piedz  tous  pouidreux, 
et  soubz  couleur  de  vanité  et  pou  de  rethoricque  qu'il  a  en  luy, 
il  a  conuerty  une  grande  quantité  de  poures  gens,  lesquelz  il  a^ 
par  son  art  souldainement  despouillez  de  leun  biens,  et  par  fraulde 
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t  cflé  incontbeat  «kiié  en  pwaàù  rklimiet,  4Vmi  biy  sevoicnt 
irvmics  maiiQiu»  potictsioDs,  tentitwin,  ii  kgkrcmcntt  tH  n'enit 
dcipOQiBèccton>békpgiiregeiic.  Mtit  de  cette  iniiiiCierklMiM 
0  l'eet  teQemettt  eoofgaflly  que  hiy»  donueaa  Terni,  U  me  feok 
chesaer  bon  de  mt  ché  et  destrain.  »  ~ 
^  Is  tierce  :  «  le  diroye  pacatt  de  luy  des  nuinh  innombcsbièè, 
se  le  ne  doabtoye  vous  enànyer,  csr  bien  sonnent  il  £ii€t  pins  de 
mal  de  onyr  dire  le  mil  d'anltroy  e  gens  de  bien,  qn'il  ne  îakx 
tox  manÎMis  ({ni  l'ont  bkx  ;  ptrquoy,  il  vons  plaira  iustement 
ces  choses  considérer  et  vostre  ponre  condtttin  et  bonrgéoys 
de  U  fiuilce  gneulle  de  ce  manldia  serpent  deliurer.  » 
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Lettres  innectives  de  contemption,  qnaiit  on  venh  reprendre 
on  accuser  anlcun  de  quelque  ignorance  humaine  bu  d'esmde,  se 
dinisent  en  troys.  Et,  combien  que  l'en  peult  bien  rescripre  a 
cebiy  que  on  veuit  reprendre;  toutefibys  vault  il  mieulx  que  f  en 
reacripue  a  tierce  personne  comme  iuge; 

'En  la  première,  l'en  monstreroos  que  ce  n'est  point  nostre 
office  de  mouuoir«controversies,  veu  que  nous  ne  demandons 
que**  pais,  combien  que  de  noz  ennemys  soyons  bien  sopoent 
iniuriex,  en  disant  tout  le  pis  qu'ilz  sçaiuent  ;  toutcjPfbys  nous 
dirons  l'insolence  de  nostre  aduersaire  tstre.si  presumptioe  et  si 
tendam  a  destniire  nostre  honneur,  que  nons  ne  sçanrions  phis 
nous  taire,  mais  auons  bien  voulu  luy  rescripre,  affin  qu'il  en 
soit  iuge. 

Eu  la  seconde,  briefuement  et  derement  £iult  narrer  sur  quoy 
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cit  !•  ooatroaenie,  en  redttnt  nos  nâtoni,  en  kt  codbnaant»'^^ 
et,  ptr  opposite,  les  nbons  de  l^tduemirs  coofiitifii. 

En  la  tiercé,  dironi  que  plnsiean  nlfirei  diofci  lont  t  dire 
que  noos  ne  voulions  pes  ^Ùre,  effin  que  l'en  ne  die  psi  que 
nous  perlons  plus  par  ennye  que  per  k  vérité,  hiy  prient  qu'il 
iuge  de  Tignorance  de  noetre  adacrsaire,  en  nous  recommandant 
aluy,  etc. 

Inuectiue  contre  N.  en  rescripnant  a  N.  : 
«  lamais  ne  me  fiist  chose  plus  detestabk  ne  que  i'aye  ph» 
^e^  a  horreur,  vénérable  docteur  N.,  que  de  veoir  ou  de  ooyr  ' 
.   s'esiouyr  en  detractions^  et  mauluais  langaiges  d'aukruy.  Cest  a 
.  quoy  l'en  congnpist  les  mauluaises  langues  et  les  meschans  gens. 
Si  ay  ie  esté  par  malntefibys  Iniurié  de  plusieurs  gens  et  hlasonné 
en  vitupère,  et  disiûent  sur  moy  mille  mensonges  ;  mais,  comme 
sourd,  ie  laissoye  tout  passer  et  laisseroye  encore  dire  vi^  nouveau 
emulateur  N.  qui  me  contrûnà  par  Iprce  me  deffendie  et  res- 
pondre  a  son  ignorance  pour  mon  honneurgardèr,  lequel  O  cuyde 
destruire.  Mais,  a  cdle  fin  que  k  ne  soyi  pas  tenu  si  ign<»ant  . 
comme  il  est,  k  me  suis  délibéré  de  te  rescripre,  afin  que , 
congneu  son  ygnoranûe,  tu  puisses  iuger  qu*il  a  tort.  » 

La  seconde  :  «  Ce  paillart  asne  cne  et  publié  qu^il  n'appartient 
^a  iuge  de  congnoistre  de  canse  de  droict,  tant  eccksiastiqiÉe  que 
dvil  ou  commun,  s'il  n'est  ckrc  et  s'il  n'a  assistence  de  dercs 
qui  ayent  estudié  les  loix  et  les  droictz.  Voyez  sa  cauteUe,  comme 
couuertemcndt  il  veuh  corrompre  ks  iurisditions  ordinaires  de 
bailliages  et  eschiquier  de  Normendie,  et  comme  il  oo«»  vcok 
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chatter  de  nostre  prtti^.  Qai  ett  n  ignonnt  qui  ne  coo» 
gnoisse  que  toute  louueraine  itmsditkHi  n'ayt  congnoitsânce  de 
toutes  causes,  aultrement  ne  seroit  pas  dicte  souueraine  ?  Qjii 
ignore  que  Normendie  soit  sans  ressort  ?.  Pourquoy  donc  ne 
congnofstront  ilz.de  toutes  causes  en  leurs  pays  sans  emprunter 
aoltres  iuges  que  euU?  Né  sont  pas  les  coustumes  de  Nor- 
mendie toutes  conformes  aux  loix  ?  Sont  ilz  pas  bien  entendues 
et  practiquees  par  noz  aduocatz  du  pays  ?  le  vueil  bien  que 
l'ignorant  qu'il  est,  sache  que  les  coustumes  de  Normendie  n'est 
aultre  chose  que  décisions  de  tout  droict,  qui  plus  iustement  se 
practique  par  les  coustumiers  que  ne  fieroient  vng  tas  d'asnes 
iuristes  comme  luy,  [se]  les  practiquoient;  car  les  droictz  sont  si 
confiiz,  si  intricquez  en  cauillations  par  les  gloses  de  diuers 
docteurs  de  contraires  oppinions,  qu'il  n'est  qui  les  sache  bien 
practiquer,  excepté  ceulx  qui  par  long  teînps  et  ans  de  practique 
les  resouUent  et  accordent  aux  coustumes  localles.  Et  si  ie  vueil 
qu'il  sache  qu'il  vault  mieulx  pour  vng  iuge  et  vne  assistence 
qu'elle  soit  de  gens  de  bonne  lumière  naturelle,  que  de  dera 
confuz  sans  résolutioa,i}uelques  liures  qu'ilz  ayent  apris.  • 

La  tierce  :  «  Se  ie  vouUoye,  ie  Je  rescriproye  encore  plus 
amplement  de  ses  ignorances,  lesquelles  i'ayme  mieulx  me  taire, 
affin  que  l'en  ne  die  que  ie  parle  plus  contre  luy  par  enuye  que 
pour  dire  la  vérité;  pourquoy,  toy  qui  congnoys  la  vérité  de 
ceste  chose,  tu  pourras  iugcr  l'équité  et  luy  imposer  silence  en 
cecy  et  aux  maulx  qu'il  dict  de  moy,  eh  me  recommandant 
tousiours  a  toy  et  me  o&ant  pour  toy,  etc.  » 
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Les  lettres  misstues  expngnatines  de  conttmptkm.poor  soy 
«M^nnlre  de  ce  de  <{aoy  l'en  est  accoié  ou  reprins,  $t  pirtoit  en 
tyois. 

En  UT  première,  l'en  &|ct  exorde  dedsrtnt  qne  nous  sommes 
incitez  a  respondre  a  celny  qoi  a  mal  rescript  de  nous,  et  que  ce 
n'est  point  nostre  constdme  de  prendre  altercation  et,  prtnd- 
pallement,  a  meschans'gens  et  ignorans  ;  et,  n'estoit  qu'il  .sepi- 
bleroit  que  l'en  accordast  ce  qu'ilz  dient,  nous  ne  daignerions 
respondre  a  leur  ignorance  ;  puis  mettrons  les  raysons  de  nostre 
aduersaire  et  les  conftiterons  a  nostre  pouoir. 

E^  la  seconde,  nous  monstrerpns  par  opposite  aulcunes  igno> 
rances  de  nostre  aduersaire  qui  seront  manifestes  et  claires,  en. le 
monstrant  ignare  ou  inexpert.  c 

En  la  dernière ,  nous  dirons,  combien  que  nons  pourrons 
monstrer  beaucoup  de,  telles  imbecilitft  de  luy,  nous  ne  ks 
voulions  point  déclarer,  a  celle  fin  qu'il  ne  appere  point  que 
nous  parlons 'contre  luy  plus  par  enuye  que  pour  la  venté,  en 
disant  que  nous  voulons  que  beluy  a  qui  nous  rescripuons  soit 
iuge  en  ce  car;  au  quel  nous  nous  recommandons. 


\ 


N.  rescript  a  N.  et  se  purge  de  l'inucctive  : 

«  le  suis  accusé  par  devant  toy,  N.,  iuste  iuge,  de  la  part  de 
N.^  excellent  docteur 'en  ignorance,  nonobstant  tant  en  droict 
humain,  mab  en  toutes  choses  qu'U  appartient  a  homme  de  bièîî^^— 
de  sçauoir  ;  et  me  despllist  qu'il  fsûlle  que  a  vng  tel  côcquart  ie 
donne  aulcune  responce  ;  mais,  affih  qu'il  n'apere  pas  que  pour 
me  taire  ie  consente  a  son  erreur,  ie  suis  desliberé  de  me  pinger 
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deuant  toy  qui  es  en  toutes  choses  bien  entendu,  et  pource 
aussi  que,  en*repulsant  les  vieilles  iniures,  il  impose  silence  aux 
nouuelles.  Le  poure  fol  me  accuse  de  auoir  dict  vérité  et  en  glose 
vne  partie  a  son  entendement.  Tay  dict  qu'il  n'appartient  a  iuste 
iuge  ne  a  assistence  quelconques,  tant  ecclésiastique  que  sécu- 
lière, de  iuger  ou  donner  sentence  de  quelque  matière,  si  premiè- 
rement n'est  sainement  ou  clerement  entendue.  N'^  il  pas  escript 
que  les  probations  doibuent  estre  \uu  clariorès}  Et  de  cause  non 
entendue,  comme  en  discernera  l'en  le  vray  du  faulx  ?  Et  puis 
faict  vne  glose  d'Orléans,  qui  dict  couuertement  que  ie  vueil  cor- 
rumpre  les  iurisdictions  des  bailliages.  C'est  vng  maistre  pan- 
toufle ;  il  cuide  respondre  aux  pensées.  le  congnois  [que]  les 
iurisditions  sont  iuridicquement  iuridicques  desquelles  n'est  point 
question,  mais  ie  vueil  inférer  que  en  toutes  cours  et  iurisdic- 
tions, tant  ecclésiastiques  que  séculières,  doibuent  estre  iuges 
discretz ,  assistence  occulaire  pour  sçauoir  discerner  iiîter  Uporem 
et  lepràm. 

«  Item,  il  dict  que  ie  le  vueil  fehasser  de  sa  practicque.  Non 
faictz,  mais  ie  dy  que  c'est  grant  danger  de  laisser  practicquer 
telz  ignorans  comme  luy,  qui  de  leur  muable  obstination  vueillenl 
muer  les  proprietez  des  choses,  et  qui  croient  obscurément  au 
conseil  de  leurs  testes ,  qui  n'ont  raison  que  leur  propre  volunté, 
qui  n'ont  science  que  leur  propre  fauorisee  oppinion,  qui  de 
argument  Êillacieux  font  nécessaire  demoQstrance  et  qui  de  leur 
fol  cuider  donnent  infaillible  espérance  et  s'eflbrcent  corrumpre 
tput  eiscript,  s'il  n'est  conforme  a  leur  oppinion,  doy  ie  dire  a 
leur  obstination,   le  ne  daigneroys  respondre  a  ce,  qu'il  dict  de' 
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vue  atsisience  de  vne  senlle  himiere  ntfiireBe^  niilt  le  dy  ^ 
toute  ImnieR  netoreUe  tnoblie  de  tcience  Tiolt  tn^  mkiiJbL  » 

La  seconde  :  <  Il  me  iiiffist  ;  a  tant  ie  ne  hiy  Tuefl  ph»  rien  dire 
ne  monstrer,  car  s<>n  ignorance  ne  k  açaoroit  porter.  Il  est 
congnen  a  tous  que  par  ion  ignorance  U  a  perdu  cent  causes  ;  il 
est  insatiable  a  tirer  argent  dés  pourcs  gens;  il  ne  sçait  a  gnâit 
peine  lyre  et  escripre  et  est  grande  charge  de  conscience  de 
laisser  vng  tel  asne  postuler.  Parquoy,  i'ay  considéré  que  ie 
n*auroye  point  d'honneur  de  escripre  contre  tel  ignorant  qui^ 
iamais  n*apprint  oultre  son  a,  h,  c  ;  au  fort, -se  plus  i'en  disoye, 
ren.  diroit  que.  ie  parleroye  phis  |^  malice  que  pour  dire  la 
vérité.  »  i^ 

La  tierce  :  «  Combien  que  ie  luy  en  garde  encore  beaucoup 
d'aultres  a  dire  vne  autrefftys,  s'il  se  démente  plus  de  parler  de 
moy,  touteffoys,  comme  iuge  d'équité,  tu  peux  iuger  de  son 
ignorance  en  ce  qu'il  m'a  accusé  et  de  mon  innocence,  ainsi 
comme  ie  me  suis  excusé  ;  me  oflSrant  en  tout  humble  seruice  a 
toy  et  aux  tiens,  en  te  priant'que  tu  luy  imposes  silence.  » 

11  conuient  maintenant  parler  des  lettres  missiues  domestiques 
qui  se  font  en  rescripuant  de  nqstre  estât  et  de  noz  négoces. 

Se  nous  voulons  rescripre  de  nostre  estât  ou  santé  ou  maladie, 
ou  de  la  santé. d'aultruy,  l'en  part  ses  lettres  en  trois. 

En  la  première,  en  ensuyuant  Tulles,  nous  ferons  comme  luy 
ou  semblable  clause,  en  disant  :  Si  vales,  hene  est,  equidem  valeo. 
«  S'il  t'est  bien,  Dieu  soit  loué,  car  nous  sommes  tous  en  bon 
point.  » 
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En  la  seconde,  nous  reciterons  nostrc  sahit  on  les  causes  de  la 
réparation  de  nostre  salut,  se  nous  auons  esté  malades,  ou  de 
nostre  amy  comme  il  s'est  porté  en  sa  maladie,  et  par  quelz* 
moyens  il  est  venu  en  prospérité,  en  remerciant  Dieu  qui  ainsi 
en  a  disposé  ;  ou  aussi,  s'il  nous  est  aduenu  quelque  fortune  ou 
infortune,  nous  rescriprons  de  nostre  condition  et  manière  de 
viure,  pouretc  ou  richesse,  dignité  ou  dépression,  pour  admon- 
ncster  nostre  $my  a  s'esiouyr  ou  douloir  comme  nous. 

En  la  tierce,  l'en  dict  communément  non  aultre  pour  le  pré- 
sent, fors  :  Le  saint  Esperit  vous  vueille  conserucr,  etc.j  »  ou 
aultre  à  la  plaisance,  ainsi  comme  aiix  aaltres  lettres. 

«  Se  tu  es  sain,  vaillant,  i'en  suis  tresioyeulx,  car,  par  la  grâce 
de  Dieu  iusques  a  ce  iour,  le  suis  en  assez  bon  estât  et  com- 
mences fort  r  venir  a  conualescence.  Tu  te  es  esmerueillé  par 
auanture,  pource  que  ie  te  souUoye  souuent  rescripre,  et,  depuis 
yng  pou,  ie  ne  t'ay  point  rescript,  et  peult  estre  que  tu  me  accu- 
soyes  du  crime  de  négligence  ;  certes,  pour  te  dire  la  vçrité,  ce 
n'a  pas  esté  négligence,  mais  plustost  maladie  m'a  empesché, 
car  i'ay  eu  ces  iours  passez  vne  tresgrande  fieure  qui  m'a 
tellement  débilité  que  a  grànt  peine  i'auoye  en  moy  esperit  suffi- 
sant a  me  donner  vie.  Et  combien  que,  en  telle  atténuation  de 
moy,  i'eusses  recommandé  a  Dieu  mon  ame,  et  aux  médecins 
.  mon  corps,  sans  espoir  de  vie  continuellement  i*attendoye  l'heure 
de  mon  trespas.  » 

La  seconde  :  «  Mais  Dieu,  qui  de  sa  bénigne  grâce  de  tout 
dispose,*  non  sans  grande  difficulté,  et  grande  exposition  de 
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déniera,  m'a  remis  •  connalescence  ;  de  qioy  Tty  repris  espoir 
et  courage/  espérant  encore  de^  ioar<en  ionr  entrer  en  ]Murfiuctc 
santé.  Ce  sont  les  caus^  pourqnoy  ne  t'ay  peu  rescripre.  XUif 
puis  que  ie  retourne  en  santé,  an  plaisir  de  Dieu,  ie  te  rescripray 
plus  souuent:  » 

La  tierce  :  «  Aussi,  ie  te  prie,  rescry  moy  de  ta  prospérité  et 
4e  moi!  compoignonN.  et  s*il  est  riens  que  ie  puisses,  etc.  »  Non 
aultre,  etc. 

Letttes  missiues  domestiques  de  négoces  familières  se  partent 
en  trois  :  . 

En  la  première  et  seconde  partie,  tout  vng  comme  cy  deuant, 
en  rescripuant  de  nps^e  estât. 

En  la  tierce,  nous  ferons  nostre  conclusion^  disans  que  nous  le 
voulions  bien  aduertir  de  telles  négoces,  pource  qu'il  est  nostre 
amy,  en  nous  o&ant,  etc.,  comme  desisus,  etc. 

N.  aduertit  N.  de  vue  cause  qu'il  a  gaignee. 

«  Se  tu  es  sain  et  en  bon  point,  N.,^  mon^stngulier  amy,  ce 
m'est  bien,  car,  ainsi  que  ie  sub  sain  et  en  bon  point,  grâce  a 
Dieu,  ie  desires  que  tu  le  soyes  ;  et  sçais  certainement  que,  en  te 
rescriuant  de  mes  négoces,  que  ie  te  fays  autant  ioyeulx,  comine 
ie  sçay  que  l'amour  qui  est  entre  nous  deux  nous  a  tousiours  en 
toutes  fortunes  £iia  estre  communs,  j»      '     . 

La  seconde  :  «.,  Or,  est  il  ainsi  que  tu  sçais  bien  le  temps,  le 
trauail  et  la  despence  que  i'ay  mis  en  la  cause  de  N.  et  qnantefibys 
i'ay  màuldict  l'heure  que  iamais  l'en  ony  parier.  Et  par  phisieim 
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(oh  prest  de  tout  quittier,  tomeffbyi  ptr  fon  et  diMgamitment  et 
qtiAsi  importunement  toUieiter  mon  bon  droict,  me  fbt  vardy 
derrain  adiugé  par  roppinico  de  tous  en  gênerai ,  et  non  tans 
grande  clameur  de  mon  aduenaire  en  sa  grande  confusion.  Par- 
quoy,  i*en  rendx  a  Dieu  grâces  immortelles,  désirant  demourer 
en  son  perpétuel  seruice,  car  il  m'a  deliurè  de  toute  sollicitude  et 
soing  et  m'a  remis  en  mon  libéral  a,rbitre.  » 

La  tierce  :  «  Et  ie  sçais  bien  que  de  mon  bien,  de  m6n  hon- 
neur et  de  ma  ioye,  tu  en  es  autant  esiouy  que  moy,  et,  puis  que 
mes  aduersitez  te  portent  désolation,  c'est  raison  que  mes 
prosperitez  te  donnent  consolation,  en  te  rescripuant  la  vérité  1âu 
cas.  Fay  la  assauoir  a  tous  noz  amys,  a  celle  fin  que  ilz  parti- 
cipent de  nostre  ioye  ;. et,,  s'il  te  plaist  rien  me  commander  ou 
pour  toy  ou  les  tiens,  tiens  toy  seur  que  tu  as  vng  amy  infallible 
en  moy,  tousiours  te  priant  que  tu  me  aymes,  comme  moy  toy, 
non  aultrement,  etc.  »  - 


Qjoant  on  n'a  point  matière  pour  rescripre  a  son  amy,  et  on 
le  veult  visiter  par  lettres  en  parlant  de  soy  ou  de  ses  négoces, 
ainsi  qu'il  est  dict  deuant,  se  l'en  parle  de  soy,  l'en  diuise  ses 
lettres  en  trois.-  4^/- 

.  En  la  première,  nous  acquerrons  la  benkiolence  a  nostre  per- 
sonne, en  disant,  combien  que  nous  n'ayon  matière  pour  rescripre, 
touteffoys  l'amour  que.  nous  auons  a  luy  nous  incite  a  luy 
donner  récréation  pour  la  communication  de  noz  lettres,  et  aussi 
nous  puissons  auoir  plaisir  a  ce  qui  nous  rescripra,  attendu  qu'il 
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n*ett  rieo  qui  plus  tpproche  ainyï,  et  les  frce  tttre  pnoM»  iftte 
tomienante  rtsolpcioii  ptfi^kttret  misdiies.  ; 

Eo  la  seconde  ptnie,  nous  dedareixm,  comme  nous  sonimet 
saint  et  en  bon  point,  dcsirtns  sçaooir  de  la  santé  et  prospérité,^ 
priant  Dieu  qui  le  voeilie  garder,  etc. 

En  la  tierce,  nous  luy  prieron  qu'il  nous  vueiUe  souuent  visiter 
par  lettres,  a  celle  fin  que,  quant  nous  ôrron  dire  de  son  salut  et 
prospérité,  nous  ayon  cause  de  consolation,  en  nous  offrant,  etc. 

N.  rescript  a  K;  de  la  prospérité  et  santé  de  luy  et  des  siens  : 

«  G>mbien  que  ie  n*aye  ne  ic  sçay  madère  pour  te  rescripre, 
mon  tresdoulx  amy  N.,  car  en  toute  ccstc  ville,  ne  en  priué  ne 
en  publique,  ie  ne  sache  qu'il  soir  aduenu\ aucune  chose  de 
nouueau,  toiïtefFoys,  pour  la  grant  amour  que  ie  sçay  qui  est  entre 
nous  deux,  ie  ne  sçauroye  laisser  passer  quelque  petit  messager 
que  ie  sache  qu'il  voyse"  par  deuers  toy,  sans  luy  bailler  des 
lettres,  a  celle, fin  que  tu  ayes  aussy  grant  ioye  de  Hre  mes 
lettres  que  i'ay  quant  ie  lys  les  tiennes.  ». 

La  seconde  partie  :  «  En  te  aduertissant  que,  pu  l^  gi^Kie 
diuine,  moy  et  tout  ma  funille  generallement  sommes  tous  sain» 
et  en  bon  point,  désirant  tresaffectueusement  sçauoii-  de  ta 
prospérité  et  comme  tous  noz  amys  se  portent  par  delà,  car  ic  te 
aduise  que  ie  ne  sçay  chose  qui  me  soit  plus  aggre^bjk,  iflns 
ioyeuse  ne  plus  plaisante,  que  de  sçauoir  de  ta  santé  et  bpnne 
fortune  ;  ce  fait  amour,  mon  amy,  qui-  de  ieunesse  nous  a 
conioinctz  de  ce  lyen.  » 

La  tierce  :  «  Et  pourtant,  mon  parfaict  amy^  ie  te  prie  qu*il  te 
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pkise  me-  souuent  visiter  et  consoler  par  tes  lettres,  a  celle  fin 
que,  nonobstant  là  di^ance  de  noz  corps ,  noz  courages  puissent 
ensemble  viure  ioyeusement,  en  te  priant  de  rechef  souuent  me 
rescripre,  en  me  oiMit  a  toy,  comme  ie  fais  tousiours,  moy  et  les 
miens  a  ton  service  prestz  et  appareillez.  *  , 
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Qtiant4>n  n'a  pointde  matière  pour  rcscripre  et  on  veult  visiter 
son  amy  par  lettres,  en  luy  rescripuant  d'aulcunes  petites  négoces 
ou  nouueiles  qui  sont  de  nulle  utilité,  il  fault  comme  deuant 
partir  ses  lettres  en  trois. 

En  la  première,  comme  il  est  dict,  nous  desclareron  la  cause 
qui  nous  incite  a  rescripre,  attendu  que  nous  n'auons  point 
matière  de  rescripre,  en  demonstrant  que  c'est  en  conformant 
nostrc  amytié,  qui  jjar  longjue  absence  se  pourroit  amoindrir,  et 
aussi  que  nous  voulions  luy  rescripre  a  celle  fin  ^u 'il  nous 
rescripue.  ' 

En  la  seconde  partie,  doulcemcnt  nous  le  saluerons  et,  se  il 
est  rien  de  nouuean,  brefuement  et  entendiblement  nous  le 
cjfeclarerons,  a  celle  fin  q'ui  luy  apperre  qu'il  nous  souuient  de 
luy,  et  que  nous  le  voulions  bien  aduertir  des  nouueiles  de  nostre 
pays.  -Y 

En  la  tierce,  ainsi  que  es  autres,  nous  luy  ofîrerons,  etc.,  en 
nous  recommandant  a  luy,  luy  priant  qu'il  nous  recommande  à 
tous. 

N.  rcscript  a  N.  des  nouueiles  :  .    > 

«  lasoit  ce,N.,  que  il  y  a  ialongitemps  que  ie  ne  t'ay  rescript, 
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ee  n'est  jms  pouiuot  qat  ht  t*«y«  mis  ^  «i%/«Mk  «c  s  «Mè 
que  ie  n*ay  eu  qoe^ue  macicre  ne  cause  pour  resoipft  ;  «t  «sfaH 
tenant,  pour  ce  que  i'ay  trouvé  mcssagicr  oompeteot,  ie  ne  sots 
desliberé  de  f  en  renuoyer  ces  biefucs  lettresjl^  lesquelles  i» 
pourras  coognoistre  que,  par  k  bonté  dinine  qui  /le  tout  di^Kise, 
no^  sommes  tous  sains  et  en  bon  point,  a  laquelle  ie  prie  que 
semblablement  puisse  il  estit  de  toy  et  de  tou^  noztmys.  » 

La  seconde  partie  :  «  Pensant  en  moy  desquelles  cboses  ie  le 
sçauroye  rescripre,  ie  n'ay  rien  trouué  fors  que  k  i^oy  arriua 
mardy  en  ceste  ville  et  futrepceu  bonnestement  de  nos  bôurgeoys 
et  fist  U  proposition  N.  Ceïust  si  magnifique  cbose  que  ie  voul- 
droye  que  tu  y  eusses  esté,  ^  celle  fin  que  de  toy  tu  eusses  iugé  ' 
la  chose  plus  grande  que  l'en  ne  te  s^auroit  rescripre.  »* 

La  tierce  :  «  Aultre  chose  ne  te  sçauroye.  rescripre  pour  le 
présent,  fors  qu'il  te  plaise  souuent  me  rescripre ,  et  me  aymes 
tousiours,  en  me  recommaîidant  singulièrement  a  N.  et  a  tous 
noz  amy-i,  ausqueji  et  a  toy  prenuercment  ie  rt>e  halxindonne  et 
tout  mon  lUen  entièrement  a  vous  complaire.  » 


Apres  k  dîemonstrance  de  composer  lettres  simples,  c'est  a  dire 
une  seuUe  matière,  il  reste  a  monstrer  la  composition  de  lettres 
mixtes,  qui  sont  de  deux  ou  plusieurs  choses'.  Et  premièrement 
de  lettres  missiues  ioyeuSes  ou  incitatiues  a  5ûre  rire  ou  donner 
ioye  a  celuy  a  qui  l'en  rcscript,  soit  en  Éu-çant,  raillant  ou  aulurc- 
ment.  Et  affiert  souuent  que,  en  grans  matières,  l'en  mesle  bien 
une  clause  de  kssessie  ioyeuse,  lesquelles  lettres  se  font  quaîit 
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on  M  iotic  de  ioy  ou  d'tnttniy.  Se  Cçn  se  raille  de  ioy,  Ten  part 
%es  Icnrts  en  trois. 

Fn  b  première,  l'en  dict  ioyensement  U  mocqoeric  ou  b  risée 
que  l'en  vcult  faire  de  soy,  Thonneur  tousiours  gardé,  pour 
inciter  a  plaisir  ccluy  a  ^ui  l'en  re's^r^t. 

En  U  seconde,  l'en  doibt  laisser  a»;se  iouer  et  parler  d'aultre 
maiicrc  ou  d'icclle  sérieusement,  affin  que  de  trop  iouer  l'en  ne 
soyons  rcputez  bateleurs.  Voyés  les  cho»c$  qui  incitent  a  ce  ieu, 
feuillet  xiu  (p.-  44). 

En  la  tierce,  en  la  manière  des  aultrcs  lettres,  nous  nous 
offrcrons  a  tout  s^irice,  etc. 

N.  rcscript.a  son  capiuine  : 

t  le  ne  m'csbahv  pas,,  rcJoubté  capitaine,  se  tu  t'csbahys 
C'omme  ie  seroye  délibéré ,  se  i'cstoye  en  quelque  rencontre  des 
cnnemvs,  la  ou  fut  nécessaire  àc  le  partir  aux  coups  ;  car  ie  te 
promcct  que'  la  paour  qu'il  n'aduiengne  me  faict  desia  trembler, 
attendu  que  ianuis  ie  ne  combaty  que  soubz  la  courtine  ensemble 
le  pot  et  le  voirrc,  et  crov  que  ie  n'oseroyc  assaillir  vng  bibet 
s'il  esjoit  armé,  non  pas  Icjranc  archer  du  Boscguillaume  ;  au  fort 
ic  pnscTc)ve.  bien  en  tel  cas  sonner  de  retraitte,  et  alors  ie  me 
deffendroyc  de  mon  ^spce  a  deux  piedï  et'^ove  tout  droit  i 
Vauant  garde  chez  le  tauerrticr  pour  chermer  le  traict.  « 

La  seconde  :  «  Ce  que  ie  dy,  capitaine,  c'est  en  mc^farçant; 
mais  le  cri>v,  sans  aultruv  blasmer,  qu'il  n'y  a  a  la  compagnie 
qui  plus  vaillamment  mist  la  main  aux  armes  que  ie  feroye.  Car, 
par  U  foy  que  il*  te  doy  et  au  roy,  i'ay  tant  le  bien  publique 
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daum  les  ycalt  et  ty  tant  de  pitié  de  li  miiere  4a  poore  ptople, 
qoc,  en  bcuQant  et  mengeant  et  i  toutes  heures,  ie  sois  dettlncfé  • 
exposer  ma  vie  en  le  dcfiendant  et  propulsant  les  enneinys,  afin 
que,  en  ensuyiiant  ks  vaiUanf  batailleurs,  ie  puisse  acquérir 
gloire.  » 

La  tierce  :  «  Pafquoy,  yaiOant  capitaine,  ne  nous  mectz  point 
en  danger  sacs  cause  ;  mais,  la  ou  il  sera  nécessaire  de  soy 
monstret*,  tu  trouueras  en  moy  de  fùcty  ce  que  ie  ne  vueil  dire 
e  bouche,  prest  et  appareillé  £aùre  tousioun  ton  bon  vouloir.  » 


<' 


Quand  on  vcult  farcer,  ou  celuy  a  qui  on  rescript  ou  aultre  de 
qui  l'en  rescript,  il  conuieni  feiire  comme  dessus,  excepté  que  la 
seconde  partie  doibt  estre  tousiours  sérieuse  et  dépendante  de  la 
première. 

« 

Gccro  Ae  ioue  a  Valere  :. 

«  Considérant  en  moy  ces  iours  icy,  Vallere,  mon  par£ûct  amy. 
U  grande  négligence  qui  est  en  toy,  et  que,  depub  que  tu  partiz 
d'icy,  tu  ne  m'as  riens  rescript,  ie  ne  t'ay  sceu  excuser  sinon  que 
de  dire  que  tu  es  si  cyragié  et  que  les  mains  qui  me  souUoient 
legierement  rescriprc  ne  s^)iient  plus  tenir  la  plume.^  Farquoy, 
s'il  est  vray,  recommande  ^oy  aux  s^unctz  de  paradis  qu'ik  te 
vueillcnt  ayder,  ou  aprcnt  a  escripre  du  pied,  ce  que  tu  sçauois 
bien  faire  de  la  main.  > 

La  seconde  :  t  Toutiîffoys,  en  bourdant  et  raillant,  ié  ne  sache 
chose  qui  me  fiist  plus  aggreable  ou  en  quoy  tu  me  feisses  plus 
de  plaisir,  que,  en*re  les  grandes  charges  cl  aâaires  que  i'ay  pour 
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là  chotc  piiblk|D€,  m  me  donninri  miIoim  cPWoMkm  jgm 
kttrct  miMWM,  t  ccUe  fin  que  ic  foMC  oertiin  de  la  iMté  et 
prospcrtU'.  Ta  congooit  mcMi  counige  et  comme  ic  f  ayne,  et 
ne  vucil  iiiltrc  chose  impctrcr  de  toy  pour  k  preient,  tmoa 
qu'il  te  plaise  me  rescripre  souuent.  • 

Là  tierce  :  «  Et  s'il  ett  rien  en  quoy  pour  toy  ie  me  pobse 
employer ,  tu  me  peux  commander  comme  a  celuy  qui  ioyeusc- 
ment  est  prest  d'acoil&plir  ton  bon  vouloir.  » 

é 

Il  est  des  lettres  missiues  de  commission ,  quant  on  commect 
quelque  négoce  a  auldruy  en  gênerai  ou  en  especial.  Sy  c'est  en 
gênerai,  on  part  ses  lettres  en  quattre. 

]  En  la  première,  nous  acquerrons  la  beniuolence  a  la  personne 
a  qui  nous  rescripuons,  demonstrans  que  pour  ta  loyaulté  qui  est 
en  luy  et  que  nous  tenons  si  bonne  foy  de  luy,  que  pour 
Vamour  de  nous  il  traiaera  nor  négoces  comme  les  siennes, 
nous  auons  délibéré  luy  commettre  noz  négoces. 

En  ia  seconde,  nous  déclarerons  quelles  négoces,  comme  ilz 
sont,  et  auec  qui,  et  ce  qu'il  doibt  faire. 

En  la  tierce,  nous  mettrons  l'auctorité  que  nous  luy  voulions 
donner  sur  noz  négoces,  avec  toutes  aultres  clauses  nécessaires 
a  l'expédition  pu  exécution  de  nos  négoces. 

En  la  quarte ,  promettrons  auoir  aggreable  ce  que  par  luy  sera 
faict  sur  l'obligation  de  nos  biens  ou  aultrement ,  en  mettant  l'an 
et  ioùr  qu'ilz  sont  escrips,  avec  le  signe  acoustumé. 

Cicero  commect  a  Scipion  sa  puissance  sur  toutes  ses  négoces 
de  Romme. . 


\ 


'••^^■^M 


i^:y 


V 


t  fe  ne  tichc  chow  tim  irdoc  De  taol  difficffle^Sopiim,  «Mfte 
que  trctcheraiiiy,#lMMae  mon  t'en  debooit  CDCOuiir,  que  pour 
toy  ie  ne  febse  tret  voukotien,  cer  tinsi  le  vetik  remour  et 
beniuolènçe  qui  TiscenbleineQt  nous  ont  vois  et  ioincti  ;  ctcroy 
de  certaio  que  pour  moy  tu  fieroyet  eo  cat  pareil,  et  que  la  ou  tu 
me  pourroys  secourir,  ie  ne  doubte  point  que  ne  feuMes  preit  et 
appareillé. 

«  Cest  pour  quoy,  quant  i'ay  conaiderè  que  i*ay  pluaiean 

négoces  a  expédier  a  Romme  la  ou  personnellement  pour  mes 

.  aultres  a&ires  ie  ne  puis  assister,  il  m'est  de  besoing  de  auoir 

quelque  amy,  qui  spit  pcrs^ncllement  résident  et  qui  prengne 

la  charge  de  mes  aflaires. 

«  Et,  combien  que  ie  les  pourroye  commetà'ê  a  plusieun  gens 
mes  amys,  touteffois  ie  craindroye  te  ofienser,  et  sembleroit  que 
ie  me  separeroye  de  toy,  se  mes  causes  ie  ne  te  commettoye  en 
semblable,  aussi  se  les  tiennes  tu  ne  me  cpmmettoyes,  nostre 
"^  honneur  seroit  diminué  ;  c'est  pour  quoy  ie  t'enuoye  planiere 
procuration  en  mesdittes  négoces,  car  ie  sçay  que  rien  ne  périra 
en  tes  mains.  »  ' 

La  seconde  :  «  Et,  especiallemem ,  ie  t'enuoye  procuration 
pour  procéder  a  la  cause  qui  est  entre  moy  et  N.,  de  laquelle  tu 
congnoys  le  grant  tort  de  ma  partie,  py  quçy  ien'en  demande 
que  la  brefiie  expédition,  et  si  ie  te  constime  mon  procureur 
gênerai  pour  contracter,  appointer  en  toutes  mes  causes,  tant  a 
Romme  que  es  parties  d'enuiron.  »  • 

La  tierce  :  «  Te  doniumt  planiere  auctorité  irreuocable  d^  ÊMre 
en  mon  absence  comme  Caire  ie  pourroye,  se  g'y  estoye  en  pié- 
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toy  mê;  iàa  m  dict,  kwI»  l'obligîtioii  de  tout  met  bkne,  iM 
^c  per  todkt  iwiniiiicnt  de  procurttkm  tu  pooms  phit  t  plim 

congooiMm.  » 

Ia  quarte  :  «  A.  toy  doncqoct  ei  soubc  ta  dispoaitioo  moy  et 
oMi  causet  k  me  aubmctz  a  en  fiûre  ta  Tolanté,  te  priaot  que  tu 
nous  ayet  pour  recommandé,  te  offirant  fiûre  de  ma  possiUltté 
pour  tea  affiùres  iuiquea  a  llmpostible.  Escript  a  Rouen,  le  xvi. 
kal.  man  et  ùgoé  de  mon  propre  signe,  Tan  mil.  occc.  quattre 
vingu  et  douze'. 

Et  est  cy  a  noter  vng  erreur  incorrigible  au  langaige  françoys 
de  dire  quattre  vingts  et  douze,  ou  Ten  dcbueroit  dire  nouante  et 
deux  ;  car,  en  arismeticque  praticquee  en  toute  aultre  latine  nation, 
Ten  dict  :  dix,  vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  soixante, 
septante,  octante,  nouante,  cent,  et  les  Françoys  a  soixante 
sont  a  la  fin  de  leur  compte  en  disant  :  soixante  et  dix,  etc.  Et  m'e»> 
bahn  comme,  iusques  a  ce  iour,  la  chancellerie  du  roy  et  de  Paris 
n*ont  corrigé  en  leur  dabte  cest  erreur,  mais  plusieurs  allèguent 
euasions  en  lieu  de  raison,  pource  que  leur  latin  dict  sexagintû, 
sepiuaginUt,  octuagniia,  nonaginta,  etc. 

,  '      "    •  '     .,  ^ 

Se  on  fiûct  lettres  commissiues  en  especial,  c*est  qu^t  on 
commect  aulcun  négoce  particulier.  L'en  part  en  quattre,  comme 
deuant,  en  la  forme  et  manière  dessusdicte  en  gênerai.  Mais  a  la 
seconde  partie  Tcn  expose  vng  ou  plusieurs  négoces  et  afiEûres 
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^^  ordre,  et  tn  duwam  trtide  ki  c|iDt«|  fi^UbiÉi» 
4é  fidre  00  de  dut,  bien  til  ioiy  et  CQieodiMêa^ 


Appios  coostitiie  Ocero  $ça  recepoeiir  en  CecSIe. 

t  L^mtegrité  <te  k  foy  qui  est  en  toy,  mon  toyal  ÙAj  tàiet, 
et  de  laqnefle  ta  Tses  emiers  tons  tei  imyB,  ainti  que  perkkte- 
ment  ie  l'^y  congnea,  ne  me  donne  pts  petite  ^espennce,  ioinct 
Pamoor  et  benind^ce  de  qooy  somnks  ly^,  qoe  ta  pvco* 
dhommie  et  Hberadf  humanité  ne  prenne  grant  plaisir  et  fcëdté 
de  s'employer  en  mes  négoces,  se  ankooes  te  t^^eonmiett&ye.  » 

La  seconde  :  «  Et,  afin  que  ta  entendes  a  qaoy  poqr  te  pre^ 
sent  i'ay  besoû%  que  tu  besongnes  pour  moy,  tu  sçais  bien 
comme  a  u  prouince  i'ay  présidé  pour  te  sénat  rommain  la  ou 
m'est  deu  grant  somme  de  deniers,  et  i'ay  considéré  que  m  es 
présent  par  delà,  et  sçais  bien  ta  bonne  volunté  enuers  moy  ; 
parquoy  i'ay  délibéré  de  tt  constituer  mon  procoreur  a  rccepocùr 
de  N.  cent,  et  de  N.  mil,  desquels  ie  t'enuote  les  obligations.  » 

La  tterce  :  «  Et  s'il  y  a  recepueur  publique  ou  anltre  qui  vçeiite 
résister,  ie  te  donne  plaine  auctorité  de  tes  contrsindre  par  b 
prinse  de  leur  coips  et  de  leurs  biens  et  en  £ùre  plainement  et 
du  tout,  comme  le  pourroye  £ûre  et  debueroye,  se  g'y  estoye 
présent.  » 

La  quane  :  c  Et  ie\promecti  auoir  aggreabte  tout  ce  que  tu 
feras,  sur  peines  contenues  en  Tinstrument  passé  deuant  les 
tabellions  et  scribes  de^'^omme,  que  par  ce  porteur  ie  fenuoye 
auec  mes  autres  papiers,  lesquelles  choses  tresaâ^ctueusement 
ie  te  recommande,  en  te  aduertissant  que  tu  as  vng  amy  a  moy 
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a  est  Tne  nihrt  espèce  de  lettres  meskes,  c'est  quant  ili 
coaticBoem  deu  ou  plusieurs  espèces  ià  deuant  escriptes,  selon 
résidence  des  négoces  en  icelles  contenues;  et»  quant  Uz  con- 
tiennent deux  espèces,  l'en  part  ses  lettres  en  deux.  En  la 
première,  l'en  mea  la  pfa»  nécessaire  des  deux  espèces;  mais  est 
a  jioter  que,  en  ceste  manière  d'cscriprc,  l'en  fcûct  tousiours 
l'exorde  ou  prohesme;  corne,  se  nous  rcscripuons  a  nostre  amy, 
nous  déclarons  que,  combien  que  en  j^usieurs  choses  nous 
sommes  occupez,  toutteffoys,  si  le  voulions  nous  par  lettres 
visiter  ;  et  puis  particulièrement  dire  ce  que  nous  voulions  intelli- 
giblement ;  et,  se  nous  respondons  aux  lettres  de  nostre  amy  ^ 
commencement  pour  exorde,  nous  dirons  auoir  receu  ses  lettres 
lesquelles  nous  ont  esté  tresagreablcs,  et  auxquelles  nous  voul- 
ions par  ordre  donner  responcc  ;  et  en  la  fin  pourrons  mettre  ce 
que  nous  voulions  dire  dauantage,  en  nous  o&ant,  etc.,  comme 
es  atUtres, 

Cicero  rcscript  a  Curio  en  se  excusant  de  ses  négoces. 

«  l'ay  receu  tes  lettres,  mon  singulier  amy  Curio,  par 
lesquelles  i'ay  esté  tresaingulierement  resiouy  quant  i'ay  entoidu 
la  santé  et  prospérité  qui  est  en  toy  et  aux  dens.  Maia^ncore 
i'ay  esté  vng  pou  courroucé,  quant  ie  me  suis  vcu  accusé  du 
crime  de  négligence,  que  ie  ne  t'ay  point  si  souuent  rescript 
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^     comme  nimttirès  ;  et  cemfaiemeM  ll-cbiijpipii 
*       mtàt  de  ma  fiinke,  ov  ie  ne  toit  {iés  trop  eii9etdil««tttle  tnii 
fert  ioyeQx,  qtum  le  tçay  <pie  met  letiftt  te  j^ofltut  gunlé 
conaoUtioii  ;  nuàs  ie  suit  <ietiâ>eré  que  doretnavant  fi  ne  yia 
par  dciien  toy  mettagv  qoeiconinci  ^Q^ 
retû4pik>M  et  oe  j^iidré  poim  ma  p^ie  pom*  te  con^rfaire.  » 

La  seconde  :  «  Tu  me  rescrips  ^œ  ie  te  fi^a  œrtaiti  comme 
tes  besongnes  se  font.  H  te  certifie  que  kNor  et  iajcï  Bout 
labourons  a  l'expédition,  mais  la  cauteOe  de  tes  adocrmirct  cac  ai 
tresgrande  que  force  nous  est  de  dififerer,  en  attendant  rimne 
que  nous  froisserons  leur  iniquité  et  romprcpi  leur  malice,  et 
que  tu  seras  en  dignité  restitué.  A  ce  que  tu  mandes  que  ie 
fcnuoye  des  Hures  de  droict,  ie  le  feray  très  votuntiers,  mais  a 
l'occasion  de  nôa  diuisions  d  n*est  messager  qui  ose  seurement 
marcher.  11  fimh  encores  attendre  les  choses  plus  padfiqâea;  tii^ 
auras  ce  que  m  de«res;  et  se  tu  dettres  adtre  choae  de  moy, 
c'est  a  toy  a  commander  sur  moy  et  moy  de  obayr.  > 

Les  lettres  missiues  meslees  qui  se  font  quant  plusieurs  e^>eces 
de  lettres  ia  deuant  dedarees  sont  ensemble,  se  doibaciïl  dé- 
partir en  autant  départies  qu'il  y  a  d'espèces  contenues  en  IceUea  ; 
et  doibt  l'en  commencer  a  la  greigtieiire.ci  phu  principal]^  en 
gardant  du  tout  les  reigles  û  en  leurs  cha|^trea  baillées,  pois  a 
la  plus  nécessaire  après  et  ainsi  insques  a  la  foi,  ainsi  que  es 
spedaulx  chappitres  il  est  plus  a  plain  contenu;  mais  &nlt  toii> 
siours  quelque  eaonk  propre  a  la  matière,  et  a  la  fin  ferons  pos 
ofi^  acottstumeei,  en  dcdaram  aukoiia  4e  tma  ocgoceti  „ae 
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oMf  vouBocis.  Et  nooi-^^  Ten  dôâbt  tbnsioon  mettre  les  |>re- 
inieresrlet  négoces  de  son  amy  et  poit  les  stennes  ifirét,  pour 
monstrer  qae  nous  «lions  leurs  ncgocés  pour  Men  recom- 
mandées. 


Msrcui~  Tulius   rescript  a  PompiUus  missiues  coosolatoires 
graoes  et  domestiques.  ^ 

«  l'ay  entendu,  PompiUe,  mon  tresparfaict  amy,  par  les  lettres  ' 
d'aulcun  de  noz  amys,  que  ton  vaillant  père  est  de  ce  monde 
decedé,  et  saches  que,  d'autant  que  nous  sommes  ioinctz  en 
amytié,  d'autant  il  m'a  esté  fort  a  passer  et  l'ay  estimé  comme 
ma  propre  aduersité,  ainsi  que  doibuent  £iire  amys.  Mais,  quant 
ie  considère  comme  il  a  esté  bien  né  et  venu  en  mariage  de 
nobles,  sages  parcns,'  et  par  ses  vêrtuz  a  eu  tuk  de  dignités  et 
auctoritez  qui  sont  irreciubles  la  ou  il  est  quasi  impossible,  il  a 
esté  tousiours  en  grâce  des  seigneurs  et  du  peuple ,  et  quant  il  a 
consommé  son  cours, de  nature  et  qu'il  est  sainciement  mort,  ie 
n'ay  cause  de  me  doloser,  mais  de  tout  mon^xucur  rendre  gnoes 
a  Dieu  qui  luy  a  donné  tant  de  dons  de  vertu  en  ce  monde, 
et  puis  après  plusieurs  ans  l'a  de  ténèbres  appelle  a  sa  dcre 
lumière.  » 

La  seconde  :  «  Or,  parlons  d'aultre  chose.  Tu  doibs  entendre, 
qu'il  nous  a  esté  rapporté  en  plain  sénat  que  les  François  pré- 
parent grant  ost  contre  nostre  chose  publique  et  ont  desia  couru 
noz  champs;  parquoy  a  esté  délibéré  que  virilement  çt de  cou- 
^rage  l'en  yra  contre  eulx  ;  et  est  esubly  Pompée,  4pi  n'a  en 
sapience,  conseil  et  auctorité  militaire  point  de  sccohd,  pour 
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conduire  aoftre  armée*  le  te  cooseiie  ^  H 

et  ^e  m  viennei  en  cesie  dié  pcadMit  feipedilk»  de  ceeip 

giwrre,  pour  enader  le  <iom8U^  ^  t'ea  poofioit  «aoenir;  » 

ta  tierce  :  «  Ta  me  rescri|ii  ^  ie  reçoyoe  aigcnt  a  tea  9 
debiteon  :  ie  ie  feray  tresâofamtieis;  mais  dorant  ce  tumolte  ie  ne 
décide  caose  ne  en  sentt  ne  en  pcetoire  haqoes  a  ce  qne  les 
choses  soient  plus  pacifiques;  et  si  ie  te  ose  Ûen  rescripre  <^^ 
se  tn  viens  pir  deçà,  tn  ponrras  acquérir  honneur  et  pioffit,  et 
verras  quette  diligence  i*ay  £ttcte  pour  toy  enuen  tes  créditeurs 
et  a  magnifier  ton  nom,  en  te  aduertissant  que  du  tout  ie  suis 
tien.  * 
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Après  k  déclaration  des  lettres  qui  se  font  desmoindres  aux 
greigneurs  et  de  egaulx  a  letfts  amp  et  compaignons,  il  en  est 
Taultre  manière  de  lettres  missiues  royiUes,  quant  k»  greigneurs 
rescripuent  par  auctoiité  a  moindre  que  eulx  ;  et  touche  ceste 
manière  cy  de  rescripre  àui  sptcretaires,  tabettions,  notaires  et 
^greffiers,  lesquels,  combien  qu'ih  ^rent  leor  formulaire  et  stille 
de  procéder,  si  en  conuiem  il  parler  quelque  pou  en  genenl  en 
quattre  manières.  La  première,  c'est  lettre  de  foy,  quant  Vi^ 
prince:  séculier  ou  ecclésiastique  rescript  a  vng  ou  plusieurs  la 
vérité  de  la  diose  comme  elle  est,  ti\  (usai^foy  qu'il  çst  ainsi. 
Et  se  partent  en  troys  parties  :  ^ 

En  la  première,  le  prince  mect  son  nom,  son  tiïtre  et  les 
aultresconueniens  a  sa  seigneurie. 

£n  la  seconde,  l'en  mect  aulcun  exorde  approprié  a  la  fin 
de  quoy  l'en  veult  parler. 
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En  11  tierce,  Peo  ac<)uicit  k  benîuoleiice  a  k  choie  ou  a  k 
peraonne  de  qooy  l'en  Tttrit  parler  et  ktre  foy,  en  tfoam  k 
vérité  qui  eat  a  recommander,  on  lea  vertus  de  k  personne,  en 
k  recommandant  en  eqnité  ou  aoltrement. 

Le  duc  de  Venise  kict  fby  dç  k  preudhommie  et  scienCe 
de  N.  : 

«  Augustin,  par  k  grâce  de  Dieu,  duc  de  Venise,  de.,  etc^  a 
tous  ceulxt  qui  ces  lettres  verront,  salut  et  dilection.  » 

La  seconde  :  <  La  maiesté  d'vog  prince  et  son  auctorité  magni- 
fique n'est  pas  seullement  a  pugnir  et  corriger  les  vices ,  mais^e 
son  pouoir  doibt  deiecter  et  dechasser  tous  vicieux,  et  par 
semblable  il  luy  est  de  iustice  et  de  honnesteté,  non  seullement 
les  bons  et  vertueux  plains  de  sapience  et  de  estude  amplifier  en 
biens  et  honneur,  mais  en  toutes  èhoses  leur  donner  part,  £|ueur 
et  louenge.  » 

La  tierce  :  «  Et,  pource  qu*il  y  a  ia  plusieurs  ans  que  nous 
anons  eu  en  nostre  congnoissance  Georges  Alexandre,  docteur 
tresexpert  tant  en  langaige  grec  que  latin,  amè  et  prisé  de  tous  et 
honnoré  pour  la  grauité  de  son  éloquence  et  sapience,  lequel, 
oultre  les  biens  ^ue  nous  luy  auons  faitz,  voulions  encore  par 
tesmongnage  de  foy  les  vertus  qui  sont  en  lûy  estre  a  tous 
congneues,  et  a  nostre  relation  magnifiés  ;  parquoy  nous  vous 
recommandons  ledit  Georges  Alexandre  en  tout  ses  a£lâires,  car 
la  ville  se  peult  tenir  bien  eureuse  k  ou  il  se  vouldra  tenir  pour 
Texceilènte  doctrii^e qui  est  en  luy.  Et  se  aulcun  seruiceou  plaisir 
luy  est  faict  a  ia  faueur  de  nous,  nous  estimerons  ce  bien  estre 
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fiiit  a  ittQt  mctmct  pour  en  rend»  flrrffw  pcqirtmllti  Cki 
tttmoÎQg  <k  et»  aooM  oMiiiiiaïkd^  oc«  fKts^^ 
giviitet  (k  ootire  smL  DoiiBiè  •  Vcidte,  etc.  • 

Et  note  ^ue  l'en  ponrrok  fiure  sembUbles  ietiret  adietsantes  â 
la  penonne  de  Geoiges,  meis  la  frçoo  en  est  meilleure  en  tierce 
perMone. 

La  seconde  manière  se  dia  letôvs  de  fiuniliarité  ;  c'est  quant 
aiilcwi  prince,  tant  séculier  que  ecclesiastiqiie»  liùct  fby  que  telle 
personne  est  ton  seraiteuir,  £umlier,  parent^  etc.  Et  se  font 
adressantes  a  ladicte  personne  ou  quelque  communité,  ou  vniuer- 
sellement  a  tous$  et  se  partent  en  trois. 

En  la  première,  le  prince  mcct  son  nom,  ses  tiltres,  auec  salo* 
tation. 

En  la  seconde,  £ûct  exorde,  desdarant  que  tons  vertueux  ne 
doibuent  pas  estre  tant  seuUement  receupz  au  seruice  des  pdnces, 
mais  les  doibuent  rémunérer  etjes  exalter  pour  leurs  vertus;  et 
puis  dia  que,  pour  les  grande^  vertus  et  coàdilions  de  tel  homme, 
il  est  incité  a  luy  vouloir  f^re  du  bien;  parquoy  il  le  prent  pour 
son  seruiteur  et  domestique  Êunilier. 

En  la  tierce,  fera  foy  de  ceste  fiuniliarité  en  le  recommandam  a 
celuy  et  a  ceiix  «  qui  il  rescript,  commç  4es80f .  #    ' 

#  ■  *  . 

Le  cardinal  de  saint  Marc  ennoye  son  secret;^  en  Bour- 
gongne.  . 

<  N.,  par  la  démence  diuine  en  saincte  église  rommaine 
euesque  et  cardinal,  a  N.  salut.  » 
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La  tecondc  ptrtte  :  «  l'ty  de  coostame,  magn^ae  doc, 
quant  ic  trouai  entre  mes  £uniUen  et  aeruiteilfi  aukons  qui 
soient  aornés  de  vertus  et  plus  décorés  d^  safHence  et  science 
que  les  aultres,  ie  les  aymes,  prises  et  hônnoures,  et  ne  cesses 
iamais  de  cercher  leur  prouision  et  magnifier  leur  bonne 
renommée.  Et,  auec  ce  que  ic  iugc  que  ainsi  ie  le  doy  faire,  mon 
honneur  et  vtilité  en  croist,  car  mes  aultres  familiers  domestiques  * 
se  efforcent  de  aspirer  a  vertu,  quant  ilz  congnoissent  la  promo- 
tion^ des  bien  méritez  seruiteurs,  esperans  parucnir  a  sembbble 
premiation.  »  .  *^ 

La  tierce  î  «  Et  pource  que  Ichan  Je  Venise,  mon  secrétaire, 
qui. est  endoctriné  sahs  égal  a  luy,  s'en  va  a  ton  pais  pour  expé- 
dier aulcunes  de  ses  matières,  i'ay  bien  volunté  donner  a  con- 
gnoistre  que,  entre  les  plus  premiers  de  mes  familiers  ,ie  l'ayme 
yiscerablement  et  ay  moult  cher,  auquel,  se  a  ma  faueur  tu  luy 
faitz  aulcun, plaisir  ou  gratitude,  ie  Tairoys  si  tresaggreable  que 
ie  le  reputeray  estre  faict  a  moymesmes.  Parquoy,  ie  te  le 
recommande  corne  mon  cher  amy  et  aggreable  É^imilier,  et,  se  tu 
as  quelque  affaire  ou  ie  te  puisse  subuenir,  ie  le  feray  tresuolun- 
tiers,  etc.  »  ^ 


La  tierce  manière  de  faire  lettres  missiues  edictiues,  c'est  a 
dire  quant  vng  prince  tant  ecclésiastique  que  séculier  rescript 
généralement  a  tous  ou  a  vne  vniuersité  ou  ville,  cité  ou  pays, 
ou  a  quelque  personnç  publique,  come  pour  traicter  de  paix,  de 
guerre,  d'appointemens,  etc.,  on  les  diuise  eu  trois,  comme 
dessus. 


-,  "^ 


En  ja  première,  l'en  met  le  nom  du  prince  et  tous  les  tiftrct, 
.aaec  silotadon. 

En  la  seconde ,  l'en  met  la  cause  incitatiue  par  qnoy  aotu 
rescripuons,  demonstrans' comme  se  elle  est  iuste,  honneste  et 
profitable,  ce  que  nous  prounerons  tant  par  raisons  que  jMur 
déprimer  nostre  adversaire,  en  monstrant  que  nous  desirons' 
tousiours  iustice  et.equité  a  qui  nous  rescripuons.  * 

En  la  tierce,  nous  dirons,,  ce  que  nous  entendons  soit  de  pair, 
de  guerre,  etc.,  auecques  clauses  finales  et  conuenientes  a  nostre 
propos  tendantes  a  conclusion. 


L'empereur  faict  paix  au  roy  de  Hongrie. 

«  Frédéric,  par  grâce  diuine  empereur  des  Rommains,  de 
Anstrie,  Scirie,  et  duc,  conte,  etc.,  a  Mathieu,  roy  de  Hon- 
grie, salut.  > 

La  seconde  :  «  Combien  qu'il  y  ait  plusieurs  raisons  qui  me 
incitent  a  te  faire  guerre  plus  que  ie  n'en  trouiie  qui  me  per- 
suadent a  te  fairje  paix,  lesquelles  seroient  longues  a  reciter,  aussi 
n'en  est  il  ia  besoing,  tu  les  sçaiz  bien  >  mais,  affin  que  a  toy  et 
aux  liens  ie  monstre  plustost  ma.  liberaliti^  que  vouloir  venger 
vostrc  ingratitude,  i'ay  délibéré  du  tout^  faire  paix  auec  toy,  a 
celle  fin  que,  quant  nous  aurons  laissé  ^oz  armes,  que  nos 
batillans  qui  sont  fort  d'vne  part  et  d'aultre  trauaillez,  puissent 
retourner  a  leurs  maisons  en  leur  désiré  repos,  pour  restaurer 
leurs  choses  discipées.  » 

La  tierce'  partie  :  «  Parquoy,  par  ces  présentes  iete  signifie  que 
auiourd'huy  doresenavarit,  seduse  toulte  discorde  et  simulation 
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<{Qe  ptr  cy  denant  i  esté  entre  nous,  le  viieH  anec  toy  ttre  ferme 
paix  par  les  manières  et  conditioiis  payées  et  accordées  de  nos 
ambassadem^  ;  parquoy  ie  te  admonneste  que  toy  et  les  tiens 
soyez  prestz,  ioyeulx  et  de  bon  Touloir  a  recepnoir  ceste  paix 
treidestree  et  b  gardez  de  vostre  part  inuiolablement,  ainsi  qae- 
nous  aoons  commandé  et  commandons  par  les  conditions  dessus- 
dictes  estrc  obscruée,  a  celle  fin  que  tu  congnoisses  le  bien  que 
ie  te  veulx  que  tu  pourras  conuertir  en  grande  amitié,  se  tu  loyal- 
lement  gardes  ma  paix  sans  rcnfraindre.  >' 


Lettres  missiucs  inhibitores  ou  commandement  de  defiense, 
c'est  quant  vng  prince  rescript  a  aulcun  ou  plusieurs  luy  deffen- 
dant  qu'il  ne  parfaice  quelque  chose  ia  encommencee  ou  qu'il 
n'entreprenne  la  chose  ia  délibérée.  Se  partent  en  .trois  comnie 
deuant.   ' 

En  la  première,  son  nom  et  ses  tiltres  auec  salutation. 

En  lÉl^conde,  il  desclare  come  il  a  entendu  que  celuy  ou^ 
cculx  a  qui  il  rcscript  ou  [ont]  ia  entrepris  ou  veullent  entre- 
prendre vTîc  chose  qui  n'entend  point  qu'elle  soit  parfaicte  bu 
mise  a  exécution,  en  desclarant  les  causes  et  raisons  vrayes  ou 
semblables  qui  le  incitent  a  deffendre  que  telle  chose  ne  se  face. 

En  la  tierce,  il  met  son  inhibition  en  brcfe  termes  et  bien 
entendus  ainsi  qu'il  appactient  a  prince ,  en  ioignant  menaces 
royalles  se  l'en  contredit.  Et  nota  que  telles  menaces  dcibuent 
estre  modérées  de  humanité  et  non  point  empraintes  de  rigneur, 
a  celle  fin  que  par  telles  menaces  ne  soit  pas  entendu  que  le 
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ne  doibt  £ure.  Et  eofin  mettre  k  lieo,  te  iov,  diN»»  et  «tien. 

Le  pape  défend  au  roy  Ferrand  fedificadmi  d'vng  chatean  . 

«  Innocent  eueaqœ,  serf  des  lerfr  de  Dieo,  a  noatre  61i  Fer- 
rand, roy  de  Puyile,  salut  et  apostotiqbe  beoeditioo.  » 

La  seconde  partie  :  «  P*r  les  lettres  de  noatre  vénérable  freie 
le  cardinal  de  Saint  Pierre  ad  viocula,  par  oostre  cominandement 
>^    gôuùerneur  de  tout  le  champ  picenim  et  légat,  aoons  enteado 
que,  es  fins  et  termes  de  ton  royaulme  de  Puyile  vers  nôftre 
.    ^^™P  picenim  qui  nous  appartient,  contre  les  apointemens  et 
^  e$^«»cordatz  £us  entre  nous,  tu  veuU  édifier  de  fortes  places  et 
châteaux,  ainsi  corae  iJ  dict  le  sçauoir  par  plusieurs  gens  dignes 
de  credence  qui  en  sont  venus,  qui  ont  ia  veu  Ics^  preparatores. 
Et  ainsi  que  u  discrétion  sçait  que  telle  manière  de  châteaux  que 
Ten  ediffic  de  nouucau  et  especialement  es  lieux  de  frontière  ou 
Ten  peull  donner  plus  grande  occ^ion  de  nUyre ,  induisent 
Thomme  a  suspition  de  mal  ^  penser  quelque  mauluaise  conspi- 
ration, c'est  parquoy^nous  ne  nous  pouons  lÉiex  esmenieilkr 
^       que  contre  nous  tu  voulatsses  aulcune  chose  machiner.  » 

La  tierce  :  «  £t  pour  ce  nous  deprions  u  sacrée  maiesté  qu'il 
te  plaise  de  désister  a  teli  cfamteaux  et.fort«resses  contre  nous 
édifier,  se  tu  venlx  auec  nous  anoir  paix  perpétuelle.  Et  se  par 
auanturc.tu  ne  vouloys  cesser  tes  édifices,  saches  que  pour  cer- 
tain nous  aérons  contmincu  de  repuiser  Tiniure  qâe  tu  noua 
conunences  ou  cuides  £ùre ,  car  lorce  par  force  se  doiht  rebootcr. 
Mais  nous  auons  confiance  que  tu  ne  feras  choac  4|ui  nonr  puisac 
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porter  prciudicc  et  que  tout  bon  roy  ne  puisse  fiûrc.  Donné  a 
Romrac,  le  iiij,  etc.  » 

Ls  quairtc  cl  a^miere  lettre  niissiuc  se  dict  promotiuc,  quant 
aukun  sc\^nKytt  re^ript  pour  La  promotion  de  aulcun,  ou  il 
c^jKript  1  cciuy^ui  veult  promquuoir  ou  a  aultre  que  il  pouruoyc 
a  la  pcrjonnc  de  tel.  Il  les  diUftsë  en  trois. 

En  U  première,  comme  es  autres  il  promet  son  nom  et  ses 
tiltres  auec  brefue  salutation. 

'  lin  la  seconde,  il  acquiert  beniuolcncc  a  la  personne  que  il 
veult  promt)uuoir,  en  le  louant  de  aulcunc  vertu  particulière  qui 
reluise  en  luy,  disant  que  pour  telle  et  aultres  vertu*,  il  mérite 
estre  en  U  grâce  de  tous. 

lin  la  turce,  il  i^quicrt  beniuolcnce  a  sa  personne , -disant  que 
pour  CCS  causes  il  est  incite  a  luy  faire  toute  faueur  et  grâce.  Ht 
puis  loindra  que  tel  bénéfice  vaccanf  ou  olfice,  etc.,  il  luy  veult. 
bien  biillcr,  cuinbien  qu'il  ne  soit  pas  sufîisant  a  remunercT 
telles  vertus,  tnaii  prendre  en  gré  plus  le  bon  vuulloir  que  la 
chose  donnée,  en  offrant  comme  dessus,  etc. 

i 
'     Le  duc  de  Millan  prouient  N.  en  la  conté  de  Aquedoulce. 

«  lohannes  Galeas  Mina,  par  la  grace^e:^eu' duc  de  Millan, 
conte  de  Pauye  et  seigneur  de  Gennes,  a- l'angelicque  N.  salut.  » 

La  seconde  :  «  L'excellente  iubilation  çt  incredible  armonie  et 
science  musicalle  en  quoy  tu  precellcs  non  scullement  lt*s  aultres 
changes  de  npstfechappelle,  mais  rj'cst  viuant  qui  a  toy  soit  com- 
paré,auec  les  aultres  grandes  et  innumerables  vertus  p^ur  lesquelles 


V 


àt  xoai  le  peuple  oôo  point  en  recelé,  mais  pabHqneiDCtit  m  et 
looé,  prisé  et  reoeré,  telles  choses  me  incitent  et  me  inctinent  a  te 
porter  toute  (aueur,  ayde  et  confort  en  tclz  bons  désirs,  comme 
de  coustume  nous  le  ^sons  a  noz  sfn^uitcurs  et  familiers,  affin  de 
inciter  les  aultrcs  a  vertu  et  bien  faire  quant  ilz  voyent  les  ver- 
tueulx  estrc  premiez  et  honnorez.  > 

La  tierce  i  «  A  celle  fyn  que  plus  a  plain  il  te  appare  la  grande 
affection  et  bonne  amour  que  nous  auons  en  toy,  conte  en  nostre 
pays  nous  te  constituons  a  la  conté  de  Aque  doulce  a  nous 
appartenante  aucc  ses  depcndences,  fruictz,  rentes  et  aultrcs 
esmolumens  quelconques,  liberallement  nous  té  donnons  et  par 
ces  présentes  ainsi  le  voulions  et  déclarons,  te  suppliant  qu'il  te 
plaise  nostre  don  bcnignement  rçcepuoir,  lequel  est  trop  moindre 
a  estre  comparé  a  tes  vertus.  Espérant  après  cecy,  se  nous  auons 
pouoir  et  faculté,  que  tu  congnoistras  comme  nous  desirons  la 
promotion  de  noz  bons  seruiteurs,  en  magnifiant  1< 
eA  offrant,  etc.   » 
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Rithtne.  —  Compotition  «le  terme»  simples.  —  Termcs\iont  ou  masculins  ou 
féminins.  —  £  vocal  et  mAwulin.  —  h.  féminin. — Masculin  contre  masculin 
et  féminin  contre  féminin,  —•  Lignes  ntusctilincs  et  ieminit|ies.  —  Diffcrencc 
de  (  masculin  et'r^fcminin.  —  Termes  en  t  ou  en  t\.  —  Frjviains  termina  en 
k/.  —  Termes  en  /  feminini.  '-  Rcigle  georralc  de  masculin  et  de  féminin. 
—  Monosyllabes.  ' —  Rithnie  de  vue  silUibc.  —  Termes  de  vne  sillaibe.  — 
Termes  ayant  deui  vucalz.  —  De  orthographie.  —  Rithnoc  de  ligne.  —  De 
incision.  • 
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Par  les  enscigncrweiis  déclarez  C)-  dcuant  au  premier  liure,  l'en 
pcult  conclurrç  que  rethpriquc  est  Ja.  royiic  de  la  D^see  des 
hommes,  qui  tourne  les  couraiges^  suadant  cl  dissuadant  en  tel  tin 
qu'il  plaist.  Q.ui  e^t  «ccluy  qui  ignore  quel  splendeur  de  dignité 
vient  a  ccluy  qui  sçaii  les  choses  grandes  et  magnifiques  eslcuer^, 
et  les  moyennes  pcst:r,  et  les  ba.sses  et  humbles  elegantement  de 
bas  et  humble  la ngaige  tempérer  ?  Notez  bien  Te^ordt  d'vD€ 
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cpistolle  ou  oraison,  lisez  bien  la  narration,  nombrez  bien  la  diui- 
sion,  considérez  bien  h  confinnation  et  confutalion,  et  entendez 
sainement  les  épilogues  et  conclusions  :  vous  iugcrcz  de  vous 
mesmes  qu'il  n'est  point  de  plus  courte  manière  ne  plus  briefue 
de  suader  ou  dissuader  que  celle  de  cest  art.  Parquoy,  la  science 
ia  ûicte  en  prose,  i'jy  inlctiliou  Je  irjictcr  de  l'art  de  rithnicr, 
lequel  pour  aulcun  cas  est  plus  plaisant  que  la  prose,  car  les  pro- 
positions et  mesures  délectent  plus  l'entcudenieiit  que  simple 
prose  ;  ti  aussi  a  celle  fin  que  les  Jeuotz  facteurs  du  champ  royal 
du  Puy  de  i'imniaculee  Conception  de  la  X'iergc  avent  plus  ardant 
désir  de  composer,  de  t4nt  qu'ii/eii  con^noissent  la  manière,  par 
laquelle  leur  deuoiion  croisira,  et  jrfiii  que  noz  treshonnorez  sei- 
i;iieu,rs  et.  maisires,  les  .princes  et  poètes  laurez  d'iceluy  Puy^ 
ayent  aukuiie  récréation,  ausquci/  le  présente  ce  présent  liure,  en 
leur  suppliant  huniblement  qu'il/,  supplient  a'iiion  ignorance  en 
corrigeant  mes  deffaultes.    ,^ 

Rithmc  n'est  aullre  chose  quelangaigc  mesure  par   longueur 

de    syllabes    en    conueniente     termination     proporcionallement 

,  accentué,  lequel  se  faict  en  plusieyrs  manières  ou  espèces  cv  après 

déclarées.  Mais  ik  sont  aulcuns   ignorans  qui  veullent  soustenir 

9^'iiU.  ^^"^  pouoir  Je  croisirc  ou  diminuer  a  leur  plaisance,  et  de 

faire  ou  ballade  .ou  rondeau   ou   aullre  cspecc^de   tant  Je  lignes/ 

courtes  ou  longues,  ou  de  clauses,  ainsy  qu'ilz  en  ordoimeront; 

"  lesquelz  feroienî  bien,  se  ilz  trouuojen.t  la  Science  estre  dyminu- 

'^j^')  tiue,  et  se  ilz  auoient   les   choses  requises  a  vng*  Homme   lutant 

qu'ilz  puissent   auoir  auctori'té  de  imposer  contre  Tvsage,  ainsi 
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qu'il  est  plus  a  pUin  dcscUré  en  logicqoc,  U  ou  ie  prie  a  tdi 
ignorans  qu'ilz  ayent  recours  pour  plus  brief.  Et,  combien  que 
les  facteurs  de  maintenant  font  plus  nouuellement  que  noz 
anciens  n'ont  faict,  si  ne  s^auroient  ilz  riens  trpuuer  a  Tart  que 
leur  rithme  ne  soit  ou  d'vgne  simple  espèce  ou  mixte  de  deuï  ou 
plusieurs,  ainsi  .que  les  chantres  chantent  plus  nouuellement; 
mais  ilz  ne  treuuent  rien  de  nouueau  a  la  science. 

Rithme  doncques  se  faict  de  deux  ou  plusieurs  lignes  courtes 
et  longues,  et  les  plus  courtes  sont  de  vne  lettre  ou  syllabe,  et  les 
plus  longues  sont  Je  treize,  seton  les  anciens,  et,  selon  les  mo- 
dernes, de  vnze. 


Rithme  de  vne  lettre. 
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Rithme  de  douze  syllabes  et  de  treize,  selon  les  anciens,  qui 
s'appelle  rithme  alexandrinc,pource  que  hrommant  AUxandrt  en 

•  fut  faict  le  premier  : 
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Càt  du  temps  tockn  que  kt  boni  royt  de  France 

Se  ioignirem  a  ptU  per  uistke  garder;      i 

Mais  a  ce  temps  présent  pou  y  font  regarder  : 

La  fauhe  est  craindre  Dieu,  qui  nous  tient  en  souffrance. 

Rithme  de  dix  et  de  vnzc  : 

L'en  a  de  droict,  de  cousti/mc  et  d'vsagc 
Qpe»  quint  l'en  voit  que  vng  homme  se  marrist, 
Soit  tort,  soiif^droict,  on  s'en  mocque  et  s'en  rit; 
Et  puis,  s'il  veuh,  rapaise  son  courage. 

.  Et,  pour  auoir  plus  racille  inuention  de  motz  ou  termes  a  com- 
poser la  riihnicdes  lignes  coprtcs  ou  longues,  l'endoibt  regarder 
se  les  termes  simples  se  sçauroierit  composer  auec  «  com,  par, 
de,  des,  cum,  sub,  rc  »  et  plusieurs  aultres.  Exemple^  :  oc  terme 
cy  «  mectre  »  se  compose  auec  com,  et  faict  «  commectre  »,  et 
auec  des,  et  dict  l'en  «  dcsmectrc  »  et  «  dcmectre  »  et  «  sub- 
mettre »,  et  «  rcmcctre  »  et  «  permectre  »,  et  ainsi  des  aultres 
en  les  déduisant  par  les  lettres  de  Va,  b,  c,  comme  «  acquiette, 
baquette,  caquette,  iaquette,  laquelle,  »  etc. 

Item,  fault  regarder  se  le  terme  est  point  equiuocque,  comme 
«  i'aquestc  »  de  «  iaquette,  vne'iaqueste,  »  etc. 

Item,  il  est  requis,  quant  Wja  ircuuc  en  fin  de  ligne  vpg  terme 
trop  fort  a  trouucr  semblable  terme  a  luy  correspondant,  qu'il 
soit  osté  et  mis  dedens  ligne,  et  en  son  lieu  en  mettre  vng  pliis 
lacille,  car  voluntiers  on  nc/treuue  guerc^e  termes  correspon- 
dant a  «^ clerc,  drap,  eaue,  bouys,  »  de  vi^e  syllabe;  «  coefie, 
Dieppe,  »  etc. 
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En  aprét  est  asstQoir  que  tous  mots  oo  tennes  qui  fioitseiit  b 
ligne  de  ritfame  sont  on  masculins  on  feminins  en  première  dtoi- 
sion  ;  et  des  masculins,  aulcuns  se  féminisent,  et  aulcuns  non  ; 
et  des  féminins,  aulcuns  sont  singuliers  ou  phiriers,  et  les  aulcuns 
se  masculinisent  et  les  aulcims  non.  .    \ 

Il  est  a  noter  que  ce  vocal  e  en  nostre  vulgaire  se  profère  plai- 
nement,  comme  «  bouté,  »  ou  remtssiucment  et  n*a  point  son 
plain  son,  comme  «  article,  possible.  » 

Et  tout  terme  est  dia  masculin,  quelque  fin  ou  terminaison 
qu'il  ait,  se  ce  n'est  quantil  se  termine  en  e  remi&iuement  pro- 
nuncé;  car,  se  ^  en  fin  Je  ligne  est  pronuncé  par£uctement,  le 
ttrme  est  masculin,  comme  «  auctorité,  vérité,  poureté,  »  etc. 

Quant  e  est  féminin  et  submissiuement  pronunc^en  fin  de 
terme,  ou  il  est  simple,,  comme  «  belle  »  et  «  bonne,^Ru  composé 
auec  7^  comme  «  églises,  vierges,  pucelles,  »  ou  auec  nt,  comme 
«  dient,  pronuncent,  profèrent,  etc.  »,  lesquels  se  disent  femlnins, 
pource  qu'ilz  ne  sonnent  point  si  parûictement  leur  sillabe  comme 
font  les  masculins. 

Et  est  a  noter  que  tout  masculin  se  rithme  contre  masculin,  tt 
tout  féminin  contre  feipinin  ;  mais  les  féminins  sont  plus  longs  en 
rithme,  que  ne  sont  les  masculins,  de  Jeur  sillaibe  féminine  qui 
n'est  appellee  que  demye  sïïlaibe,  ou  passe' féminine,  co^me 
contre  vne  4igne  masculine  de  hjxyi  sillai^s  la  ligne  féminine 
correspondente  sera  de  huyt  sillaibes  et  de  sa  creuc  féminine  qui 
n'est  point  de  plain  pié  entier.,     .-"    . 
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Exemple  : 

De  huyt  siUaibes  suys  taillé. 

—  El  moy  de  huyt  et  plus  en  uille. 

—  Pour  nusculin  ic  suys  baillé. 

—  Et  moy  pour  féminin  l'en  baille. 

6 

L'Infortuné  acteur  élégant  dict  ainsi  : 


Les  vers  l'en  dia  masculine/ 
S'en  e  remisi^ne  se  termine. 
F.n  es  «u  en  ent  terminez 

.s 

Le  mot  qui  tousiours  se  eflcmine. 


«; 


Item,  nota  que  les  lignes  masculines  et  féminines  peucnt  estre 
de  vne  sillaibe  iusques  a  huyt  silbibùs  egalles,  iin  comptant  la 
passe  pour  plaine  sillaibe,  mais  l'en  ne  treuue  point  li^ne  de  neuf 
sillailfes  masculine,  ne  He  dix  femipine,  ne  de  .\i.  masculine,  sans 
licence  poétique. 

>•-  -  ■  -  ■  .  . 

^  Nota  que  le  vulgaire  françoys  n'a  point  encor  mis  de  différence 
en  escripture  entre  e  masculin  et  e  féminin,  au  singulier  et  termi- 
naison de  sillaibe.  Exemple  :  «  Cest  homme  domine  ou  a  do- 
miné ».  Mais,  quant  on  luy  adioinct  ;  ou  5,  il  y  a  différence,  car 
;  dénote  qu'il. est  masculin,  et  5,  qu'il  est  féminin.  Exemple  : 
**  %  ^"*-*  <^^'"ises,  vous  le  deuisez,  e;t  adùisez  ce  que  ie  aduises.  » 
Combi^-n  que  ;'*oit  vn'è  lettre  dLGrece,,  laquelle  en  latin  n'est 
applicable  4 ae  au.x  tenaesi  grecz,  tep^fiovs'  nostre;  vvu jg4rc  l'a  „*• 
appliquée  a  celle  différence.  •  ^      "    1-      .1?  '.    *        '  "  :'   "  a*''"  ' 
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L'amre  compost  de  e  féminin  est  »/,  comme  c  lisent,  disent, 
ouurcnt,  désirent,  donnent,  reçoyuent.  »  Mais  aulcuns  l'ortho- 
graphient  par  vng  tiltre,  comme  «  reçoyuèt,  allerèt,  parlerèt, 
furet  ;  »  touieffoys  ce  n'est  nt  ne  ^/,  car  ilz  scroycnt  de  semblable 
orthographie  et  consonance  a  «  souuent  »  et  «  conuict,  »  se  c'cs- 
loyent  semblables  lettrés.  G)mbien  que,  en  plusieurs  contrées  et 
vers  le  Majnie,  l'en  profère  «  alloyent,  venoylïit,  disoyent  »  de 
trois  silbibes  plaines,  et  les  aultres  contrées,  ilz  profèrent  «  di- 
soyni,  venoynt,  alldynt  »  de  deux  silbibes;  mais  le/plus  commun, 
c'est  que  ilz  soyent  de  sillaiôes  masculine  auec  la  passe  féminine. 
L'infonunc  clcganl  acteur,  qui  a  en  cest  art  singulièrement 
récueilly,  dit  que  le  tenne  qui  se  n^ist  en  e  féminin  est  singulier, 
comme  «  belle,  pucelle,  bonne  et  gratieuse,  »  et  ceulx  qui  se  ter- 
minent en  es  sont  pluriers  pour  l'addition  de  s. 

Exemple  :' 

Féminin  singulier  me  nomme. 

—  El  moy  au  pluricr  ic  m'asignes.  ^ 

>     /s  Car  <•  tt  s  som  les  signes 

Par  IcsqucJz  chascun  se  dénomme.   ^  , 

Item,  il  dict  que  les  moiz  terminés  en  t  ou  cri  fs,  tant  aultres 
que  les  féminins  dessusdictz,  se  appellent  féminins  masculinizés, 
pourcequ'ilz  sont  Je  semblable  onht>graphie  aux  masculins,  et  de 
semblable  prolationret  accent  aux  féminins  et  masculins. 

\ 


Exemple 


Féminin  suis,  se  ie  deuises, 

Mais  vouioon,  se  vous  dcuisez^ 
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8  ^ 

Pour  tant  a  bien  rithmcr  viiet, 
Se  voutkt  que  a  bien  rithmcr  viséf. 

Après,  il  a  dict  que  les  féminins  termincx  en  nt  sont  appeliez 
masculins  féminisez,  pourcequ'ilz  se  orthographient  comme  mas- 
culins, et  se  profèrent  comme  féminins.     , 

Exemple  : 

Les  acteurs  qui  premier  rythmèrent 
En  leurs  escripti  si  nous  baptisent 
Masculins  qui  se  féminisent  ; 
C'est  ainsi  comme  ilz  nous  nommèrent. 

Par  ce  qui  est  dict,  l'en  peult  congnoistre  qu'il  est  des  termes 
terminez  en  c  et  sont  masculins  lesquelz  ne  se  sçauroyent  fémi- 
niser, comme  «  propriété,  mendicité,  libéralité,  auctorité.  »  Les 
^uhrcs  sont  féminins,  qui  ne  seXauroicnt  masculiniser,  comme  ' 
«  belle,  bonne,  nonne,  femme,  homme.  »  Les  aultres  sont  com- 
muns, tant  au  masculin  comme  au  femini^i,  comme  s<wu  «  donne^ 
honore,  domine,  détermine/ auctorise,  abandonnes,  ordonnes, 
lanternes,  >»  et  demeurent  tous  masCuJins,  quant  ilz  ont  r  ou  i 
après  eulx,  comme  «  donne,  donner,  donnez;  honore,  honorer, 
honorez.  » 

Rigle  generalle  que  tout  terme  qui  peuh  finer  ligne  de  dix  syl- 
labes est  masculin,  et  de  xi.  il  est  féminin,  excepté  les  féminins    - 
monosillaibes,  comnie  te,  le,  se,  de,  etc.,  lesquelz  seroient  Wen 
mis  en  la  dixiesme  sillaibe,  mais  ilz  sont  déffendus  d'estre  en  fin 
de  ligne,  pource  que  ilz  sont  volunticrs  du  commencement  et 
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moyen  de  k  pfO|ioritkm  <m  anison^  et  Vtn  ne  âùSbit  point 
mencer  en  fin  lie  «tUaibe  et  de  tignr. 

Exemple  :       ^ 


f 


Qpe  dinu  tu  de  nouoetu  ?  le  di  que 
Tout  si  va  mal,  et  si  vont  di  que  ie 
Ay  bien  g'^ut  paour  d*encor  pin  auotr;  se 
Dieu  tout  puissant  n'y  refnedie  de        ^ 
Sa  grâce,  etc. 

Ce  npnobsunt^  lesdictes  rnonosiUaibes  féminines  ne  sont  point 
de£bodus  en  la  couppe  de  liii.  stUaibes,  comme  sont  les  feminins 
pluriel^,  ainsi  qu'il  sera  desclaré  cy  aprc^  au  chapitre  de  i^ouppe» 
ou  de  prnctuation;  et,  se  l'en  trouue  aulcunes  lignes  fctninines  de 
dix  sillaibcs,  c'est  par  licence  poétique,  comme  ce  rondeau  qui 
s'ensuit  est  de  huyt  sillaibes  au  masculin  et  de  dix  an  feminin  : 

Carde  intoUerables  enauys 

Nu3rs  et  iours  me  greuera  l'attente,  - 

j^nit  ie  perdray  tous'mcs  déduis. 

Mal  me  faict  que  de  moy  ne  s'abteote,  etc. 

Les  masciilins  doncqucs  se  rithnnent  contre  les  mascntins,  et 

les  feminins  termes  contre  les  feminins. 

»     •  ■ 

Il  a  esté  dict  que  le$  plus  courtes  rithntes  sont  lignes  de  vnc 
lettre  ou  de  vne  sillaibe  nusculine  tant  seuUement,  excepté  e  fé- 
minin, lequel  conioinct  auec  viig  consonant  peult  composer  vng 
terme  de  vne  sillaibe  qui  entre  en  rithmedcplain  pié,  comme  vng 

masculin.  • 
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Exemple  : 


Ce 
De 
Ce 
Le 
Ce 


point. 


point, 
point. 


1 


Les  termes  qui  sont  de  vne  sillaibe  sont  composez  de  vng 
vocal  seul,  comme  a,  o,  ^,  i,  ou  de  vng  vocal  et  de  vng  ou  plu- 
sieurs consonans. 

Se  de  vng  vocal  et  de  vng  consonant,  Ojjle  vocal  est  deuant  le 
consonant,  comme  «  ar,  et,  ou,  il,  or,  »  o*iNipr<is,  comme  «  va, 
la,  ca,  de,  ce,  le,  se,  »  «te. 

Si  de  plusieurs  consonans^  ou  le  vocal  est  deuant,  comme  a  ars, 
est,  ilz,  ors;  »  ou  au  millieu,  et  a  vng  consbnant  deuajit  et  conso- 
nant aprcX,  comme  «  car,  par,  sec,  pic,  dor,  pour,  »  etc.;  ou 
deux  deuant  et  vng  aprez,  comme  o  char,  plat,  bïec,  broq,  bloq, 
plue,  dut  »  ;  ou  vng  deuant  et  deux  aprez,  comme  «  pert,  merc, 
filz,  mord,  mort,  porc, I purs,  durs,  bars,  dors,  gars,  »  etc.  ;  ou 
dtnk  deuant  et  deux  aprez,  coiiime  «  grans',  blans,  preiis,  franc, 
plomb,  »  etc.  , 

Item,  il  est  d'aultres  termes  qui  ont  deulx  vocalx,  comme  «  veult, 
deult,  peult^,  fault,  sault,  vault,  plain,  acr,  ^roing,  pleust, 
sain,  »  etc.  ;  mais  les  deux  ne  sont  profel^z  que  par  Vng  par^dip- 
tongue,  c'est  a  dire  que  ilz  Sie  doibuent  escripre  et  non  profere-r. 
,  Item,  il  est  des  termçs  de  tFois  vocalz,  lesquelz  sont  de  vne 
sillaibe,  comme  «  Dieu,  lieu,  fieu,  »  etc. 
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Item,  «créé,  pixKreé,  recréé,  »  etc.,  ^u^  ih  som  l^m  fi^ 
nins  passif,  Uz  oit  trois  eu  en  fin  de  l^ne^  comme  :  «  le  mis 
créature  de  Dieu  créée,  procréée  et  recréée.  >  M«b  les  femifiios 
actifz  n'en  ont  que  deux,  comme  :  «  Dieu  aee,  procrée  et  recrée 
les  chrestiens.  > 

£t  nota  que  diptongue  n*est  aultre  chose  que  deux  vocalz  pro- 
férez par  vng.  Combien  que  eh  btin  il  n'en  'soit  que  quattre  en 
vsage  :  c'est  assauoir  ae,  oe,  au  et  etl  ;  mais  en  nostre  vulgairp  il 
en  est  plus,  comme  par  a  ;  «  haa,  aer,  ayme,  aome,  aulne  ;  »  par 
^,  comme  «  dea,  ^au,  hce,  neige,  Eugène  ;  »  par  i,  comme 
f^  diable.  Dieu  ;  »  par  o,  comme  «  coac,  cocffe,  boire,  rouge  ;  » 
P^  v,^g|pnj£«Vjiaultier,  Vuilheime,  snoydes,  \*ulgaire.  » 

Item,  il  est  aulcuns  termes  qui  tiennent  l'ortographie  du  latin, 
qui  ont  plus  de  deux  consonans  après  le  vocal,  comme  «  prompt, 
coniempt,  »  et  plus  de  deux  deuant  le  vocal,  comme  «  splendeur;  » 
^^   «Mis  sur  toQtei»  chc^  r^sag;e  doibt  estre  gardé. 

Pàrquoy.  pour  plus  euidcntcmeni  entendre  orthographie  «l^ 
pronunci^tion,  il  est  a  noter  que  plusieurs  termes  se  orthographiei9^ 
'   par  artoncoustume,  et  ainsi  se  profèrent. 

Les  aultres  se  escripuent  et  ne  se  profèrent  point,  comme  #/  se 
orthographie  par  e  et  /,  mais  le  /  ne  se  profère  point,^ne  s  deoant 
/,  comme  :  «  Et  il  estoit  bon.  Aller  toit,  et  dictes  que  c'est 
bien.  »  ^ 

Item,  f  et  /  en  fin  de  mot,  lequel  en  le  proferam  l'en  ne  &ict 
point  de  pause,  et  la  syllate  d'après  se  commence  par  consoQint, 
\\z]  ne  se  profèrent  point,  comme  :  «  Faictcs  venir  Gabriel  de     " 
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paradis  ci  il  vous  dira  choses  diuines.  —  Haa!  gros  truant,  gros 
paillart,  tu  dictz  motz  dorez,  plaisons  dict2.  ». 

Item,  quant  st  vient  après  a,  s  se  profère;  c;omme  :  «  astuce,  . 
astrologue,  astralabe,  chasteté.   »   Pou  auec  «  hastif  »  en  sont 
exceptez. 
"  Item,  quant  si  vient  aprt^s  e,   s   ne  se  profère  point,  comme  : 

i  *        '      "  ■ 

«  C'esljÉUg  honncstc  homme  ;  le  connesiablc  en  faict  grant  fcstc.  » 


'n^lor 


Pou  cn^Rni  exceptez,  auec  «  manifeste,  ^stimalion,  reste, 
peste.  » 

Uem,  quanti/  vient  apr<is  /,  s  se  profère,  comme  «  distance, 
liisloire.  o  11  en  tauit  oster  o  niaistre,  paistrc,  naistre,  esclistrc, 
cloistre,  croistre,  »  a  l'occasion  de  r,  qui  entre  en  la  sillabe.    . 

Item,  quant  st  vient  après  c,  s  ne  se  profère  point,  comme 
0  closture,  hoste,  apostre.  »  Oslés  hors  c  le  rov  Coste  auec  Isa 
«  poste  postulante  ».  ,  '  ,         . 

Item,  quant  v/  vient  aprez  n.  s  se  profère,  coninie  <>  coustume, 
iustice, -cjstode,  fustc.  »' 

item,  plusieurs  termes  retieniTént  l'orthographie  dii  latin; 
comme  «  infect  »  tient  de  iuù\ius,  et  «  default  »  ne  tient  rien  de, 
defectus,  ne  o  parfaict  »  de  pcrjatus.  Ainsi  par, tout  l'vsaigc  est  a 
obscruer.  '  • 

Item,  il  est  plusieurs  aultres  reigles  de  orthographie  lesquelles 
ie  délaisse  pour  briefueté  a  l'vsaige  a  les  enseigner,  et  vueil  a  mon 
propoireueuir,  c'est  a  dire  que  rithmc  est  vnl-  congrue  conso- 
nance de  lettres,  sillabes  en  orth(jgraphie  et  pronunciation  en  tîn 
'  de.  deux  lignes  ou  plusieurs,, 

l't  qui  veult  rithme:  'de  niotz  d'vgne  sillabe^  il  conutent   qu'il/ 
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sotetit  de  semblables  lettres  en  orthographie,  en  accent  ou  pronun- 
ciation  depuis  h  situation  du  vocal  de  bdiçte  sillabe,  soit  ledia 
vocal  ou  au  commencement  ou  moyen  de  la  sillabc,  comme  , 
«  ar,  ars,  char,  chars,  fain,  pain,  sain.  » 

Item,  s'il  y  a  deux  consonans.  deuani  le  vocal,  le  plus  prochain 
doibt  demourcr,  comme  «  gras,  bras,  pris,  gns,  blanc,  flanc.  » 

Nota  que  sillabc  composée  de  Jeux  consonans  deuant  le  vocal, 
tousiours  le  plus  prochaiii  consonant  de  deuant  le  vocal,  c'est  r,  /, 
t;'h,i,  i,  comme  «  j^rjut,  blanc,  charne,  maicsté,  science.  » 

Nota  de  ff  psjlmiste  »  el  u  asnodes  »  qui  sont  ternies  grecz. 

Après  qu'il  a  esté  dict  que  l'en  peult  faire  rithme  devng  mot 
de  vne  sillabe  ou  de  v^nc  lettre,  il  'est  asi^uoir  qi^P^Ê^ peult  faire 
i.i-thme  de  ligrje  lant' nusculiiK  que  féminine  de  deux  siliabcs, 
ptr  ainsi  que  laxie'rniere  sillabe  toute  entière,  et,  de  la  première 
depuis  le. vocal  d'icelle,  soient  Cn  orthographie,  accent,et  proj^iiiiv- ' 
ciation,  toià  v-na,  pouriieu  que  le  terme  soit  de  deux  sillalx-'S. >, 

Exemple  :  .'  / 

Masculin      .    '    , 


Masculin 


■P.iiliart 

»  ^       Sailiart               ,  '     De  honneur 

Puant 

Truant           '      ^;  le  suv 

Raillart 

PaillartA  '                Ekiiiwieur 

Pailian. 

Puant          ;'    ;  ^    De  fionncur 

^ 

Fominiii 

Celle 

Belle    ■       •               ravnic* 

Quelle 

Ceire    ".                     Belle  , 

Celle 

-     Cr.iVnie  '                Celle'  belle  » 

Don  lijcur 

le  suv  :       séquor 

D'honneur 

le  suy. .  '- 


Telle 
Que  elle 
lavnK* 
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Mâif  ic  k  tenue  n*cst  ()uc  de  vnc  tiOibc  et  il  Cfi  i  deui  pour 
ligne,  le  tlernief^termc  ne  peuh  estre^u  tout  scmbUblc  a  Piultre 
tcliDC,  i'il  n'est  eqûiuoque;  nuis  fautt  auoir  recours  a  la  rigle  cy 
dcuant  dicte  de  tvmicijc  vne  syllabe,  comme  «  ar,  ars,  char, 
clurn,  fiin« 'pain,  »  etc.  ^ 


Par  bien 
De  luy 
Mcticn 
)  Par  bien. 


Tout  "ùen 
le  su  y 
Par  bien  -, 
De  luy. 


V 


Qui  yculi,  l'en  pculi  croistrc  son  fcminin,  dcmourant  le  mas- 
culin de  deux,  comme  :  ^ 


Io)*cu4c  J'amcr 

-<}  '  Eureusc  ioycusc 

^      ."   Piteuse  de  amer  " 

\  loyeuse  >  d'anier. 

' .  ■  -« 

iPt  par  coriscquent  l'en  pcult  faire  tant  masculins  que  féminins 

*  de  trois  syllabes,  de  quatre,  de  cinq,  six,"Wpt  ;   mais  huit  et  dix 

'  sont  masculins,  neuf  et  vrrze  stml  féminins;  et  ne  treuue  l'en 

point,  de  ligne  maj»culine'de  neuf  syllabes,  ne  de  féminine  de  dix, 

sans  licenee  poetiqyc.         *^-        .    "    ■        /'    ' 

Mais^est  à  noter  que  toute  ligne  de  plusieurs  sillabes,  pour  la 

,pronuncer  plus  entèndiblemêlit  et  plus  élégamment,  oullre  les 

reiglesia  dictes  de  proni^nciation  aupremicr  liure,  porter  doibt  de 

.  soymesmes  vne  incision  ou  couppe,  a  laquelle  le  lyjsant  se  peult 

et  doibt  licitement  reposer  cohinie  point  ou  fm  de  sentence  ;  et  . 
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et  encores  de  présent»  moralitez  et  plusieurs  liurcs  sont  faictz  de 
celle  Uille.  Et  maistrc  Alain  en -faict  tusques  a  xxiiii.  en  son 

4<i'attiiiit  •  "" 


.n 


et 


*■     ft 
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€ft  ce  qai  iaia  U  rithmc  plot  innonicoic.  El  st  peuli  Un  bdktc 
incision  en  fin  de  toos  termes,  excepté  que  tu  champ  royal  et  to-, 
vintoys,  U  ou  Tincision  ou  couppe  doibc  estre  sur  U  quatricsmc 
s)'lUbc  masculine. 
Nou  que  les  Picara  rappellent  rithine  batclce. 

Exemple  de  incision  aprex  la  première  syllabe  :  "       - 

Paix,      cscoutex  que  ic  vutii  dire  : 

Mais      n'y  pensez  sinon  pour  rire.  -  ^ 

Exemple  de  Jeux  : 

Pensez,     que  mourir  nous  conuicnt. 
Pou  sont    •  a  qui  il  en  souuient. 

Exemple  de  trois  :  ' 

-  ""  Par  raison      il  faulif  rendre  ou  pendre, 

Ou  il  failli      du  feu  mort  attendre. 

Exemple  de  quatre  ; 

Que  ferons  nous,      dit  Bouteehouquc, 
A  Bouca»iliari      de  ces  Dieppois  ? 

Vueillent  ou  non      mesdisahs  entiiéux, 
Pucclle  suis      et  denjourray  nucelle. 

Et  ainsi  iusque:j  en  ftn  de'ji^e;'"    '  _   ^ 

Il   nota  qutt  selon  l'antique  manière  de Tithmer  de  douze  et 
traize  syl^abes,  Hnclsion  est  sur  la  sixicsmc  syllabe,  comiîie  cv  : 


~\ 


V 


D'où  vient  cest  aueuglenient, 
Qjxc  si  malheureusement 

fit  ii  fi  nu  UMÉ«iiiiam—ii 


|6 


«  • 


Le  moync  Akiit. 

Dieu  parle  : 

Ma  mère  m'enfanta     pure  en  virginité, 

Gir  vierge  me  Conceupt      uns  quelque  iniquité, 

Sans  copulation      conccupt  Jiuincment,  ,  ^ 

Et  vicfiçc  denioura        perpctucllcment  ; 

Car  par  l'cnfaniement      son  corps  aulcuncmcq>- 

Ne  fut  contanùtié,      dont  appert  clerj|nïcni. 

A  bon  entendement      q^uc  sans  péché  fus  né". 


DHTERnNCES  DE  RITUMI- 
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EN  FIN  DH  LIGNE 


Rithmc    Icouin*.  -—   Riihmc    o^uiuocque.    —  Impropre   c^uiuoque.  —    Sylio- 
nimcs. .— •  Pure  rcJute.    —  De  rcdittc 


Or,  «fonuient  il  maintenant  parler  des  ditfcrcnccs  des  riilimcs  en 
On  de  ligne.  Et  premièrement  de  rithme  et  termineson  léonine, 
qui  est  Ja  plus  noDlc  dps  rithmes,  ainsi  que  le  Ivon  est  le^lus 
noble  des  bestes,  et  de  laquelle  nous  auons  jousiours  parlé  cy 
douant,  qu.tnt  nous  auons  dkt  que  rithme  efi  fm  de  li<j;ne  doibt 
auoir  la  dernière  syllabe,  et  delà  penullime  depuis  le  vocal,  sem- 
blable orthogrihie,  accentuation  et  pronuncialion;  laquelle  se 
faicl  en  plusieurs  manières. 
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rithinc  de  lignes  leonimes,  les  tcrmincsoiis  ou  Hsieres  soient  leoni- 
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■Et  premièrement  equiuoquc. 


Rithroc  e<]!iiiKM|iie,  c'est  quint  deai  oâ  phiticnn  lignct  ont  leur 
dernier  ^tenne  de  dcak'  syllabes  on  p<as  enirt  eoli  commun,  qui 
est  entendu  en  plusieurs  diuerses  et  diflerentes  significations. 

Eiemple  î  ^         , 

Tcnes,  nKssieurs,  ie  vous  Hure  - 
Ce  mcschaht  larron  qui  (akt  liure.         '^ 
^  Lequel  a  rompu  mon  esuble, 
Et  en  vng  lieu'  ferme  et  esttble 
'         I)  est  venu  rpber  mon  liure. 

Et  nou  que  vng  terme  qui  a  deux  significatz  contraires  n'est 
point  dict  equiuoquc,  comme  «  amour  »  s'entent  pour  vertu  tt 
pour  vice.  ,    '  > 

Exemple.: 

Les  putains  ayment  par  amour 

Leurs  ruffieos. 

Bomus  amor 
Et  tousiouts  i'ayme  par  amour 

Les  anciens.  ^ 

Item,  «  targe,  escu  ;  »  et  leurfs]  sembhbles  ne  sont  point 
equiuoques  en  Icuif s}  deux significatz, pourcc  que  l'vn  despent  de 
l'autre.  Et  combien  xju'ilz  ayent  difierente  significaiion»  aonobs- 
unt  ih  ne  l'ont  point  diverse,  ainsi  qu'il  est  requis  a  vng  terme 
equiuocque.  .      "" 

-■■  ■•      .  ■  .  »•   ■ 
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le  «n'esbahis  comme  si  (oh  nous  sonunes 


^^£^K  nous  votflloif  asseniM  idiciuciu l 
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Eietnple  : 

le  te  donncray  vne  urge, 

Voire  vng  «eu, 
Mais  que  tu  me  rendes  ma  targe 

El  mon  escu. 

En  aultrc  manière  se  faict  rithmc  equiuoquc,  quant  le  dernier 
.  mordes  lignes  est  de  vne  syirabc  entrî  culx  -commun,  majs  son 

'significat  est  différent,  comme  cv  : 

■■■'.■  ** 

L'Infortuné  :  ' 

Equiuoqucs  sont  ainsi  fais,'  .  ' 

•  QjJant  sur  vtig  mot  a  double  sens        ^ 

Corfime  contrefaictz,  pesant  fais,     ^ 
Et.d'aultrcs,  comme  ic  le  scntz. 

L'Infortuné  reprcnt  cculx  qui  dicnt  que  c'est  cquiuoque,  quant 
le  terme  conuicnt  en  accont  ou  pronunciation,  mais  il  n'est  point 
commun  en  ortographic.  -  ^ 

L'Infortuné  : 

L'en  m'a  fakt  par  plusieurs  foys  rire 
Vouloir  faire  equiuoqiie  moust.  Provins. 

Pas  n'est  equiuoque  de  dire  :  .       ,  , 

f  Paris  et  Auignbn  vault  moult  ; 

Et  pour  ce  monde  dire  moud,  -'  ^ 

Comme  mea  maistre  lehan  dé  Meun.  ♦ 

V       ^  Tel  Lsmgaige  contrainct   c  font;    '  "  / 

Point  ne  vault, langaige  commun. 


^^^ 
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Il  est  vne  tuhre  plus  bisse  rithme  dt  impropre  eqoiooqiic, 
qoant  vng  terme  de  plimears  tyilâbes  e^,  mis  en  fio  de  ligne,  ctj 
en  l'aultre  ligne  correspondante,  U  y  a  dcox  ou  plusicara  termes 
(pii  font  différente  et  diuersc  signification,  et  sont  assez  de  pareille 
ou  semblable  orthographie. 

»  «  - 

Exemple  :  L'Infortuné  : 

Geste  rithme,  vers  tous  maintien, 
Est  equiuoque  ;  par  exemple  : 
le  te  donne  ce  qu'en  miàn  tien, 
„  Et  de  oest  art  cy  tes  yeulx  emplç. 

Ces  vers  cy  le  prennent  par  eulx  ; 
V  On  s'en  peuliJ)ien  apperceuoir,  "^  . 

Par  vers  semblables  ou  parculx. 
N     •         Mcsmement  Tappert  par  ce  ver. 

Au!;re  exemple  par  excellence. 
Sur  les  clercs  et  le  commun 
Lestât  de  noblesse  excelle  en  ce      -  '  , 

'      "  Qu'elle  deifend  chascuii  comme  vng. 

Donq  a'^priuillege  dlhonneur, 
/"    Et  Dieu,  par  ses  nobles  arroys 
,     '    Donne  a  noblesse  pour  don  heur, 
/        ^^*P^  ^"'^  princes,  ducz,  comms  aux  roys. 


"Le  Monnier  : 


V 


De  deux  dames  a  qui  i'enteiis 
èrùir,  au  moins  faire  ï'èssay, 
font  commandé  que  ce  gent  temps 


r  ,■: 
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Et  Douoir  incomoaraUe  I' 
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Voytc  •  h\x^  se  trouuer  les  sçay. 
Mais  tant  a  qOc  ït  les  laissay,  etc.- 


Il  CM  encore  vne  aultre  plus  basse  et  moins  pMropre  equiuoque, 
quant' Ibs  termes  des  Tins  des  lignes  se  profèrent  tout  vng,  mais, 
sont  de  difFerentc  orthogi^phie,,  laquelle  ne  altère  point  la  pro- 
nunciation.  / 


/ 
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Exemple  :  "L'Infortuné  : 

...  , ,. 

Equiuoquc  pris  en  bon  sens 
Se  pcult  bien  apparoistre  ycy 
En  ces  qqattr'e  lignes,  et  sy 

Fait  l'en  ailleurs  plus  de  cinq  cens. 

■       < 

Aultre  exempk  :  '*     . 

Çucur  de  chcsne  ne  vault  aoust  bel  ; 
''      Les  diarpentiers  l'ont  ordonné. 

Puis  du  chesne  iiz  ostent  l'aubel, 
'  ,     ■  Car  a  bruslcr  est  condampnc. 

Aussi  s'il  dist  qu'il  est  d'aoust  né, 
,  Opi  ne  sçait  l'art  de  rethorique         , 

Il  semble  que  l'en  die  dimpné. 
Quant  a  pronuncer  on  s'aplique.  -  . 

.  Item,  il  est  viie  manière  de  /L'quiu|i)^ucf  ses  tcrrncs  et  non 
ppint  sa  rithnic,  et  de  ce  ne  vient  a  propos\ 

Mais  est  a  noter  que  l'en  prcnt  equiuoquc  en  aultre  iiiapicre  et 

,  plus  largement  en  çest  art  que  l'en   ne  faici  en  grarnmairc  ne 

logicquc  ;  et,  pour  mieulx  entendre  de  é'quiuouue,  il  est  de  bcsoing 
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sçauoir  ^q'îI  est  d'aukunt  tcnnct  qiii  n'oot  qoc  vng  significit, 
comme  <  pain,  vin,  lerre,  »  etc.,  et  ne  les  doibt  on  point  mettre 
en  fin  de  ligne  plusieurs  foys,  car  ce  seroit  vice  de  reditte|de 
scm'bUblc  terme  et  de  sembbble  siibsunce  ;^  et  1^  auhres  termes 
ont  deux  ou  plusieurs  signlficatz  difierens,  et  se  mettent  en  fin  de 
^gne  et  font  rithme  equiuôcquè. 

Exemple  : 

le  vous  supply  que  l'en  marie 
;  La  pucel|ote  Manon» 
Or,  se  a  Joseph  la  marion, 
Nommer  la  conuiendra  Marie. 

Item  le^  termes  se  disant  sinoniraes,  quant  ilz  sont  diuers  et 
différent,  mais  ont  assc^  pre^^mblablc  signification. 

Exemple  : 

Ainsy  se  font. forment,  produisent, 
■ ,    *  Promectent,  coramectent,  tonduisent,     , 

Les  synonimes  diaions,  "  • 

'       '  Quant  ilz  som  en  conditions  '      - 

.    Vnics,  pareilles,  sortables,        . 
,  "^  Equiualtmtes  ou  semblables, 

Comme  jl  est  dict  en  instructeur, 
..    Ou  docteur,  regcnt,.ou  recteur, 
Ou  prudent,  discret,  sapient,. 
Ingénieux,  sage  et  scient. 
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Et  en  mect  l'en  volunticrs  trois  du  plus,  aûlcuneffoys  :  le  pre- 
mier positif,  le  second  comparatif,  le  tit^rs  suppellatif,  ou  le  plus 
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excellent  au  commencement,  le  plus  commun  au  millleu,  et  le 
plus  humble  en  la  fin. 

'  Aulcuns  ont  voulu  faire  rithme  equiuoqufe  de  vng  ificsm^erme 
en  signification  actiuc  et  passiue,  ou  nominalleiét  verballe,  dépo- 
nente ou  gerundiue,  ou  en  diucrses  cases,  comme  :  «  Fait  le  faict 
dufaict,  »  ou  «^  Je  participe  du  participe,  »  ou  :  «  le  me^ledne  les 
gens  de  mc^ine,  »  ou  «  le  suis  ofTicier,  qui  vueil  officier,  »  et  c 
«  Lajpeft  l'a  mis  mort  »,  etc.  Laquelle  maniéré  a  esté  fort  vsit^ 
es  vieiz'liures,  et  par  les  modernes  délaissée,  cspeciallcmcnt  de 
teirmes  qui  semblent  prochains  en  signification,  et  par  lesquels 
substance  n'est  ^ue  pou  ou  point  variée.  Parquoy  sont  a  reiecter 
les  termes  simples  auec  leurs  composcZj  qui  ne  varient  de  subs- 
tance, mais  l'acroissent  ou  diminuent,  .comme  «f  belle,  trcsbellc, 
bonne,  tresbbnnc,  dire,  redire,  faire,  parfaire,,  plaire,  complaire,  » 
etc.;  m..is  ou  la  compositiqn  mue'  le  significat,  c'est  bonne 
ritfimc,  comme  «  belle,  rchcilc.  puissant,  impuissant.  » 

Nota  que  «  faire,  dcffairc,  puissant,  impuissant,  iustice,  inius- 
'  tice,  »  etc.,  baille  contraire  significat,  mais' il  n'iest  point  mué 
comme  a  belle  »  qui  vient  de  puîchra  et  «  rebelle  »,  de  rehelUs. 


> 


«   ' 


}.  ■  :  ■• 


Et  pour  sçaubir  la  différence  de  redicte,  elle  se  fiict  en  trois 
mapiieres,  l'vne  qui  est  de  termes  synonymes  qui  signifient  vne 
mcsmes  chose,  comme  :^«  Le  sage  home  ne  dçibt  aller  trop  fort, 
s'il  ne  veult  ambuler.  »  L'autre,  quant  les  termes  composez  ne 
varient  point  le  significat  de  leur  simple,  mais  l'acroissent  ou 
diminuent,  comme  :  «  le  n'ay  pas  eu  la  belle  femme  et  bonne, 
mais  ic  la  .tiens  pour  tresbelle  et  tresbonne.  «L'aultre  redicte  est 
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a  tons  «p|)amite  :  c'est  quant  c'est  semblable  tenne  qui  ne  mue 
point  son  sij(nificat,  comme  :  «  CN  veult  mys  aooir,  il  iault 
argent  auoir.  »  Lcpdcmôùrant  se  fiUct  iu  chapitre  de  redicte  cy 
aprez.  .^ 

En  aprez  il  est  .yne  aultre  rithme  léonine  qur  se  foict,  quant  la 
dernière  syllabe,  et  de. la  penultime  depuis  le  vocal  du  moins, 
sont  scmbUhles  en  accent,  orthographie  et  prt)nunciation,  ainsy 
qu'il  a  esté  [dici]  cy  deuant  en  parlant  de  rithme  de  deux  syllabes. 

Exemple  :  ' 

Glorieuse  vierge  puccllé,      * 
Qpi  es  de  Dieu  mère  et  ancclle,    - 
Pardonne  moy  tous  mes  pechei 

J)esqueU  ie  sub  fort  emechez,  etc. 

Item,  en  rithme\eonine  fcmimfle,  ^de  la  dernière  syDabe  ne  se 
compte  point,  moff  fault  commencer  a  l'aultre  penultime  syllabe. 
Et  tout  ce  qui  s'ensuyt  doibt  estre  de  accent,  ortljûgc^hie  et  pro- 
nunciation  semblable,  comme  contre  /pass^é^quièst  dedeux 
syllabes,  et  de  sa^se  femjnine,  \\  faut //ithmer  «  compassée, 
cassée,  lassée,  »  etc.  \  ' 

Item,  les  monosyllabes  font  rithme  léonine,  quant  ilz  sont  en 
fin  de  ligne,  se  les  dcriiicres  syUabes  précédentes  correspondent 
et  conuiennent  aux  syUabcs  des  aultres  termes.  ■   , 

Exemple  ;  ,  •  , 

Vous  estes  malheureux  meschans  ; 
'  Qm»  ^"ous  laia  escouter  mes  chantz  ?  ' 
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Fuyct  dehors,  pailUrdx,  meseaux  ; 
le  vous  deffens  mes  boys;  mes  champs, 
Mes  prez  Jmes  riuieres,  mes  eaux. 


Aultre  exemple: 


\^ 


Sçauex  vous  pourquoy  i'amesgris  "> 
Pourcc  que  pren  garde  a  mes  cou^z, 
•        Et  que  par  trauailler  m'escouz. 
A  pener  i'ay  mis  ia  mes  grîfz  ; 
'    ,  le  ne  vesliray  iamais  gns  ; 
Au  moins  ne  seray  iamais  cous. 

»..  _  ■ 

Item,  orthographie  faicte  par  i  et  par  s  ne  périme  point  rithme 
léonine,  comme  «  vent  dcbize  »  contre  «  frise,  »  et  «  frize,  che- 
mise, Êiintise,  »  pource.  que  nostre  vulgaire  vsaigc  attribue  :ç 
pour  s. 

Item,  quant  vne  lettre  se  ortl>^gTaphie  dedens  vne  sillabe 
comme  «  grife  j»  et  «  gris,  mes  chans,  mes  champs  »  et  elle  né 
périme  point  pronunciation,  pro  modico  non  est  curandum. 


i 


Après,  s'ensuit  vne  aùItré  léonine  passante,  la  quelle  a*  diffé- 
rence .en  escriptûr^t  non  point  en  proiiunciation,  ou  elle  a  diffé- 
rence en  pronunciation  et  non  point  en  escripturè. 

Exemple  de  différence  c;n  escripture  ev  non  point  en  pronun^ 
dation,  comme  :  «  le  passe  en  espace.  —  le  suis  indigné  que  ie 
n'ay  disné.  —  Les  anciens  vendront  céans  de  bonne  iustice;  fault 
que  iugement  iuste  Jrssc,  »  etc. 
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Vous  sçâuez  bien  h  ouin  ou  xnettit, 

Gnuit  gouueroeur  de  la  police. 
Vous  fiiult  il  chose  que  ie  puisse? 
le  suis  tout  a  vous,  nostre  maistré. 

Il  en  est  cncor  vnc  plus  basse  ritbmc  de  annoniense  consonance 
en  prononciation,  mab  tresdiiîercntc  en  escripture,  cOmmc  cy  : 

.  Messire  Ichan  d't  bien  vne  epistre; 
Encor  il  iouc  mieux  vng  mistore. 
Mon  père  luy  donne  son  tilnr  ;  '         \  . 

Il  luy  bailla  en  my  cestc  aire.  i 

Et  si  sçays'bioi  qu'il  ayiup  lehanne,     ^^  i 

Car  en  tpu?  lieux  il  luy  complaist  ; 
El  n'a  que  dix  ans,  elle  est  ieunCj 
Pour  elle  a  faia  maint  bon  couplet. 

Exemple  d^  différence  en  pronupcfation  et  de  cooucnicncecn 
escripture  :    ■"       -     -     ■*         „  _ 

Donnez  a  disner  au  roy  Co^ 
'  '  D'vng  bien  tendre  mcmton  la  coste. 

>■  Assiessez  deuant  luy  sa  poste 

Auprès  du  val  oii  de  la  coste.         '      ^ 
Faictes  qu'ilz  soient  assis  de  coste,       ^ 
Qu'ilz  n'aient  point  le  vent  de  costé  ; 
Et  s'ainsy  traictez  bien  vostre  hoste, 
V  lamais  ne  vous  sera  ostd! 

Item;  les  termes  de  semblable  orthographie,  desquelz  les  vngi 
se  profèrent  en  vne  syllabe  et  les  aultres  en  deux,  ne  font  poin/^ 
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:*,  ritlime  léonine,  pource  que  les  deniiçres  syllabes  ne  conuiénnent 
^  point,  a)*mmc  cy  :      ^        ^  . 

L'autre  ioyr  vir  vng  cordelter 
•  Qjji  auoit  tant  bcu  ei  pi«i, . 

\.    .  Qui  conuint  de  cordes  lier j  - 

•  Ou  il  n'cust  sceu  aljer  a  p\é. 

Et,' quant  ie  Teuz  bien  espi«i 
Qu'il  estort  orguilleux  et  fier, 
De  paour  de  perdre  mon  trepic 
le  ne  me  osay  a.luy  ^er. 

'      '^         .  5»  «<  ^  .  "  '       -, 

n       Aultre  exemple  : 


G- 


Gchtil  mignon,  de  moy  que  as  tu  ouy  ? 
Beau  coup  secret.  Me  le  diras  tu  ?  Ouy. 


Et  nota  que  «  ouy  »  venu  de  ità  n'est  que  de  vnc  syllabe,  mais 
«  ouy  »  descendu  de  audio  est  de  deux  syllabes,  et  le  tout  se 
prouue  par  la  reigle  de  dix  et  vnzc,,  quant  on  lès  mect  en  fin  de 
ligne,  et  par  laqujcllc  se  faict  tout  iugemcnt. 

Item,  il  se  faultfîonne^  de  garde  de  n'vscr  point  de  termes, 
lesqu(;lz,:sdton  les  copstu.ies  des  pays,  ilz  se  profèrent  en  diuerses 
syllabes,"  comme  «  iuifz,  chrestien,  Sebastien,  nous  allyon, 
venyon,  ilz  alloyent,  »  etc.  Et  sont  pluss|ieurs  qui  disent  que 
«  alloient  »  et  «.  venoieiit  »  ne  sont  que  de  deux  syllabes,  et,  s'il 
estort  vray,  ilz  auroient  e^.Ia  dernière  syllabe  six  lettres  et  trois 
j  vocalz,  dcsqàtlz  deux  suffisent  a  faire  diptongue. 

Item,  «  alloit  »  et  «  venoit  »  en  singulier  est  de  deux  syllabes; 
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parquoy  «  alloient  »  en  plurier,  qui  croit  et  lettres,  doibt  inssi 
.croistrc  de  sa  passe  feminin^ 

Item,  en  aultres  places,  l'cK  profère  inteUigiblement  «  alloient, 
venoient  »  en  trois  syllabes  entières  ;  mais,  comme  il  est  ia  dict,  il[z] 
ne  sont  point  de  tfois  eiitieres  ne  de  deux  seullemcnt,  mais  sont  ^ 
termes  féminins  de  deux  syllabes  et  leur  passe.  Et  pour  souldre 
toute  questiop,  il  suffit  les  mettre  en  fin  de  ligne  de  dix  et  vnze 
syllabes,  la  ou  ilz  sonneront  armonicusement,  et  la  ou  l'en  con* 
gnoist  la  différence  des  masculins  et  des  féminins. 


■>   * 
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En  àprez  s^ensuyt  vne  basse  rithme  caudaire,  ainsi  dicte  pource 
que  vne  seijlle  et  dernière  syllabe  conuient  auecques  l'aultre  aul- 
cuneffoys  toute  entière,  aulcuneffoj'S  depuis  le  vocal,  et  aulcu- 
neffoys  en  seulle  terminaison,  comme  cy  : 


Pour  Tamour  de  mon  aniy, 
Le  iour  de  la  sainct  Rcmy, 
lé  vueil  dire  vne  chanson. 
Il  est  tant  gent  et  mignon  ; 
Pleust  Dieu  que  fusse  auec  luy  ! 


> 


Il  est  vne  autre  fort  basse  rythme  que  l'en  appelle  rithme  de 
goret  ou  de  boutechouque,  qui  garde  iKIésure'en  syllabes,  mais  en 
la  rithme  a  pou  ou  point  de  conuenience;  laquelle  n'est  approu- 
uee  que  entre  ruraulx  et  ignorans  qui  en  font  les  dictz  pour  aller 
a  la  moustarde,  comme  cy  : 


a8 


Grant  Guillaume 


Cest  bd  ouurage  que  de  piastre 
Qjjant  on  le  sçait  bien  mettre  a  point. 
Çcst  dommage  quant  on  le  gaste. 
C'est  bel  ouujage,  etc. 
Le  boissel  en  vaut  demy  plaque 
Et  ne  Tauroit  on  point  a  moins. 
C'est  belte  ouurage  que, de  piastre 
Q^ant  on  le  sçait  bien  mettre  a  point. 


.  DE  PLUSIEURS'  SORTES  DE  RITHME 


[Rythme  léonine].  —  [Rythme  croisée].  -^Rythme  enchainéci,  —  Eithme  de 
basse  enchaineure.  —  Anadiploùs  ou  gradation.  —  ÊpanaUpsis.  —  Rythme 
entrelachee.  —  Rithme  annexe.  —  Kithme'  couronnée.  — .  Rithme  b«ssé 
couronnée.  —  Rithme  rétrograde.  , 


Après  la  déclaration  faicic  des  termes  conueniens  en  rithme,  il 
conuient  desdarcr  les  espèces  de  rithme  qui  ont  certain  nombre 
de  syllabes  pour  Iig;ie  et  certain  nombre  de  clauses.  Par  quoy  est, 
assauoir  que  toutes  Ugnes  courtes  ou  longues  qui  se  rithment  en 
leur  fin  sont  de  rithme  léonine,  ou  de  rithme  croisée,  et  toutes 
lejL^speces'cyaprez  desdarees  sont  comprises  soubz  toutes  deux 
ou  soubz  Tvne  des  deux. 


V 
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Mais  premier  fault  parler  de  rithroe  et  lignes  de  léonine  con* 
sonance,  qui  est  la  plus  commune  de  tous.  Combien  que 
bonne  rithme  croisée  solide  termes  léonines  et  bonne  rithme 
léonine  ne  soit  point  de  termes  léonines,  comme  il  est  dict 
dcuant,  touteffoj-s  ic  prens  plus  amplement  léonine  a  l'occasion 
des  lignes  4iinsi  ordonnées.  Et  se  Eut  rithme  Iconihe  de  courtes 
lignes  ou  longues  a  la  pbisance  du  facteu-,  unt  en  masculin  que 
en  féminin,  de  deux  lignes  du  moins  de  semblable  rithme,  ou  de 
plus,  sans  entremcsler  aultre  ly-siere.  Et  se.  dict  léonine,  pource 
Qu'elle  est  apropriee  a  la  semblance  de  nthme  en  termes  léonines 
qui  ont  deux  sillabes  en  conuenience,  sans  riens  entremesler,  ou 
plus  qui  veult,  ainsi  qu'il  plaist  au  facteur.  - 


n  ^ 

L'Infortuné  : 


^ 


Ainsi  se  faict  et  $c  termine 
La  rithme  qui  est  léonine.  ^, 

Geste  reigfe  est  la  plus  commune 
,      Et  la  plus  aisce  que  ncsune.  ' 

Elle  est  a  cela  congnoi^able 
Qjie  vng  vers  est  a  l'aultrc  semblable, 
Sans  quelque  interposition 
Ou  aultre  médiation, 
Et  sans  que  ligne  on  innô-posc, 
Ainsi  qu'en  bref  ie  vous  propose. 

_  n  ccste  manière  de,lifvncs  Icoriines,  les  anciens  liures  et  rom  - 
mans  ont  esté  escriptz,  et  mctoyent  xn.  et  h(i.  sillabes  pour 
ligne,  et  XX.  ou  XXX.  lignes,  tomes  de  vnc  lisière  et  terminaison; 


'\ 


et  cncorcs  Je  présent»  moralitcz  et  plusieurs  liurcs  sont  faicu  de 
celle  taiUe.  Kt  nuislrc  Alain  en  faict  tusques  a  xxiiii.  en  son 
/:i/>rr<in^^,  comme  il  sVnsUit; 

Munis  .qui  est  forfîW  de  terre, 

-      >  rovbli;  û)m  vaisseau  de  •  erre.  .  - 

'i"  .         ■  ■  '     " 

■   ,.'  ,      N.iist  et  vit,  tr.ui.iille  et  i*rre 

l'ofir  sa  bierieureté  querrel  ' 

Qui  e>t  mis  ju  monde  en  serre 

Ainsi  qu'en  lices  de  guerre. 

La  c'iair  l'esnlleult  et  l'enferré, 

I:t  Je  mond/si  pcult  l'enterre. 

;  Or  luyMjult  vertu  acquere 

*  •''     •     lu  j^race  de  Dieu  exquerre, 

;    ^      _  •     Qviv  uîeriteN  luv  .isserre,  '  , 

Parquov  il  puisse  çonquerre  ^   .     ' 

.         '■  ,  Ceux  qui  le  viennent  surquerre. 

•  ^S'il  cliiet,  s'il  l.viilt  ou  s'il  erre, 

'        .'       I.uy  niesines  tout  vit  b'.iicrre,<  •  '. 

l:t  pert  toute  s.i  dvlferre,     é 

l:t  Je  bien  qu'il  3ebuoit  querre. 

*    •    *  >  T)oxK  il  a,besoing  de  croirre, 

'     .    ,   De  ai|orer  et  de  requerre    ' 

l       Cil  qui  les  secretz  de.sserre  ; 

C.n  l'oraistj^i  c'est  le  inverre  >  -       ' 

Que  Dieu  prent  d'IionK-  pour  erre 

.  De  le  ix-mettre  en  son  erre. 

■•.,'*.. 

^     Item,  ledict  -niàistrc  Alain  en  tâivjt  wviii.  au  lJî\  île  fHiix  eureiise, 
comme  il  s'cnsuyt  : 
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D'où  vient  ccst  aucuglem«nt, 
Qpc  ù  malheureusement  ^        ' 

Et  si  douloureusement, 
Par  faultc  d'entendement 
"D'auis  et  de  sentement, 
Maintient  cest  eslongnetpent 
-,  Si  longuement? 

Entendez  l'enseignement 
'        Du  créateur  qui  ne  ment, 
Qpi  pardonna  largement 
'  *■   Et  vous  faiiz  commandemcni 
Par  joy  et  par  testament 
De  viure  paisiblement. 
^      Helas  !  Comment  * 

l'het  en  voz  cucurs  si  griefjcnicni  '^ 

Kt  par  voz  laictz  scullement  ? 
Vostrc  maison  mesmcmem 
Qpi  estoit  lo  parement 
^,  D'honneur  soubz  le  tinmment. 
Et  de  la  loy  fondement, 
Est  mise  a  dcstruisem*nt/  ^  ' 

CV'si  a  N-ostre  damnemcnt  ; 
1 -C'est  vng  honteux  vcngcment 
'  Et  se  bon  aduiscnient 
Èt^  pileux  consentement  •     ' 

N'y  mettent  amendement, 
Vous  en  soutr-irez  toiirnu-nt 
*••     Au-  mgcmciit,  cic. 

Ij,  connue  il  cstia  dict  dcuam,  îl  n'est  pas  requis  que,  en  ccstc 
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rithme  de  lignes  Iconimcs,  les  terminesoils  ou  litières  soient  leoni- 
mecs,  qui  ne  veult,  mais  peuent  estre  caudaires,  ou  ainsi  qu'il 
plaira  au  facteur. 

Rithme  croisée,  se  fâict  de  lignes  courtes  ou  longues  du  moins 
de  quatre  qui  se  croisent  et  séparent  les  lignes  -leonimes,  et  mect 
l'en  d'aultres  lignes  entre  deux  et  d'aultre  lysîcre  de  semblable  ou 
d'aultrc  taille.  Laquelle  manière  de  croiser  se  faict  en  autant  de 
manières  qu'il  plaistaux  facteurs,  les  rtgles  premièrement  gardées 
de  armonieuse  consonance.  •       . 

Vne  manière  de  faire  rithme  croisée,  c'est  quant  ia  première 
ligne  conuicnt  auec  la  tierce  en  lysiere,  et  la  seconde  a  la  quarté, 
la  cihquiesmc  change  lysiere,  et  conuicnt  auec  la  septiesme,  et  la 
VI.  a  la  VIII.,  comme  cy  : 

Croysec  comme  cy  ôiv  faict 

Contre  la  tierce  la  première. 

Aysce  est  en  dict  bien  parfaict,  •'  " 

Et  la  façon  est  bien  legiere.  *'    - 

A  aulcuns  en  plaist  ceste  taillj^-   -^ 

Et  en  font  bien  et  largement.  ' 

Qui  prendra  plaisir,  si  en  baille, 

Selon  son  noble  entendement. 

\^ie  aultre  manière  ^sscz  semblable,  fors  que  la  quatriesmc  et 
cinquiesmc.  lignes  sont  léonines,    et  en  ceste  manière  se  font 

balades  basions  de  sept  cl  huiti  lignes  communément,  corne  cy.  :' 

/•">■' 

Puis  que  les  biens  doibueiU  seruir  aux  hommes 
E"t  qu'ilz  sont  faicu  pour  leur  subuenemcnt, 
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lè  «B'etbthU  oomme  û  foU  nous  sommes 
De  nous  voaUoir  asieniir  tellement  '  ^ 

Aux  tnens  rnoo^ains,  veu  aottn  eateodeinetu 
Q)ii  congnoit  bien  qu'tli  sont  pour  nottre  affaire. 
^     Ce  qui  nostrc  est  par  commun  acddent, 
.  Chascun  le  tient  pour  son  Dieu  nécessaire. 

Le  moyne  Alexis  en  ses  Faintius.  les  croise,  ainsi  qa'il 
s'ensuyt' : 

Tel  se  démente  de  rymeç, 
/^    Qpi  n'entend  ne  rymc  ne  prose. 
^  Tel  se  faict  maistre  aux  ars  clamer, 

Qjii  n'çntcni  ne  texte  ne  glose. 
Tel  ne  veuh  arcr  ne  semer, 
Qjii  veult  bien  recueillir  les  fruictz. 
Tel  cuide  gaigner  a  la  mér,  *> 

_^  Dont  lUy  et  les  siens  sont  dcstruictz. 

Vne  aultre  manière  4e  faire  rithme  croisée,  c'est  quant  les  deux 
premières  sont  léonines  auec  la  quati-iesme  et  cinqui[e]sme,  la 
tierce  croisée  et  la  sixiesme  et  septiesme. 
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Maistre  Alain 
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A. 


Qietiue  nature  humaine, 
Née  a  trauail  et  a  peine, 
De  fraelle  corps  reuestue, 
Tant  es  fqeble,  tant.es  vaine. 
Tendre, 'paisible,  incertaine 
Et  de  léger  abatue. 
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Ton  penier  te  demertoe; 
Ton  fol  sent  te  nuisi  et  tue 
Et  â  non  «çatioir  te  «uUne. 
Tant  es  de  pottre  venue. 
Se  des-  debi  ne  es  soubstenue, 
Qpe  tu  oc  peulx  viure  saine. 


11  en  est  aussi  de  trois,  de  quattre,  de  cinq  et  de  six  lignes 
pi^ieres  toutes  léonines,  tant  en  lay,  virelay  que  aultrcs  espèces, 
a  Fa  plaisance  du  £acteur. 


V»»«-r<^, 
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Maistre  Alain,  de  trois  :  v 

Dieu  !  Comme .«e  pcult  il  faire  ^ 
Q.ue  homme  se  veult  tant  dcffairc, 
Et'  par  erreur  <^ntrefairc 
La  noble  loy  de  nature, 

.  Qui  tel  cure 
Prent  a  le  faire  durer, 
Qpe  pour  son  mondain  affaire, 
Ou  tousiours  a  a  refaire, 
Luy  mesmes  se  vcult  defiaife 
Par  mort  et  desconfii^ure, 
^  '       Pour  iniure 

Ou  pour  faulte  d'endurer  ?  etc. 

Exemple  de  quattre  : 

O.  créature  perdurable  ! 
Sapience  inestimable  ! 
O  éternité  estable 


.b^  . 


i  ^ 


En  son  Espervtce. 


««•* 


V 


i. 

1     '-■ 


^■'^:1"%"5' 


#   ■■/..  ,,  ■'.,<.  ■ 


ts 


V«»«-'i^. 


■•■/■  -'. 


f 


V 


■^ 


■4 


If 


■^ 


Bt  pouolr  inoomptrtbk  I        %  / 
Borné  que  oo  ne  pôiIt  comprendre, 
.    Qpi  tout,sçtit  sans  rien  «prendre 
'  Et  pc;ulx  donner  et  reprendre,  > 

Et  £|it  sans  exemple  prendre    ' 
Les  delx  ou  n'a  q^e  reprendre, 
i  ,  Et  la  terre  corrumpaUe, 

Et  par  amour  charitable 
Et  charité  amyable  ,0 

Formai)  homme  a  toy  semblable 
De  ame  viue  espiriuble 
Conioincte  a  vng  pou  de  cendre,  etc. 

Exemple  de  cinq  : 

Se  tu  veulx  hault  aduenir. 
Et  de  meschief'reuenir, 
De  tes' faictz  bien  conuenir 
Et  au  confort  paruenir, 
De  boti  espoir  àduenir 
Pour  plus  acroistre  ton  bien, 
De  Dieu  te  fault  souuenir, 
Peine  et  xure  sôustenir,     ,^ 
A  rien  vain  ne  te  tenir, 
Ton  sens  trop  ne  détenir,      ^ 
Ne  fortune  maintenir 
Qui  est  vaine  et  ne  peult  rien. 
De  auitruy  sens  ayde  le  tien';  '■> 

.  .  Aduise,qûi  te  dict  bien  ; 
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En  son  Espérance. 
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Croy  comeil  et  le  rctien, 

Et  de  ire  tost  te  reuien  ; 

Aymé  les  bons  et  soustien, 

Pour  meilleur  eii-deuenir,  etc.  "N  Ea  son 'Ësjvraptu . 


Excmpk  de  six  : 

Qii\  bien  quiert  par  congnoissancc 
Des  iugemens  l'ordonnance, 
•*  L'aliance, 

La  durée  et  la  constance 
De  la  haulte  pouruqance,      „ 
•   ,    L'habondancc  ■  # 

Ou  toute  bonté  se  puise, 

» 

•   L'en  ne  doibt  auoir  doubtancc 
Sur  \d  diuine  substance.     , 

Trop  s'auance  ' 

'  P.ir  presumptiue  fiance 
Qui  se  hnce 
En  si  grande  oultij».^cuidancc,  « 

Que  on  dessert  blasme  ou  reprise,  etc. 


V. 


-&n  son  Esfiratiu. 


Nota  que  en  lay  et  virehiy  l'en  en  trouue.  bit-'n  souuenfsept 
lignes  de  vne  ou  plusieurs  lisières  interposées,  et  plus  miltre\  ic 


n  en  ay  point  veiï. 
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La  plus  Commune  manière  de  rithmer  c'est  de  ne  croiser  'que 
deux  lisières  ou  deux  sortes  de  terminaison  de  rithme;  mais  l'en 
en  peult  croiser  et  mesler  tant  dcjisieres  qu'il  plaira  au  facteur, 
en  gardant  tousiours  doulce  consonance. 
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Exemple  de  trois  lisières  par  maistre  Alain  est  cy  deuant  mise 
qui  se  commçfce  :  «  Dieu  I  Comme  se  peult  il  ûiire  ?  ».  etc.,  et 


tient  pour  lisière  «  faire,  nature,  endurer.  » 
Aultre  exemple  de  trois.lv'Infortuné  : 


^ 
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Exemple  plaisante, 
Croissant  cinq  Iqg^ettes 
Lors  sont  mlgnonnçttcs 
Selon  lesdecrectz, 
Et  par  gens  discrectz"  ' 
Tenues  gôdinettes 
Souuent  sont  rettraictcs 
En  forme  duisaqte, 
De  loy  complaisante, 
Mais  que  par  exprès 
Ce  que  on  croise  api'ès' 
Soit  bien  rcduysante 
En  sens  ralyante  *' 
Les  lignes  ddulcettes. 


Aultre  exemple  de  trois  lisières,  par  le  moyne  Alexis  : 

•       '  Le  signe  primeraiiî 

De  n'a^ymer  point  les  biehs^ 
Trop  excessiuement, 
~^  C'est  au  Dieu  souucrain 

Tous  les  droictz  qui  sont  siens 
Payer  bien  iustcment  ;  * 

Luy  payer  la  décime,  etc. 
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Exemple  de  lui.  lisières.  Mnis  : 

Miint  h^nve  prtnt  la  mort 
Par  trop  fort  se  contraiiodre 
D'amasser  la  richesse 
"^     Comme  auaricieux. 
%     Et  puis,  quant  U  est  mort, 
Ceulx  qui  le  deussent  plaindre^ 
En  dtul  et  en  tristesse, 
Cô  spnt  les  plus  ioyeux. 
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Aultre  exempt .  Alexis  • 

unis  loquitur. 

'Le  premier  père  Adam 
i    Fist  grandement  son  dam, 
Qpant  par  amer  son  esme. 
Eu  suyuant  ses  plaisances. 
Se  départit  de  moy. 
Donq  s'il  veult  retourner 
.    Sans  grans  procès  mener'', 
Par  hayrre  de  soymesmes, 
En  faisant  pénitences, 
\  Pourra  changer  conroy. 

Ad  idem.-  -     •  / 

L'homme  vient  comme  fleur 
^  Et  s'en  fuyt  comme  uRibre. 

Toute  vaine  espérance. 
Tout  e§bat  de. plaisance. 
Toute  humaine  puissance 
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Qui  toat  veuh  sdgtiearie, 
Tout  orgueil  pUin  d'(Hiltraoce 
Tout  désir  de  vengeance 
Ou  tost  tournent  lejur  dumce  : 
Quant  ce  vient  au  mourir, 
Apres  le  ris  vient  pleur, 
Après  soûlas  encombre. 


N    > 


Ad  idetn. 

( 
Dûu  parU  dt  sa 

le  te  dy  venté, 
Car  son  humilité 
Pieust  si  fort  a  mou  pcre 
C^e  au  ciel  fut  decreqé 
Par  gfant  auctorité 
Qji'eile  seroit  ma  mère. 
Et  aussi  de  ma  part,         ^ 
Qjiant  ie  la  vy  sans  art 
D'orgueil  et  de  cautdle, 
.    '  Si  tresobeissant 

Et  humble  me  xendi, 
Que  du  del  descendi 
Pour  habiter,  en  eUc, 
Qui  suis  Dieu  tout  puissant. 

Aultre  exemple  par  Alexis,  de  cinq  lisières  : 

En  oeuures  de  luxure,- 
En  pechei,  en  ordlire. 
Fut  ton  c(Mnmencement,  etc. 
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Semblable 


Sequttur, 

Conâderc  ces  choses  ;     , 
Vpy  u  fragilité. 
Les  prinçei  et  les  roys, 
Grant  4X)inpes,  grans  arroys 
Tiennent  en  leur  viuant. 
Mais,  quant  Dieu  les  appelle, 
On  le  traicte  a  U  pelle 
Comme  vng  pour[e]  seruant. 
En  pou  d'heure[s]  les  roses 
Ont  perdu  leur  beaulté. 

Donc,  se  tu  veux  venir 
A  grant  perfection, 
Et  en  portant  ta  croix 
Cheminer  après  moy, 
Comme  bien  diligent 
.Pense  de  te  abstenir 
De  telle  infection. 
Fay  tant,  se  ih  me  croys, 
De  viure  sans  esmoy.      ^  ' 
Ne  tient  compte  de  argent 
Pour  le  temps  aduenir. 
Pren  délectation 
A  viure  pourement,* 
Ainsi  que  i'ay  vesdu. 
Fay  distribution 
Du  tien  entièrement 
lusqu'au  desrain  escu. 
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,  Après  rexposition  de  rithme  léonine  et  croisée- et  des  manières 
de  trouuer  sa  rithme,  en  disant  que  la  plus  qpbl.e  et  excellente 
rithme  se  fiict  de  termes  equiuoques,  s'ensuit  yne  manière-  de 
rithme,  quant  le  terme  equiuoque  termine  vné  ligne  et  icduy 
terme  equluoquement  pris  recommenc^^prochaine  ligfte;  et  çst 
appellee  ceste  m^miere  de  rithmer  rithme  enchaînée,  et  doibt 
estre  Icdict  terme  de  deux  syllabes  du  moins. 

Exemple  :  <!-,  > 

Contre  le  froit,  la  gelée  et  la  ryme 
Rythme  ne  sert,  non  faict  texte  ne  comme. 
Gîmme  l'on  voit,  le^froit  croist  ore  a  prime  ; 
A  prime. sault  le  soleil  de  ^n  somme. 
Somme  il  conuient  faire  bon  feu  en  somme, 
'  Somme  de  boys  et  gros  chouquétz  en  bifche. 
Embuciie  n'ayt  sur  Seine  ne  sur  Somme, 
Se  homme  les  sçait,  que  on  ne  les  desembuche.  , 

Mais  est  a  entendre  que  l'en  en  peult  faire  de  plus  legiere 
equiuoque  et  eh  autant  de  manierei  comme  il  estja  déclaré  en 
quantès  manières  l'en,  ^-eult  rythmer  par  equiuoque. 

lien  est  vne  plus  basse  enchaineure  qui  n'est  que  de  mono- 
syllabes equiuoques^  comme  cy  :      " 

L'Infortuné  :  •       .  ^ 

Ainsi  se  font  enchaînez  vers  \  .    ^ 

Vers  vifz  engins,  comme  4e  sens  ;  »        . 

Sens  ont  comment  anges  bien  clers 
Glers  et  luysans  scientes  gens, 
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G^ns  et  pUisans,  ainsy  que  dis. 
Dktz  aatieulx  sont  'a  faire  fors 
Fors  a  qnilx  qui  y  sont  dcdays. 
Deduys  grans  font  iceulx  accors 
A  corps  garnis  de  sens  et  plains. 
Plains 's'en  font  et  ditz  a  plaisance  ; 
Plaisance  est  d'en  faire  a  deux  mains; 
^         Mains  donc  soient  selon  Ja^puissance. 

Nota  qu'il  y  a  vne  figure  nommée  anadiplosis,  ou  couleur  de 
rethorique  nommée  gradation,  qui  recommence  sa  ligne  par  la 
fin  de  l'autre,  mais  a  ce  diffère  a  enchaineure,  car  le  terme  n'est 
point  equiuoque.  •  - 

Exemple  de  anadiplosis  ou  gradation  : 

Vous  amoureux  qui  requérez  le  temps, 
Le  temps  de  may  pour  auoir  voz  plaisirs, 
Plaisirs  et  ieux  d'accomplir  voz  désirs, 
,    Désirs  d'amours,  quant  serez  vous  contens  ? 

Aultre  exemple  de  gradation  :  ^         . 

'       Saincte  Equitaire  vng  diable  pi^st, 
En  le  prenant  el  le  batist, 

En  le  bâtant  el  l'enchaina,  * 

En  l'enchainant  el  l'entraina,  etc. 

Il  est  vne  aultre  figufe  nommée  epamlepsis,  qui  se  faict,  quant 
le  terme  mcsmes  commence  la  ligne  et  la  finist;^mais  il  est  pou 
en  .uSage,  comme  cy  :       <  ;  "* 
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A  l'usauh,  gaUans,  a  l'asMiikl 
Armes  vous  tqst,  sailles  amiei. 
Charmez  vous,  soyex  tous  charmez. 
Brifiault,  aUez  deuant,  Brifiault.  ^ 

Rythme  entrclachcc  se  faict,  quant  on  1-eprcnt  '  les  dernières 
syllabes  ou  partie  du  terme  pollisyllabc  de  la  fin  pour  recommencer 
la  prochaine  ligne  ensuyuant.  Et  est  nécessaire  que  ce  que  l'en 
reprent  soit  d*àultre  signification  au  commencement  qu'il  jî*estoit 
en  fin  de  ligne. 

/"    Et  nota  que  la  ligne  pe  se  doibt  point  terminer  par  vng  mono- 
\j)iiy>c  equiuoque,  car  ce^  seiroit  enchaineure.  ^ 


L*Infortuné  : 


/^ 


D'entrelachez  vers,  plaisans,  gradeulx 
Eulx  et  leur  train  se  fontde  forme  ainsi. 
Si  sont  plaisans  ou  melencolieux, 
Lieux  ont  tieux  soit  de  ioye  ou  soucy. 
Si  en  traictez  comme  l'en  peult  congnoistre, 
Naistre  il  en  peuft  termes  de  grant  confort. 
Fort  est  vng  pou  et  ainsi  les  commectre, 
Mettre  on  les  peult  louteflbys  par  déport, 
Port  ou  support  de  ioyeuse  complaiotte. 
Plainte  s'en  faict  moùlt  piteuse  et  dolente, 
Lente  et  lâche  de  douleur  presque  auinte, 
Taime  de  deuil  en  douloureuse  atteate, 
Tente  ayant  cy^  de  la  forme  présente.*^ 
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Aultrc  exemple  : 

Gl  qui  veult  paix  et  amour  raain"^ir 
Tenir  doibt  foy  et  a  nuUy  contendre, 
Toidrc  a  pitié  pour  a  tous  subuenir, 
Venir  «u  point  sans  créature  oflFendre, 
Fendre  son  çueur,  par  raison  entreprendre, 
Prendre  pour  fin  que  mourir  conuiendra  ; 
Viendra  le  temps  que  a  mort  ûult  condescendre, 
Cendre  icrons  et  nui  n'en  reuiendra. 

Rïthme  annejft  ne  faict,  quant  du  terme  dernier  de  la  ligne  l'on 
en  reprent  ou  duj  ce ,  imencement  ou  de  la  fin,  ou  tout  aùec 
addition  d'aultres  syllabes,  pour  changer  term^^t  significat  ou 
aulcunera(ent  dififerer.  Et  congnoist  l'en  h  différence  de  rithme 
entrclachec  et  de  annexe  ;  car  entrelachee  reprent  yne  ou  plusieurs 
syllabes  du  terme  derni[ejr,  sans  y  riens  adiouster,  et  de  ce 
recommence  sa  ligne  en  différente  signification,  et  annexe  auec 
sa  reprise  faict  addition  d'aultres  syllabes  pour  composer  nou- 
-ueau  terme,  et  aucunefîoys  sans  grande  différence  de'signifi-,^ 
cation. 


L'Infortuné 


Ainsi  se  faict  rithme  annexée, 
Annexant  ver^  a  aultres  vers, 
Versifiée  et  composée, 
Composant^elz  motz  ou  djucrs, 
Diuersement  mis  et  repris, 
Reprenant  la  syllabe  entière, 
Entièrement  des  vers  compris 
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Comprinse  vers  U  desreniertf 
A      Desrmior  vcr^  ou  dictibii 
*,  Diaee,  ou  vers  U  fin  changée» 

^  Chargeant  en  variadon 

■  Variablement  arrengeé.  ^ 

'    Rythme  couronnée  se  faict,  quant  les  deux  dentiers  tebnes  de* 

.      fin  de  ligne  sont  equiuoques^  ou  que  la  penultimc  syllahê>  ou 

^J     '    plusieurs  du  plus,  se  reprennent  pour  composer  vng  aultre  târme 

et  d*aultre  signification  en  fin  de  lignejgiîé  il  n'estoit  au  terme 

précèdent.  ^ .      ■  •«. 

Exemple,  Moulinet  :  , 

Gjiçrr-  a  faict  maint  chatelct  let. 
Et  niainie  bonne  vill/e  ville,  "  "^ 

;  ^       Et  gîasté  maint  gardinet  net. 
■  "  ^      .    le  ne  s^ay'a  qui  son  plait  plcst, 

Ne  a  qui  sa  trenchefiile  fille  ; 
/       Mais  tousiours  en  sa  pille  pille. 
*  l'    ,    Poures  gens,  sont  détenus  nudz  ; 

Contre  fortune  ne  jpcult  nulz. 
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Aultre  exemple  : 


Moy,  malheureux,  qui  suis  de  complaira  plains, 
Confit  en  duéil  et  en  ordure  dure,  °  -      " 

Et  pou  ou  néant,  les  maulx  dont  suis  plains  plains, 
Et  voy-en  moy  toute  laidure  dure. 
Parquoy  d'^enter  i'atens  morsure  seure, 
Car  c'est  le  lieu  ou  sans  pardon  anion.    ' 
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HeUi  I  Icsut,  mon  tme  Impure  pure  t 
Mcre  d<^Dicu,  pour  moy  précurc  cure, 
,^-J>t  mes  pcçhex  qutf  i'iye  par  doo  ptrdon  ! 

Apr^  il  est  vnc  iul^  plus  b^sse  couronnée,  qui  né  se  faict 
p'as  sur  les  dernières  syU^bcs  çouconnecs  Uc  leurs  semblables 
syllabes,  nuis  aprt^s^^s  syllabes  côuron.nçcs  ili  adipustcm, niic  ^ 
syllabe  pu  plusieurs  qui  portent  aulire  fl^ùr  en  ladicte  couronne. 

:\  .  ■■'..■■       "  ^     '   >    . 

flùfoftuné  :         #  '     -  ' 

Ces  vers  icy  sont  es  cours  cou ronnei 
Et  par  ainsy  par  leur  droict  nom  nommez.     > 
Car  jlz  sont  tous  par  bon  "ordre  ordonnez. 
C'est  SurtdjgAî  pu  leur  nom  rrtiolnmcz 
\    Svllabes  ont  sans  rediitc  redit  tes  ; 

Les  rithmes  sont  ainsi  que  on  Ici  taict  fifre.  - 

L'exemple  es|^  ey  qu'en  ce  rccit  recites.  ,  • 

Hz  se  doibuent  par  tel  extraict  e;iiraire,  '^    '  .    - 

^  .        Soit  pour  soûlas  ou  pour  Jure  durtO",  "  .  '' 

Pour  haultains  Liicu,  comme  pour  gens  gentil/,        t^\ '^ 
^  Ou  pour  ruraulx  plains  de  fierefierttS 
-         Ou  aultrc  cas  selon  l'efféct  faictiz,  ^ 

^    Rtthine  rétrograde  s'ensuyt,  quant  lès  lignes  sont  tjcrminccs  en 
masculine  couppe  et  en  fin  de  îi|»ne,  et  que  l'en  peult  com- 
mencer a  la  fin  de  la  ligne  en  retournant  en  arrière,  ou  en  hault 
et  baj^^nsy  qu'il  plaist  au  facteur. 
Cy  après  ensuyl  rithnic  de  lettres  rétrogrades  latin  et  françoys  : 

^  Esse  son  soûlas,  stûiécs  ftos  tsu. 
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Touifirtn^oyi  : 

A  mesure  nu  dame  ruté  m'a.       s 

Tout  litin  :  ^ 

Signi  te  sign4  temere  me  tangis  et  angîs. 
Roma  tibî  tubètfo]  motibus  ibit  amor. 

Aultre  exemple  : 

ingénieux 
.    victorieux  ,  .  > 

;  -    bien  practiquans 
par  faire  mieuix 
debatz  et  ieux 
poetiquam 
rhetbriquans 
gardei  biçn  l'^rt 
pour  vbstre  pan 
prenez  le  don 
gent  et  gaillart 
pour  bon  guerdon 

Nota  qu'il  est  des  lignes  rétrogrades  qui  retiennent  leur  sub- 
stance, comme  les  exemples  cy  dessus  le  monstreht.  Et  Icsaultres 
la  varient  en  sens  contraire,  cpmme  cy  ; 

Gcntilx  Flamcns,  etc. 

Triumplummcnt  qtttre/ honneur  cl  pris. 

DcNolcx  cueurs,  mesclians  i^ifortunez, 

Terriblement  estes  galle/  et  pris. 

Fouliez,  coulez,  pillez,  passionnez  - 

AdnicTiillez,  perdus,  habandonnez, 


Rimeurs 

nouueaux 

par£iictz 

Plaisans' 

en  diçtz 

eh  fais 

Facteurs 

royaiîlx 

des  cours 

Rruyans 

exquis 

i    extrais 

Puissans 

gentilz 

reflfais 

S^auanis 

V  'assez 

de  .tours 

Apris 

subtilz 

du  cours 

• 

Venez 

rymcz 

tousiours 

Le  pris 

querez 

d'amours 

Tenez 

la  fleur 

des  niotz 

Le  pris 

prises 

secours 

Prenez 

honneur 

cest  los 
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Çhetifz,  dolèns/ souuent  tuez  souffrance. 
"^  Voilez,  ûnglez,  nocz,  courez,  venez  ; 

Gentilz  FUmcns,  ioi^ez  vous  auec  France. 

Aultrc  exemple  :  ^ 

*:   Humilité.        Desprises  toi,  ne  pompes  amer  vuèilles  ; 

Prises  chascun,  ne  mondain  los  ac<Aieilles.         Orgueil. 
Charité.  Aymé  le  bien,  ne  d'aultruy  hay  la  gloire; 

Le  blasme  tays,  ne  du  mal  fais  memore.  Enuie. 

Pacience.         Pourchasse  paix,  iaraais  ne  quier  vengeance  ; 

Chasse  rigueur,  ne  de  ire  aye  souuenance.       Jre. 
Lapgesse.         Donné  du  tien,  ne  retien  ta  substance  ; 

Ordone  bien,  ne  requier  grant  cheuance. 
Diligence.        Procsse  fay,  ne  dormir  trop  toy  laisse  ; 

Maistresse  soit  vertu,  ne  cnsuy  paresse.  - 
Abstinence.     Délices  fuy,  ne  saouller  trop  désire  ; 

Riche  conuy  hay,,  ne  le  corps  soit  sire. 
Chasuté.         Continence  maintien,  ne  fây  laidure  ; 
^  Conscience  gardt,  ne  ensuy  luxure. 

Il  est  vne  plus  petite  manière  de  rétrograder  ses  lignes  çn  pre- 
nant deniyc  ligne  entière  rithnnje,  comme  cy  : 

L'Infortuné  :  ^ 

Faicte  est  ainsy  Retrogradee 

Forme  plaisant  Speculatiue 

Retraicte  est  cy  Contregardte 

Norme  duysant  Consolatiue 

D'entendement  Belle  est  couleur 

Tresgente  sorte  Leçon  tresduicte 

PruJenjement  Telle  a  valeur 

En  toute  sorte  Façon  reduictc. 


Auarice. 
Paresse. 


Gloutonnie. 


Luxure. 
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ScmptUCUM  KNUT  daCBMOKy 

$0counbie,  eurcutc,  ccitaint, 
VcnucuM  fleur  odortMe, 
HoooriUe.  piteuse,  humaine, 
Durable,  fructueuse  graine,   ^ 
Pure  dame  glorifiée. 
Curable  ioyeuse  fonuine. 
Cure  m*ame  purifiée. 
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■....■     ir'    ■ 
RYTHMÉS  DE  PLUSIEURS  TAILLES 

ET  BASTQNS 
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Rythme  de  deax  et  tr.  —  B«stoD.  —  Lay.  —  Virday.  —  B^ondeirax.  — 
RondeÀax  simples.  —  Rondeaux  doubles.  —  Pastourelle.  —  Chappellctx.  — 
Pallinodf.  —'Epilogue  —  Fatras  picart.  —  Reffrain  branlant.  —  l>« 
Ballades.  —  Septains.  —  Chanson.  —  *Cfaanson  de  ricqi^cracqnc.  —  Chanap 
royal.  —  Seniantoya. 


Après  les  espèces  ou  manieras]  de  riihmer  cy  dessus  deûkreez, 
lesquelles  ont  eu  principallement  regird  en  It  rithme,  fin  «  lisière 
de  ligne,  tant  eh  léonine  que  croisée,  par  Tordonnance  des  syl-  ^ 
labes  dookement  consonantes,  i>  conuient  parler  des  atdtres    • 
espèces  qui  ont  regard  à  la  taille,  longueur  et  ordonnance  des 
lignes  dés  clauses  et  du  nombre  d'icelles.  _    .     .   \ 
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'  Il  est  me  espèce  de  rithme  qui  s'appelle^deax  et  ar^  pource  que 
deux  ou^trois  lignes  de  semblabte  loogueqr  sont  léonines,  et  ceÙe 
qui  ci;|ise  est  plus  courte  ou  de  lemblabkTJongueur,  ainsi  que  est 
le  JJure  du  gras  et  du  maigre  et  Des.  quattre  Dames  maistre  Alain  ; 
et  en  faict  Pen  par  bastons  et  sans  basions. 

Nota  que  le  basson  par  plusieurs  est  entendu  pour  clausc^^^f^ 
par  plusieurs  est  entendu  pour  ligne  de  clause. 
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Meschinot,  par  courte  ligne  et  baston,  (d  est  clause  : 

^     Princes  et  roys,  qui  estes  hault  montez 

En  royaulmes,  en  duchez,  en  contez, 
.4.     Du  hault  degré  fault  que  les  pas  aomptçz. 

Ou  que  a  vng  sault 
Vous  checz  bas^sans  que  on  vous  donne  assauli. 
De  tempérance  vertu  eureuse  sault 
Et  pas  a  pas  chemine  sans  tr^saulïT' 

Conclusion  : 
Voy  qu'en  ce  monde  n'a  que  confusion 
Et  qui  l'çnsuyt  n'aura  infusion. 

■'V 

Aultre  exemple  sans  baston  : 

D'où  vient  qu'on  ne  se  peult  retraire 
Hors  du  cours,  mais  on  cuide  faire 

Toiisiours  mieulx. 
Contens  sont  de  niartire  traire," 
"Et  ne  voient  point  leur  mal  conir; 
.  '   ,     De  tous  lieux.   ' 
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^Qjii  ne  meurt  ietme,  U  knguist  vieùfac. 
Tant  sont  tous  sou  et  malheureux,  etc. 

Aultre  exemple  de  lignes  égales  : 

Se  tù  veois  dame  ou  damoiselle. 

Le  beau  vestement  d'entour  elle. 

Ses  collien  et  ses  bons  ioyaulx 

Te  monstreront  qu'dle  sera  bdle 

A  veoir  de  loing,  mab  n'est  pas  telle, 

Opant  on  voit  de  plus  près  ses  peaulx,  etc." 

Et  generallement  quasi  toutes  les  farces  que  l'enfidct  mainte- 
nant, et  especialemeht  tous  les  monologues  Coquillart,  sont  prac- 
tiquez  en  deux  et  ar.  -  ■      •  ^ 

.  Lay  se  Êiic^  dé  xu.  iusques  a  xxx.  lignes  courtes  et  longues  a 
la  volume,  et  ^e  XII.  clauses  ou  xiii.,.  le  tout  de  deux  lisitres 
tant  seullement,  et  les  croise  l'en;  ainsy  qu'il  plaist,  mais  gue 
la  suauité  se  rencoptre^bicn.  Combien  que  es  farces  et  moralitez 
il  suffit  de  trois  clauses  de,,  lay  et  virelay,  et  se  font  voluntiers 
de  choses  piteuses  et  cegretz  et  de  complainctes.  Et  peiiir  l'en 
faire  courtes  lignes  et  longues,  pource  que  en  lay  l'en  ne  traicte 
que  matiei^es  de  grande  ioye  ou  de  excessiue  douleur,  et,  quasi 
comme  en  Turie,  les  lignes  sont  ou  couçtes  ou  longues,  a  la  ^ 
volunté  du  facteur. 


l'Infortuné  : 


Lommun  lay  par  tel  guise 
Et  deuise 
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Maistre  Alain 


Se  ùict  comme  de  couptot. 
Qpi  ceste  fonne  poir  {niie 

Et  dtsprïifif 
La  face  aultfe,  s'il  luy  plaist. 
De  douze  couplets  est  complect 

Et  explect 
Vng  bon  lay,  comtîieTauise. 
Dt  douze  lignes  ample  est 

Et  replect 
De  deux  rithmes  en  deuise. 

Aultres  formes  de  lay  laisses 

Moult  diverses  ^ 

De  jyingt  lignes  et  de  seize, 
Soit  de  ioye's,  ou  de  leesses, 

Ou  tristesses, 
Ou  d'aultre  chose  qui  plaise. 
Face  qui  veult  a  son  aise 

Sans  mesaise 
Ait  aux  anciens  adresses. 
Que  a  maistre  Alain  l'en  complaise 

D'où  l'on  se  ayse 
A  tout  propos  sans  renuerses. 

f 

Trop  est  chose  auanturee  ' 
Prendre  mort  desnaturee 
Pour  lotz.  de  pou  de  durée 

Qui  déchet, 
Car  louenge  procurée 
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En  ttl  iik>ct  dcffigore^ 
Est  de  léger  obscuree, 

Etesdict 
Qp'eo  ouUiance  «mtiree 
Enuye  desmesureê, 
Detracdon  coniuite 

■'■•^       L'homme  enchet. 
Mais  la  bonté  espuree 
A  la  vie  mesurée 
De  tout  par  reigie  iuree. 
Q^  ne  chct. 
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Et  de  caste  taille  i*ay  veu  lay  de  vii.  lignes  non  croisects]  et 
cestuy  ne  a  que  III.  -      .       " 

Aultre  exemple.  Moulinet  : 

s- 

'■'■.'*>■■■''..■ 

lustia.     ,        -*« 

•  Couché  ie  suis  au  lict  de  desconfort. 

Confort 
"  Mont  fort 

Me  blesse  en  périssant.  <         ' 

le  vis  enuis,  car  mou  espoir  est  mort.    - 
La  mort  -  ^ 

'  Me  mort.        '     /  * 
.  le  suis  amoindrissant, 

Famendris  languissant, 
le  languis  gémissant,  *f 

Je  gernis  en  plourant, 
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^  le  pleure  en  voye, 

^    .  ^  le  vis  «  empirant, 

l'empire  en  sousptfant,  ^ 
Mort  me  desuoye/ 

Mechinot.  Lay  de  xx  : 

Par  voz  guerres  et  dcbatz, 

/     ,  Maint  cabas 

Ont  esté  faitç  hault  et  bas. 

Tek  esbatz  /^ 

Sont  tfop  grefz  a  soustenir.    - 
Le  poure  peuple  en  est  las, 
,  Qjii  es  1^ 

D'ennuy  se  voit  sans»  soûlas, 
.         -  y  Et  dist  :  LasI 

D'où  nous  [wurra  bien,  venir  ? 
Prinfces,  ne  pensez  vous  pas 

Le  dur  pas 
Ou  mort  plus  tost  que  le  pas  ' 

'  Sans  Compaq  $ 

Vous  veult  faire  conuenir. 
..  ,  Pour  patrodner  voz  cas, 

Aduocatï,        ^ 
Non  cinq  cens  mille  ducatz 

Au  trespas  '- 

Ne  vous  sçadront  subuenir. 

Lay  de  xxxvi.  lignes  et  trois  lisyeres  de  Maistre  Alain 

Dieu  !  comment  se  peult  il  faire 
.      Qye  Homme  se  veult  tant  meffaire 
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Et  pflf  crrcttr  oonticfiUfc 
La  Dobk  loy  de  nature 

Q}ii  tel  cure  . 
Prfcnt  a  le  faire  durer, 
Q|ie  pour  son  mondain  affûte 
Ou  toujours  a  a  re£faire 
Luy  mesmea  se  vcult  deffiiire 
Par  mort  et  desconfiture, 

'  Par  iniure 
Ou  par  faalte  d'endurer? 
Pourquoy  rompt  il  la  ioincture 
De  si  digne  créature 
Qpe  Dieu  fist  a  sa  figure 
De  l'eterfiel  exemplaire 

Pour  luy  plaire 
Par  son  sens  a  mesurer  ? 
Helas!  trop  se  desrtature 
Qiii  se  liure  a  pourriture 
Et  son  ame  a  l'aduanture, 
Qjiant  infortune  contraire 

Le  faict  traire 
A  son  corps  défigurer. 
C'est  contre  Dieu  procurer, 
Au  sainct  Esprit  murmurer, 
Et- charité  foriurer,        '  .   . 
Et  de  grâce  soy  retrairé. 

Et  fortraire 
De  glore  qui  tousiours  dure. 
C'est  contre  soy  coniurer,  : 


5$ 


} 


''i-\f-'iif'--'ii^y^.'i''^<"'). 


'W^ 


\ 


,  '     Cest  du  tout  loamnrer 

Pour  le  moinf  le  neoesHore, 

Loy  substnirCy  « 

'  Et  estre  au  cresme  panure.  ^ 

Npu  que  le  traicté  maistre  Akih  que  l'en  appelle  le  Lay  de  paix 
eureuu,  n'est  point  proprement  lay,  car  il  y  a  aultres  clauses  ou 
bastons  que  de  L&y,  et  de  différentes  lisières,  mais  il  est  appelle  le 
Lty  â*  paisy  pource  qu'il  y  a  plus  de  clauses  de  lay  qu'il  n'y^  a  de 
virelay  ne  de  léonine. 

Virelay  est  semblablement  fiiict  et  varie  comme  lay,  excepté 
que  voluntiers  se  faict  de  courtes- lignes,  et  se  faict  de  léonines  et 
croisées,  et  de  ii.  lisières  etxn.  clauses  comme  lay;  et  qui  change 
lisière  ne  £dct  pas  le  mieulx,  et  qui  change  ligne  ou  ri^ime,  il 
s'appelle  duuert,  et  qui  ne  change  rien,  il  se  appelle  clos  en  fin 

de  dause  :  parquoy  il  faict  clos  et  ouuert  qui  veult. 

.(  - 

à  - 

Exemple.  L'Infortuné  :  .  \ 

VirdJiys  ioyeux, 
Gentilz,  gracieux        ,       ' 
Et  mélodieux, 
Tout  ainsy  se  font, 
Comme  es  vers  tieux 
En  maintz  diuers  lieu^ 
De  gens  curieux,       "^ 
Qpant  cueur  d*amant  ont, 
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Car  en  d^ai  confbat, 
R^ply  trop  parfont,^  ^ 
Ou  quant  ioyeulz  sont 
Dis  telz  propres  font. 


« 


Aultrc  exemple  par  Tlnfortuné  : 

Par  telle  manière     c 
loyeuse  et  legiere,     .    « 
Virelays  ainsy        V^ 
•  Se  font  par  prière, 
Ou  aultre  matière 
•De  «oye  ou  soussi^ 
,^   Il  se  faia  aussi 
•^  Gjnmie  vifyez  cy. 
.     Et  si  dis  arrière 
t  Plus  abonde,  et  si 

Mieulx  vault  par  tel  si, 
^      .  Quant  forme  est  entière. 


L'Infortuné 


De  bastons  croisez, 
Comme  ie  demon^tre^ 
Se  mieulx  n'aduisez. 
Par  ces  vers  vous  monstre.» 
Selon  le  plaisir   / 
Ou  rentendcHient 
Ou  le  bon  desirN\    ' 
Se  font  rondement'. 
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Comme  ie  deéqijtibre 
Par  vng  seul  couplet 
Ou  n'fl  point  de  nombre, 
La  volonté  est. 
Mais  ceuU  qui  bien  foin 
Virelays  parfais, 
D^buze  clauses  ont, . 
Qjjant  ilz  soqt  biçn  fais, 
Le  couplet  estant 
De  XII.  lignettes. 
Ainsi  les  mettant 
Hz  sont  mignonnettes.  ^ 
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Mlistre  Alain.  Clause  de  xx  : 


Qui.pourroit  déscripre, 

N'a  compter  suffire 

Xout  ce  qui  des[c]ire . 

Et  a  meschef  tire 

Nostfe  humanité. 

Couroux  nous  martire; 
,  Faueur, vhayne  ou  ire 

Nuisent  a  eslire, 
"'  Penser,  faire  ou  dire 

Ce  qu'est  vérité. 

Infelicité 

Et  aduersité, 

Sans  auctorité. 

Font  la  probité  , 
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Des  iqeilkurs  despire, 
.  Et  nécessité 
En  mendidté 
Mect  fragilité 
En  protizité, 
D'au  le  sens  empire. 
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Exemple,  maistre  Alain,  de  xxiiii  : 
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Se  tu  veulx  haultadueoir 
Et>  de  meschef  reuenir, 
De  tes  faictz  bien  conuenir 
Et  au  p\usJ6n  paruenir, 
De  bon  espoir  aduenir 
Pour  plus  acroistre  ton  bien 
De  Dieu  te  iault  souuenir, 
Peine  et  cure  soustenir,     > 
/y  rien  vain  ne  te  tenir, 
Ton  sens  trop  ne  détenir, 
Ne  fortune  maintenir 
Qui  est  faincte  et  ne  peu^t  rien 
A  aîiltruy  ayde  du- tien, 
Aduise  qui  te  dict  bien,  . 
Croy  conseil  et  le  retien, 
Et^de  ire  tost  te  reuien. 
Aymé  les  bons  et  soustien 
Pour  meilleur  en  deuenir. 
De  fiateurs  lotngtain  te  tien, 
Tous  tes  amys  entretien, 
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Sur  â  garde  te  nuûotien, 
Ton  secret  dos  contretien 
Prei  dn  lyoU  batc  le  chien  : 
Ainsy  te  doibz  contenir/ 

Aulû'e  exemple  par  maistre  Alain  de  xlii.  li{ 

O  haulte  vertu)  diuine, 
Soubz  qui^besse  et  encline 
E^ude,  sens  et  doctrine 
D'entendne.  si  haultement  ; 
O  clarté  qui  enlumine 
lant  raison  fault  et  décline 
bppinion  indigne, 
vins  du  hault  "firmament 
Pour  donner  soulaigement 
A  humain  entâidement, 
Et  o^ter  l'empeschement 
Du  charnel  encoi^brement 
Qui  trouble  le  iugeraeut 
Par  son  imperfectionT*  » 
Et  mect  son  intention 
En  argumentation 
Pleine  de  déception. 
Mais  ta  grant  perfection 
Surmontant  .oppinion, 
Donne  ferme  adhésion 
Dont  le  cueur  se  détermine 
A  Dieu  qui  tout  examine, 
Ou  science  naist  et  fine, 
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CoDuneii  Moroe  et  U  myiie, 
-       Le  {oùdantat,  la  ndôe 
Et  la  puissante  mededne 
Qjii  Tesperit  purge  et.  affine 
Par  dioin  eslienémem, 
Et  Iny  donne  exankement. 
Sur  son  propre  sentement,  ^    .  • 

'  Sans  prendre  aultre  fondement, 
SUlogisme  ne  argument, 
Fors  par  le  lieu  seullement 
,     D'auctorité  qui  ne  ment 

En  qui  du  tout  nous  fion  ;  c 

Car  loy  ne  religion, 
Ne  vers  Dieu  deuotioi 

Sans  toy  ne  vault  mtation  ;  .    ; 

Mais  par  ta  prouision  ^ 
Le  croyons  sans  vision  '- 

y  lusqu'a  la  fruiction 

De  sa  maiesté  bénigne. 

■  .  • 

Et  nota  que  Moolinet,  excellent  orateur,  en  la  plospart  de  ses 
ouurages,  a  plus  tenu  forme  de  lay  et  virclay  que  aultre  espèce, 
combien  que  il  les  ait  escriptes  en  clause  dc^ii.  lignes. 

Exemple  en  szReiourse  :  '  '     '\' 

Vérité  parU  aux  princis. 

Estes  vous  Dieux?  Estes  vous  demys  Dieux, 
Argus  plains  d'ieulx,  ou  anges  incarnes? 
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Vos  pères  tieuK  furent  noIries  gentieux« 

D'humains  hosticuK  en  ses  preterim  lieux, 

Non  pa^  aux  cieulx,  mais  tous  de  mère  nez. 

Basiez,  tonnez,  combastez,  bastonnbx 

Et  hutine/  iusqi/e«  ^ux  testes  fendre  \ 

De  mort  mourrez,  nul  ne  s'en  pcult  deffcndrc. 


t.  X 


Exemple  de  lay  en  son  Temple  de  Mars  : 

Que  gaiji^ez  vous  a  suyr  guerre  dure 
Sinon  froidure,  vous  champions  gcntilz  ?  • 

Ne  ^iv  comment  corps  et  teste  vous  dure        »  ' 

De  chauit,  d'ordure,  de  poutdres  et  d'ardurc, 
'    '■  .  De  môrl'onturc  et  de  niaulx  plus  de  dix. 

Et  si  vous  dictz  que  Mars  donne  toudis 
Froit  aux  gentilz,  aux  chetif/  liebure  et  toux. 
Impossible  est  de  bien  complaire  a  tous, 

'  Rondcaulx  se  font  a  la  volunté  du  facteur  tout  en  rithmc  léo- 
nine qui  croise  par  tel  si  que  le  pr(;micr  baston  ou  clause  première 
doibt  estrofc^cniier  et  partaict  et  conclud  en  .sa  substance,  ainsy 
comme  se  aultre  chose  ne  venoii  après,  et  puis  doibt  ensuyuir 
vng  dcmy  couplet  de  semblable  clause,  longueur  et  lisière  de  la 
moictié  du  pren^ier  couplet,  et  puis  doibi  auoir  vne  aultre  clause 
toute 'semblable  a  la  première. 

Et  nota  que  ie  ne  mecu  point  de  différence  entre  clause,  cou- 
plet  et  baston,  pource  que  toute  clause  et  couplet  se  appellent 

■  0 

baston  en  puy,  mais  le  plus  commun  baston  n'est  pris  que  pour 
vnc  ligne  de  clause. 


^ 


i 


l- 
n 
ir 


/ 


Item,  qui  veuh  hin  rondeau,  UU  doibt  Éûrerond,  c'est  ^  dire 
qu'il  doibt  girdcr  nécessairement  que  les  fins  et  sentences  de  la 
dcmye  ou  dernières  clauses  spjent  si  subtillement  practiquees  auec 
le  commencement  de  la  premiSk  clause,  que  il  semble  que  la  pre- 
mière clause  soit  nécessaire  pour  conc^urre  en  sentence,  et  que 
de  eulx  mesmes  iU  soient  concludi  et  portent  sentence  par&icte 
.  sans  repreqdre  le  commencement  de  la  première  clause,  car  tout 
rondeau  doibt  estre  clos  en  soy,  c'est  a  dire  chascune  cbuse  doibt 
cstrc  de  sentence  parfaicie  sans  rentrer  â  b  première  partie  du 
rondeau.  Le  rondeau  aussi  doibt  estre  lAïucrt,  c'est  a  dire  que  les 
fins  des  deux  dernières  clauses  soient  suspens  et  contenues  en 
substance  auec  la  première  partie  du  premier  couplet, 

L'Infortunti  déclare  aulcuns  termes  par  lés^uelz  on  ne  doibt 
point  commencer  rondeau,  pource  qu'ilz  sont  tresdifficillcs  a 
recueillir  substance,  niai^ious  termes  sont  louables  a  qui  l'en  les 
applique. 


L'Infortuné  : 


pur  <•/,  fvtir,  nmis,  donq,  par,  car,  quant. 

Ne  se  doibt  rondeau  commencer. 

Qpi  ne  sçiit  son  bict  despenser 

A  bien  condurre  et  rimaccr,  • 

Ou  de  plat  (auldra  ou  de  carti.       * 

Acteurs  seront  celuy  mocquant 
Qui  rondeau  cuidera 'passer, 
Sans  bien  rentrer  .et  compasser. 
Par  et,  etc. 
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r  Plusieurs  s'abusent  en  pensant 

Que  rondeau  soit  bon  pouyrentrcr, 
Mais  non  chascun  coupléJcICbrtcr 
Doibt  sens  parfaict  etsuspenser 
Clos  et  ouuert  non  siS|)€nsant. 
Par  et,  etc. 

Exemple  de  rondeau  clos  et  non  ouuert  : 

Se  tu  veulx,  tu  m'aymeras, 
Et  ie  vucil,  ie  t'aymeray; 
Aussi  bien  m'aduiseray 
Comme  tu  te  aduiseras. 


"> 


Se  tu  dis  que  non  fer*s, 
le  te  dictz  donc  non  feray. 
Se  tu  veux... 

Qpant  m'amye  tu  seras, 
Ton  amoureux  ie  seray. 
Tout  àinsy  mien  passeray 
Comme  tu  t'en  passeras. 
Se  tu  veux... 


Clos,  pource  que  «  non  feray  » 
et  «  se  tu  veulx  »  ne  contiennent 
point  bonne  substance. 

Clos,  pource  que  ilz  portent 
'  leur  substance,  et  fin  de  eux 
mesmes,    sans    eux    arrondir  , 
auec  «  Se  tu  veul1|||^ 


Pluî 
Se  1 

Par< 
Del 

Qpj 
Car 
Des 
Sei 
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Aultre  exemple  de  rondeau  ouuert  et  non  clos  : 

Se  ie  feusses  mort  auec  elle,        . 
Au  mains  fut  ma  douleur  mortelle 
Loing  de  moy  qui  en  moy  habite  ; 
Mais  ma  douleur  est  si  mauldicte 
Qu'en  la  fin  me  sera  bien  felic. 

11  me  fault  pour  l'amour  de  celle 
A  qui  i'estoye,  que  ie  celle 


Ouuert  et  non  clos  pouwc 
que  sans  reprendre  «  Se  je 
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Plusieurs  maulx  dont  ie  (eusses  quicte,    fusse  morr  auec  elle,  »  la  sen- 


^ 


Se  ie  fcusse  mort... 

Parquoy  ie  tfic  plain  et  appelle 
De  la  mon  qui  tant  est  cruelle 
Qpant  de  moy  prendre  ne  s'aqûitte, 
Car  elle  me  cust  donné  l'eslitte 
Des  souhays  et  ioye  nouuclle, 
Se  ie  feusse  mort... 


tence  ne  seroit  point  parfaicte. 

Ouuen,  car  la  dernière  ligne 
ne  feroit  point  sentence  sans 
reprise  de  la  première  ligne. 
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Exemple  de  rondeau  clos  et  ouuert 


X 


Paracheue  ton  entreprise 

Que  tu  as  contre  moy  emprise,       > 

Fortune  aduerse  ;  ' 

Die  ton  dard  a  coup  me  trauerse, 
Gar  mieux  mourir  que  viureprise, 

Tant  me  es  diuerse  I 


Puis  que  tu  es  de  mal  aprise, 
Ne  laisse  poinrde  moy  ta  prise. 

Tost  merenuerse. 
Paracheue. . . 
Q;ie  tu  as... 

Fortune... 


/ 


fe- 


A  toy  résister  ie  n'aduise . 
ChouUe  moy  du  tout  a  ta  guise  ; 

Vers  moy  conuersc  ; 
Espaod  ton  venin  et  le  verse 


■\ 
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Sur  moy;  U  n'»  taras  reprise, 

Dame  peruerse. 
Paracheue... 

Aultre  exempic  de  rondeau  clos  et  ouuert  : 

Se  Pay  vostrc  grâce  requise, 

El  ma  volume  s'est  submise 

A  vous  aymer  plus  que  nulle  amc, 

Ce  a  esté  en  espoir,  ma  dame, 

Qjie  mieulx  vostce  doulceur  m'en  prise 


i>^ 


Combien  que  soit  haulte  entreprise  ; 
Mais  touteflfbys,  qu^t  ie  m'aduise, 
Il  ne  vous  peult  tourner  a  blasme,  " 
Se  i'ay  vostre  grâce... 

Vostre  hoîineur  point  n'en  amenuise. 
Vous  n'en  debuez  estre  reprise, 
Se  moy  ou  vng  aultre  vous  ame  ; 
Et  ia  n'en  perdrez  sur  mon  ame 
Vostre  liberté  et  franchise, 
Se  i'ay...  . 


Aultre  rondeau 


Vuejllent  ou  non  mesdisans  enuieux, 

Pucelle  suis  et  demourray  pucelte  ; 

Et  si  m'a  mis  le  laict  en  la  mamelle 

Le  plus  beau  dlz  qu'on  vit  onc  de  deux  yeulx. 


Le  Dieu  d'amours  a  bien  voulu  de  deulx 
Me  venir  veoir,  uni  luy  ay  semblé  belle. 
Vudllent  ou  nonN^ 

Il  est  mon  filz,  mon  père  et  Dieu  des  IMeux. 
Sa  mère  suis,  sa-  fille  et  son  ancelle, 
Et  oultre  suis  sur  tout  .1  femmes  celle 
Qpe  par  amours  iamais  il  ayma  mieulx. 
Vueillent  ou  ûoh... 


«,  Nota  que  le  moyne  Alexis  n*.i  point  faict  ce  dernier  couplet, 
.mais  aultres  en  approchant  au  plus  ^és  ont  mis  ceste  clause. 
Aulcuns  rondeaux  reprennent  la  moytié  de  h  première  ligne, 
laquelle  bien  rencontrée  auecques  la  couppe,  c'est  a  dire  le  djcmy 
coupplet ,  elle  faict  plaine  clause  entière ,  et  les  aultres  se  aron- 
dissent  auec  la  première  ligne,  et  It^s  anciens  auec  la  moytié  dé 
la  première  ligne  et  tout  a.  la  volunté  ,du  facteur,  mais  le  plus 
noble  est  a  celuy  qui  rempJe  tout. 


L'Irffortuné  : 


La  moytié  du. couplet  premier 
Se  doibt  en  tous  rondeaux  reprendre, 
Soit  pour  rigle  ou  par  art  sommer 
La  moytié. 

Par  cest  art  aussi  coustumer 
Sentence  parfaictc  doibt  prendre 
La  moytié. 


^ 
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Rondefli  de  vnc  lettre  ou  de  vne  syllabe  de  vng  te^ii^ic^  de 
plusieurs  a  la  vbluhté.  Et  nota  :  le  plus  long  terme  en  nostre 
vulgaire  n*est  que  de  six  syllabes  comme  «  prenostication,  dissi- 
mulation, reuerberation.  » 


Rondeau  de  lettres    >• 


g. 

c 

m 

1 

o 

b 

g 

c 

t 

t 

r 

i 

g 
m 

c 
[ij 

Rondeau  de  syllabes 

le 
dy 

que 
ie 

le 
vy 
ie 
di 


Vi 
A. 

Pc 
M 


de 


Rondeau  par  l'Infortuné  qui  se  peult  plaindre  : 


Maintz  hommes  poinct  maHe  fortune  ; 
Elle  presse,  puys  elle  abesse. 

Est  elle  point  des  malles  l'vne  ? 
Maintz  hommes  poinct,  etc. 

Tant  en  cressant  que  plaine  lune, 
Par  le  monde  bas  elle  presse, 
Maintz  hommeSj  etc. 


/ 


<9 


Aoltre  exemple  Êuct  ei.  rébus  : 


GG.  W.  qui  est  S.  X 

las 
Vudlle  muer  doeul  en 

A.  XVI.  M.  II.  beau  sire  di.  X. 
GG.W. 

Pour  le  scruir  de  mi.  X.  M.  X. 
M.  O  O.  deuotx  sans  nul  re  las 
GG.  W. 


Ihesus,  qui  est  lassus  es  çieulx, 

Vueille  muer  doeul  en  soûlas 

A  ses  amys,  beau  sire  Dieux, 
Ihesus. 

Pour  le  seruit-de  mieux  en  itiieux, 
En  niotz  deuotz  sans  nul  relas 
Ihesus. 


Item,  les  vngz  rondeaùlx  se  appellent  simples,  comme  ceulx 
dedeux  lignes  en  clause  entière,  et  c'est  le  viel  ieu. 


^ 


Grant  Guillaume  : 

Margot, 
M'amie, 

Vng  mot, 
Margot, 

.    Si  sot 
Que  on  rie,' 

» 

*  Margot, 

M'amie. 

Grant  Guillaume  { 


Les  couillons  Lucas 
M'ont  coustéjgu^ulz  ; 

C'est  vng  piteux  cas. 
Les  couillons. . . 

Pleust  a  Dieu  que  nos  cas 
En  feussent  bien  soulz. 
Les  couillons,  etc. 


Se  ic  n'ay  du  pain  de  chapitre, 
le  ne  chanteray  plus  en  cueur, 
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.    Ne  dizay  Ijeçonnë^pistfe 
Se  te  n'ay,  ctc. 

Cor  en  montant  en  ce  pipiltre 

Me  pourroit  bien  faillir  le  çueur 

Se  ie  n'ay,  etc.  ♦ 

'  Les  aultres  rondeaux  sont  doubles,  qui  sdnt  àf^  quatre  lignes 
du  moins  et  de  sept  du  plus  en  clause  entière,  et  se  font  lays  ^n 

chaines  equiuoqucs,  etc.,  a  la  volunté  du  focteur. 

*  '  -       _ 

Uinfortuné  : 


... t*-"  " 


V 


Vng  coupplet  de  rondeau  peult  estre 
De  sept  lignes,  comme  apparoistre 

En  cest  estre      * 
Se  peult  cy,  quant  H  est  layé 
Ou  quant  il  est  virekyé  ^ 

Pronuncé  ;  • . 
Aultrement  ne  se  peult  commçctre. 

De  ce  rondeau  la  forme  et  l'estre 
Nous  demonstra  nostre  boa  maistre 

Et  ancestre 
Maistre  Alain,  tel  Va,  commencé. 
Vhg  coupplet. . . 

Rondeau  plus  long  ne  soit  de  mectre, 
Mais  bien  proprement  se  peult  mectre 
Et  permectre 


y 


\ 


■  w-jl 
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De  doq  en  troif  verdfié. 
Comme  est  deiBiis  ipedfié,       « 

Notifié» 
A  qui  voiildni  s'en  entiemectic. 
Vng  coupplet,  etc. 


«    4.* 


7» 
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y 


Erf; 


Aultrc  exemple  :  L*Inlbrtané  : 

Rondeaulx  ^rtis, 
^       Cyejpar^, 
Notez  ainsi 
Sans  ^^     it  soussy, 
Bien  impartitz, 
Plaisans  fiùctifz, 
H  Doulx  et  traictiû 

^       Pour  cueur  transy, 
Rondeaux  partis,  etc. 

Beaulx  dis  gentils 
loyeux  subtils 
Dictes  sans  sy 
.  Bien  ùàctz  aussi    > 
Pour  aprentiz 
Rondeaux.. . 


Rétrogrades 
Clers  entendez 
Soient  Jongs  ou  cours 
Pour  gens  de  cours 
Droict  concordez 
Contregsurdez 
Bien  regardez 
De  ses  amours 
[Rétrogradez,  etc.] 

Bien  recoràez 
Et  droict  gardez 
Selon  le  cours 
De  beau  recours 
Doulx  accordez 
[Rétrogradez,  etc.] 


BeiTgerette  est  en  tout  semblable  a  Tespece  de  rondeau ,  excepté 
que  le  couplet  du  meiUeu  est^tout  entier  et  d*aultre  lizio-e  ;  et  le 
peult  l'en  faire  d'aultre  taille  de  plus  ou  moins  de  lignes  que 


r 


/ 


m^-' 


le  premier  baston,  ou  semblable  a  luy.  Et  doibt'  estre  close  et 
ouuerte,  ou  en  tant  de  manières  comme  de  rondeaux. 

L'Infortuné  : 

Le  dia  de  gente  bergerette, 

Affin  qu'il  soit  plus  aggreable.  / 

Et  notable,  • 

S'il  est  layé  est  amyable, 

Plus  vaillable, 
Comme  en  cette  forme  decrecte.  Clos 

'^La  façon  aussi  plus  aggree 
A  aulcuns,  si  est  plus  plaisante  ^ 

Et  duysante, 
Xlar  par  ainsy  est  conuenante, 

Mieulx  sonnante  ^ 

Et  a  plus  grant  doulceur  monstree. 
Le  dict ...  ,  * 

Q>.  '  .  "  - 

..       Quant  celuy  dicté  bien  l'en  frette 

Et  de  doulce  rithme  est  traictable 

ConuenaWêr^  ^ 

Il  rend  yng  cueur  bien  pitoiable, 

*  Misérable, 

Courtoysie  ou  leesse  preste. 

Le  dict,  etc. 

Aultre  exemple  :  - 

Qpant  l'amoureuse  et  l'anioureux. 
S'esbatent  jour  et  nuyct  ensemble, 


^ 


~^ 


r$ 
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lugez,.  amans,  qu^il  voos  en  semble. 
Ttelz  gens  sont  ils  pas  bien  éoreia 

/        ■  Leurs  cueun  s6nt  tQst  de  ioye  remplis } 

Leurs  douleurs  sont  tantost  passez  ; 
Leurs  vouloirs  sont  tost  accomplis  ; 
Leurs  grefz  mauk  sont  recompensez, 
Quant  l'amoureuse. . . 

^  Haa  I  Que  c'est  vug  déduit  ioyeux. 

Il  n'est  deduyct  qui  luy  ressemble, 
Car  le  doulx  baiser  si  assemble 
Le  ieu  d'amer  tresgracieux. 
Qpaja^ l'amoureuse. . . 

Aultre  exemple.  Busnoys  : 

Cent  mille  foys,  le  iours  du  mcMns, 
le  me  souhaite  o  vous,  ma  dame, 
Las  I  vous  verriez,  sur  mon  ame» 
Vng  douloureux  remply  de  plains. 

Haa  I  ie  ne  puis  auoir  nul  bien  : 
Ainsy  l'auez  vous  ordonné. 
*'  Le  mal  que  i'ay  vous  sçauez  bien 

Qjie  pour  vous  m'a  esté  donné 
Cent  mille4bys. 

Puisque  de  douleur  ie  suis  plains 
Force  est  que  la  mort  ie  reclame 
Bien  souuent  sans  reconfort,  dame. 
Ainsi  tout  seullet  me  complains 
Cent  mille  foys. 


Ouuert 
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PastourcUe  garde  par  tout  l'art  4es  champs  royaulx,  excepté 
que  ses  bastons  ou  lignes  ne  sont  que  de  huit  sillaibes  en  mas- 
culin, etfeult  auoir  clause  iusques  a  xvr.  lignes;  et  Éiult  cinq 
clauses  et  l'enuoy  et  pallinod,  comme  a  champ  royal.  Recours 
audict  chappitre.  • 

Chapelés  se  font  proprement  comme  rôjiJeau3^  cloz  et  ouuers, 
mais  ilz  se  doublent  en  toutes  façons  ou  se  renuersent,.  qui  est  le 
plusmagestrallement  faict;  et  en  peult  l'en  faire  comme  de 
rondeaux  et  de  telle  taille  que  l'en  veult,  mais  que  le  tout  soit 
doulcement  assouuy. 


Chapelet 

Pour  le  mieuix  faictes  rcuerence 
Aux  vielz  rempiiz  d'entendement. 
Retenez  mon  enseignement, 
Se  vouliez  auoir  sapience. 

Aux  vielz  est  deue  obédience; 
On  ne  sçauroit  dire  aultrement. 
Pour  le  mieuix,  etc. 
Aux  vieulx,  etc. 


Chapelet  renuersé 

Se  voulez  auoir,  etc." 

Retenez,  etc. 

Aulx,  vieulx,  fetc. 

Pour  le  mieuix,  etci 

* 

Qpant  vous  leur  donnez,  etc. 
L'honneur  vous  reuient,  etc. 
Se  voulez  s^uoir,  etc. 
Retenez,  etc. 


# 


L  hçnneurvousreuientpropreme'vit;'  On  ne  sçauroit  dire,  etc. 
Qpadt  vous  leur  donnez  audience.  Aux  vieulx  est  deuJ;  etc. 
Retenez,  etc.  ^  Aux  vieulx,  etc. 

Se  vouUez,  etc.  Pour  le  mieuix,  etc. 


I 

Cest 
C'est 
L'en 
jQpai 
Pour 
Aux 
Retet 
Se  vc 


Du  te 
Ilz  vo 
Recoc 
Leur  i 
Pour 
Aux  \ 
Retenu 
Se  voi 


Pour  h 
Honor 
Pour  1 

Aux  vi 


Faictes 
Aprene 
Retene 
Se  vou 


\ 
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Cest  la  {Kiix  de  la  amsacnce  ; 
C'est  vostre  bien  tresgranden^nt. 
,  L'en  vous  fera  pareillement; 
jQpant  vielz  serez  en  décadence. 
Pour  le  mieulx,  etc. 
Aux  vieux,  etc. 
Retenez,  etc. 
Se  voulez,  etc. 


Du  temps"  de  la  vostre  innocence 
Ilz  vous  ont  nourris  doulcement. 
Recongnoissez  pareillement 
Leair  antiquité  et  prudence. 
Pour  le  mieulx...©    '     '        ^ 
Aux  vieylx.. . 
Retenez. ..  .  '         • 
Se  voulez... 


Qpant  vieb  seres;  etc. 
L'en  Vous  fera,  etc.     * 
Çest  vostre  bien,  etc. 
X^est  la  paix^^c.;/ 
Se  vouliez,  etc. 
Retenez,  etc. 
Aux  vielz,  etc. 
Popr  le  mieulx,  etc. 

'  ■       m  ■ 

Leur  antiquité,. etc.     . 

Recongnoissez,  etc. 

Ilz  vous  ont,  etc.  , 
.Du  temps,  etc. 

Se  voulez ... 

Retenez. ..  - 

Aux  vielz ... 
Pour  le, mieulx...* 


n 


\ 


\ 


Pour  honneur  de  sens  et  science 
Honorer  les  fault  haultement. 
Pour  le  mieulx,  etc. 
Aux  vieulx,  etc. 

Faictes  tost  leur  commandement  ; 
Aprenez  leur  expérience. 
Retenez,  etc. 
Se  voulez,  etc. 


Apprenez  leur,  etc. 
Faictes  tost,  etc. 
Se  voulez,  etc.  r— 

Reteiiez,  etc. 

/     :  '     *         :  < 

Honorer  les  fâult,-  etc.  . 
Pour  honneur  de  sens,  etc. 
Aux  Vîeulx,  etc. 
Pour  le  mieulx... 


A 
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abaissez  en  p^^ence, 

vous  corrigent  ^rudement  ; 
Res^ndez  les  treshumbipment, 


En  leur  donnant,  etc. 
Respondez  les,  etc. 
S'ilx  vous  corrigent,  etc. 


En  leur  donnant  pleine  jiudiencè.     Obaissex. . . 


Pour  le  mieulx. .. 
Aux  vieux,. .  r 
Reteâfts...  ^--^ 

Se  voulez.. . 


Se  voulez,, etc. 
Retenez;  etc. 
Aux  vieux,  etc. 
Pour  le  mieulx,  etc. 


r 


r 
i 


.L'Infortuné  donne  exemple  par  rondeau  simple,  ^copimc  il 
^  s*ensuyt  :  ♦    ^ 

^    .         Chappellès  sont  rondeaux  doublez, 
Ainsi  comme  les  maistres  disent. 


.A  rien  ne  sont  mieulx  resemblez, 
Chappellès,  etc^ 

Rondeaux  deux  foys  bien  redoublez 
Par  telle  forme  se  conduisent.  * 
Chappellès,  etc. 
Ainsi,  etc« 

Dictez  vous  de  fruictz  ou  de  blez 
Ou  d'amours,  ainsy  se  produisent. 
Chappellès,  etc. 
Ainsi,  etc. 

Plaisans  motez  bien  assemblez  ; 
Chappellès,  etc. 
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loyeux  ou  de  soucy  comblcf 

Comme  cy  aiiisi  se  réduisent. 

ChappeUès,  etc. 

Ainsi,  etc.  ^     ' 

PaUinodc  est  terme  grec  qui  signifie  sembUble  consonance; 
lequel  terme  noz  pères  ont  appliqué  en  cest  art  en  deux  manières^ 
c'est  assauoir  pour  les  dernières  lignes  de  champ  royal,  qui  se 
repi-ennent  a  chascune  clause,  et  sont  appellees  le  pallinode,  et 
en  ballade  l'en  les  appelle  refrain,  et  en  ce  présent  Ueu  p^ur 
espèce  distincte  et  différente  des  aultres  espèces  ;  et  est  ceste 
forme  de  paUinode  assez  prez  semblable  a  l'espèce  de  chappellet 
et  n'y  a  différence  sinon  que  le  chappeUet  se  practique  et  despend 
du  rondeau,  et  la  fonj^de  pallinode  se  practique  sur  vue  clause 
de  lay  ou  virelay  coîWnement,  ou  sur  aultre  clause  de  quelque 
aultre  espèce  de  douze^lignes,  ou  plus  ou  moins  a  la  volunt^  du 
facteur,lBais  que  il  y  ait  tousiours  trois  ou  quattre  ou  plusieurs 
lignes  closes  et  ouuertes,  pour  bien  doulcement  rentrer,  ainsi 
qu'il  est  dft  du  rondeau. 

Ejijemple  : 

Royne  des  deh,  tresuicrge  mère, 

Fille  au  père 
De  ton  filz,  nostre  redempteuf, 
Celle  par  qui  toute  lumière 

Nous  esdere 
Par  la  bonté  du  pUsnuteur  ; 
Vers  toy  ic  vien,  poure  pécheur, 

Le  greigneur 


<       7» 
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De  îamais  plaW  de  vitupère, 
Te  suppliant  du  bon  du  cueur 

Par  doulccur 
"Qu'il  te  plaise  pyr  ma  prière. 

Tu  es  sur  toutes  singulière,  " 

Ht  première 
Aux  sainctz  cicli  en  grant  resplendcur. 
'  Pardonne' moy,  ma  dame  chère, 

Se  me  ingère  y 

Parler  dc-toy,  c'est  par  honneur. 
Roync  des  cieulx ... 

Fille  au  pcre 
Do  ton  filz. .  ,  ■ 

Tu  es  es  ciclz  roync  emperiere, 

-     Trcsonere, 
De  tout  bien  tu  portes  la  6eur, 
Celle  par  qui . .  . 

Nous"  esûlerc 


LS  e^ie 


V.\x  la  boni 


Tu  es  vers  Dieu-4e  directeur 

Et  mireur 
Ou  pécheurs  ont  grâce  planiere.    , 
Vers  toy  ie  N-icn . . . 

Le  greigncur 
De  iamais,  etc. 

Ton  cher  hl/  me  soit  pardonneur, 
El  donneur    ■. 


1  ' 
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-De  pardon  a  ma  fin  demicrc, 
Te  suppliant ... 

Par  doulccur 
Q^'il  te  plaise. . . 
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l'ay  péché  en  mainte  manière, 

Rude  et  fiere, 
Enujntrc  de  mon  créateur. 

PLiisc  toy  que  vers  toy  iv  quie.-e 

.  Et  acquiert' 
Remission  p<iur  ma  douleur. 
Car  en  toy  il  n'y  a  rigueur, 

Ne  fureur, 
Mais  de  toulte  doulcc  manière. 
Porte  donc  a  Dieu  ton  seigneur 

Ma  clameur 
Que  ma  hn  ne  nie  soit  amefe 
Royne  des  cielz... 

Fille  au  pcre,  etc.  ffr  totunt. 

Aultrc  exemple  de  palinoJc  par  rinfoftunc  : 

•     Précieuse  fleur  virgii^lc, 

Trv>tealle, 
Vierge  de  grant  grâce  remplye, 
O  ma  déesse  imperialle, 

P,\rciale,  C"»    -    . 

De  tout  don  de  grâce  ^rnie, 
Saincte  Barbe,  es  de  Dieu  aniye, 

l'resmunye, 


\1 
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De  la  vertu  cdestialle. 
Tu,  après  la  vierge  Marie, 

-    Es  cherye 
Des  vierges  la  plus  principale. 

De  mort  subite  et  infernale, 

Vile  et  salle, 
Deffens  rooy,  que  it  ne  perye, 
Et  de  terapette  accidentalCf 

Desloyalle, 
Treshumblement,  dame,  t'en  prie. 
Pr-cieuse... 

Très  fealle 
Vierge,  etc. 

Tresnotable  dame  et  realc, 

Spéciale, 
Fille  au  roy  de  N^'comedic, 
O  ma  dcesse .  . 

,  Parciale 
De  tout  don,  etc.. 


^ 


Fay  qu'a  ma  fin  point  ne  dcsuie 

De  ma  vie. 
Sans  confession  intégrale, 
Saincie  Barbe... 

Trcsmunie 
De  la  vertu,  etc. 


\ 
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Prerogadue  et  seigneurie 

As  merie 
Par  grant  grâce  générale. 
Tu,  après,  etc.  * 

Es  chérie,  etc. 
Des  vierges,  etc. 

V'ueillez  amender  ma  vie  malle, 

Qjû  toyalle 
N'a  pas  esté,  ie  t'en  affie, 
Mais  remplie,  de  scandale, 

•  Non  egalle 
A  vertu  qui  te  sanctifie. 
La  grâce  ne  soit  impartie, 

Chère  amye, 
'  *  I>Ç;,la  puissance  orientale, 
Qpe  niOQ  ame,  ie  te  supplie, 

Soil  rauye 
Auec  toy  âi  la  fin  finaUe. 

Précieuse  fleur...  per  totum. 


\ 


Auldins  aaeurs  ont  voulu  dire  (juc  bèrgerette,  chappckt  et 
^palinode  sont  rondeaux,  et  que  ce  ne  sont  ^point  espèces  diffé- 
rentes, et  que  bèrgerette  et  chappcUct  n'jest  soiltre  chose  qpe 
rondeau  double,  et  pallno.de  simple  rondeau  j  mais  il  me  semble 
que  rondeau  ne  se  reprent  que  a  vng  dcmy  baston  semblable  a  la 
moytié  du  premier  baston  du  rondeau,  et  a  ce  diffère  bèrgerette 
a  rondeau  qui  prent  pleine  clause  d*aultrc  taille  et  Ibiere,  et  chap- 
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pcllct  diffère  a  rondeau  par  ce  quMl  reprent  oultre  le  rondeau  la 
moytié  dernière  du  premier  baston,  et  se  il  se  redouble  etl  telle 
manière  qu'il  plaist  au  facteur. 

Item,  palinode  «^e  faict  de  douze  lignes,  ou  plus  ou  moins,  et 
rondeau  ne  peult  passer  sept  ;  et  diffère  palinode  au  chappellet, 
car  chappelkt  couppe  et  reprent  sa  première  clause  a  deux  foys, 
et  pallinode  la  reprent  a  un.  foys  ou  plus  par  trois  lignes  ou  deux, 

ou  ainsi  qu'il  plaist  au  facteur  de  varier  l'espèce . 

***  '  .    - 

Epilogue  est  vng  terme  grec  qui  signifie  rccapitulatiotl  ou 
repriisc  des  choses  deuant  dictes,  ainsi  nommée  par  noz  pères 
espèce  ou  manière  dç  rithmer,  que  les  Picca^s  appejlent  en  leur 
langage  fatras  ;  et  se  faict  de  xi.  lignes  communément,  mais  on 
les  peult  faire  plus  ou  moins,  nom  per,  courtes  ou  longues,  et 
'  tant  de  clauses  que  toute  la  première  clause  soit  epilogiie  ;  et 
conuient  reprendre  la  première  ligne  pour  tierce  ligne,  et  la 
seconde  au  dernier,  qui  ne  vouldroit  doubler  ses  lignes,  et  tous- 
iours  recommencent  baston  parla  li*ne.que  l'en  finei  et  la 
subséquente  pour  la  seconde  ligne  qui  fera  la  fin  pareillement,  et 
ainsy  iusques  en  la  fin  de  la  première  clause? 

Et  n'y  a  que  (feux  lysieres  ou  sortes  de  rymer,  combien  que 
,  plusieurs  ne  font  que  six  bastons,  ou  ainsy  qui  leur  plaist,  pour 
euiter  prolixité.  ♦  ' 


L'Infortuné 


Tout  ainsy  se  faict  epylogue, 
Du  fatras,  comme  ie  l'applique. 
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Tout  ainsi  se  faict  epylogue 
Soit  en  forme  de  monologue 
Ou  par  manière  de  duppliqu^.^ 
Tout  ainsi  qu'il  plaist  au  prologue 
Parler  peult  ou  par  dyalogue. 
En  ce  ne  Êuilt  point  de  réplique. 
Mais  qu'on  ne  soit  tant  fantastique 
Ou  4e  presumption  si  rogue 
Qp'a  son  propre  sens  on  desrogue. 
Epyl(^e  donc  se  explique, 
Ou  fatras,  comme  ie  l'applique. 


Aultre  exemple  : 


X^ 


le  te  pry.saincte  Catherine, 
Impetre  pour  moy  vers  Dieu  grâce, 
le  te  pry,  saincte  Catherine,  #» 

Fay  tant  a  la  bonté  diuine 
Qpe  tous  mes  pechex  elle  efiisice. 
DefFendre  tne  peult  de  myne 
Et  que  l'ennemy  ne  domine 
Dessus  moy  .qu'il  ne  me  mefiace. 
Denunde  a  Dieu,  pren  ceste  audace, 
Qpe  i'aye  par  don,  ains  que  ie  fine. 
De  pleurer  mes  pechei  espacei 
le  te  isupply,  vierge  bénigne 
Impetre  pour  moy  vers  Dieu  g^ace. 

■0 

Impetre  pour  moy  vers  Dieu  grâce, 
le  te  pry,  saincte  Catherine,  etc. 
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Fatras  Picart  de  Gadiffer  : 


^ 


L'amant  doibc  faire  bonne  chère, 
A  ce  iour  de  sainct  Va|entin. 
L'amant  doibt  faire  bonne  chère 
Pour  l'amour  de  sa  dame  chère  ; 
Car,  s'il  entent  bien  son  latin, 
D'elle  ne  sera  point  arrière  ; 
Mais  se  doibt  de  pensée  entière 
Apparbir  soir  et  matin, 
Et  luy  manier  le  tetin 
Pour  foullier  en  sa  pennetiere. 
Se  ce  non,  le  mal  sainct  Quentin 
Parmy  se  bredale  le  fiere 
A  ce  jour  de  sainct  Valentin. 

A  ce  iour  de  sainct  Valentin 
L'amant  doibt  £aire  bonne  cherc, 
A  ce  iour  de  sainct  Valentin. 
Guillot,  Amoul,  Sohyer,  Betin, 
Ou  aultre  sans  faire  prière  , 
Doibt  taster  dés  biens  du'liretin 
.  De  se  dame,  c'est  la  maniérée, 
Combien  4]u'elle  soit  grande  et  fiere. 
Et  fut  elle  yestue  de  satin 
Si  doibt  el  leuer  la  crouppiere, 
*Car  sans  estre  villain  matin 
L'amant  doibt  faire  bonne  xhere. 

L'amant  doibt  faire  bonne  cherc 
Pour  l'amoiir  de  sa  dame  chère, 
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Car  sll  entent  bien  ton  latin. 
L'amant  d(Mbt  Êdre  bomie  chère 
Pour  l*amour  de  sa  dame  chère,  etc 


\ 


lusques  a  la  fin  de  clause;  et  est  a  garder  expressément  que 

chascune  ligne  ayt  sa  sentence  parÊûae  et  bien  rentraincte; 

..      •  ^   •      ' 

Reffrain  branlant  ou  voilant  se  £siict,  quant  les  lignes  se  croysent 
en  rithme  de  vne  mesme  ou  diuerse  mesure  ;  mais  la  dernière  est 
en  reffi^in,  et  fault  du  moins  quattre  lignes  en  clause.  Et  vault 
autant  a  dire 'ref&ain'' comme  pallinode,  mais  Ten  dict  voluntiers 
reÎBfrain  en  balladç  et  pallinode  en  champ  royal.  Combien  que 
forme  de  pallinode  soit  ia  desclaree  qui  en  sa  pfôkie  clause  pre- 
mier, moyen  et  fin  cherché  pallinode;  mais  rf^frain  branlant, 
ballade,  champ  royal  ne  cherche  ^ffrain  que  la  fin,  et  Ëiict  l'en 
six  où  huyt  clauses  de^relTrain  voilant,  x>u  autant  que  Ten  veult, 
et  tout  de  diuerses  lisières,  rien  gardé  que  le  refiiain.  Et  se  puent 
(aire  de  toutes  tailles  et  a  conuenience  a  vne  figure  de  metha- 
plasme  que  l'en  appelle  epymone,  oq  a  vne  couleur  de  rethorique 
nommée  répétition./  " 

Exemple  de  quattre  lignes  :  , 


J 


Faulte  d'argent  c'est  dq^ikur  nompareille. 
Mourir  m'en  voys,  et  tient  tant  seullement 
Qpe  ie  n'ay  rien  fors  la  puce  en  Toreille  ; 
Et  tout  me  vient  par  de&ulte  d'argent. 
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le  sols  tout  nud,  aussi  oud  que  le  vtr, 
Et  n'ay  sur  moy  vng  poure  àbillcment. 
le  meurs  de  froit,  et  si  n'est  point  yver; 
Et  tout  me  vient  par  defïaùlte  d'argent. 


De  six  lignes  : 


Mauldit  sois  tu,  se  tu  te  fains, 
Petit  lehan,  pour  faire  refiirains 
De  six  lignes  tant  seullement. 
La  façon  en  est  bien  legiere. 
le  t'en  monstre  cy  la  manière  ; 
Fay  comme  moy  pareillement. 

Se  tu  regardes  bien  ton  point, 
Deux  lignes  ne  se  croisent  point  ; 
La  tierce  s'assiect  tellement 
Que  contre  le  reffrain  se  croise. 
Se  tu  te  Veulx  garder  de  noyse, 
Fay  comme  moy  pareillement. 


«^■'."■. 


De  sept  lignes  ; 


Tu  peulx  croiser  comme  i'ay  dîct,  j^ 

Tes  lignettes,  ^ 

Court  et  long  a  ton  appétit,        Semblable  mesure." 

Bien  doUlcettes. 
Mais  fjour Jnen  rithmer  seullement, 
A  la  plaisance  des  fillettes, 
Fay  comme  moy  pareillement.     • 
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De  hoyt  lignes  : 

Les-  couplets  de  demy  domaine 
L'en  doibt  £ûre  de  telle  sorte. 
Ou  huyt  en  ccste  forme  plaine  . 
■  Q)û  sa  demônstraoce  porte. 
Ainsy  comment  icy  appert,—'^ 
Plusieurs  gens  lés  vont  appellans 
^  Reflà-ains  saillaûs,  mais,  d'homme  expert, 

,  Ces  dictz  cy  sont  reffrains  vollans. 
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Ces  coupleti  sont  sogans  vin.  lignes 
Aulcuneffoys  n'en  ont  que  six, 
Ou  quant  ainsy  comme  ie  signes, 
Et  que  voyex  mes  dicti  assis, 
Des  vers  lesquels  ie  spedffie, 
Croisez  sont  et  entremeslans. 
Retenez  ce  que  ie  notiffie 
Ces  dictz  cy  sont  reffrains  vollans. 


Ballades  se  font  de  huyt  lignes  pour  clause  et  huyt  syllabes  en 
.  masculin  pour  ligne.  Et  doibuent  estre  trois  clauses  de  semblable 
hsiere  ou  rithme  et  semblable  reffi-ain  pour  dernière  ligne,  lequel 
doibt  estre  masculin  auec  demye  cUuse^  de  çemblable  ou  aultre 
Jisierc  aux  quattre  dernières  lignes,  qui  s'appeUe  l'enuoy,  ou  le 
prince,  pource  que,  enteoantlcpuy  de  ballades,  volunticrs  ledict 
enuoy  se  adrfece  ou  enuoye  au  prince.  Et  disent  aulcuns  qu'il 
n  est  pomt  nécessaire,  ne  aussi  l'enuoy  d'vng  champ  royal,  veu 
que  l'en  y  peult  changer  lisière.  Mais  la  coustume  plus  commune 
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c'est  qui  sont  de  l'essence  de  ballade  et  de  champ  royal,  et 
doibuent  en  puy  estre  de  semblable  lisière,  et  se,  par  eùlx  a  redicte, 
ilz  sont  a  reflfuser.  Aulcuns  font  ballades  eV lignes  de  dix  syllabes 
en  masculin,,  et  les  aultres  prennent  deux  lignes  pour  reffi'ain  et 
se  pcuent  layer,- rétrograder  en  tant  de  manières  que  l'acteur 
trouuera  de  suauité  en  son  ordonnance;  mais  s'il  excède  huyt 
ligpes  et  huyt. syllabes,  ce  n'e^t  plus  ballade,  et  ceulx  de  dix  syl- 
labes s'appellent  bàstars  de  champ  royal  ou  demy  champ  royal, 
ballade  quant  ilz  changerit  lisière  en  la  cinquiesme.  ou  sixiesme 
ligné,  comme  sont  les  xxv.  ballades  de  Meschinot  enùoyees  a 
George  rAuanturier,  et  celles  de  maistré  Alain  qui  sont  au  Breuiaire 
des  nobles.  Et  diffère  ballade  a  refiraîn  branlant,  pource  que 
en  ballade  les  iiii.  et  v.  lignes  sont  de  semblable  Hsiere  et 
terminaison,  et  le  reffrain  branlant  change,  et  si  a  vi.  ou  viii.  coup- 
plectz  sans  prince,  et  ne  sont  point  les  clauses  de  Semblable 
lisière.  . 


L'Infortuné 


Les  ballades  communément 
Par  telz  termes  sont  composées  : 
Reprendre  en  doibt  premièrement 
Les  premières  lignes  croisées 
Au  quan,  au  quint  lieu  apposées  ; 
Trois  coupletz  egaulx  au  renger." 
Ainsy  doibuent  estre  posées  ; 
Reffrain  pareil  sans  rieti  changer. 

Auec  trois  clauses  mesmemiNit 
D'vgne  lisière  disposées, 
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Vng  prince  y  9ck  pcrdlkment, 
De  la  moytié  de  ses  poaeet 
Danses  qai  seront  imposées. 
Sans  aultxement  les  prolonger 
Si  non  per  n*a  aux  exposées. 
Reffirain  pareil,  etc. 

Les  couppletz  ayent  signamment 
Autant  de  lignes  proposées 
Comme  le  refirain  proprement 
A  de  ^llabes  déposées  ; 
Et  ses  rigles  présupposa» 
L'en  peult  ses  l>allades  forger 
En  forme  bien  àuctorisees. 
Refirain  pareil,  etc. 

Le  prince  soit  tant  seuUement 
De  la  moytië  pour  abréger  • 
Des  cou^  et  non  aultrement. 
Reffrain  pareil,  etc. 


Frcrc  Oliaier  Maillait  : 


Seigneurs,  qui  les  grans  biens  auez 
Pour  seruir  la  chose  publique, 
Prelatz  et  clercs  les  droiti  sçayes. 
Gens  qui  menés  vie  lubrique, 
De  vos  pécher  et  voye  oblique 
Vous  rendrez  cohte  et  reliqua. 
Ou  serez  dampnez  sans  réplique, 
M'arme,  il  n'y  a  ne  sy  ne  qua. 
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Goi^as  bastcurs  de  pauez, 

Bourgoys,  marchans,  gens  de  practique, 

Femmes  qui  vos  faces  lauez  ^ 

Et  pour  intention  inique 

Fringuez  bien  en  forme  autentique, 

Le  diable  qui  vous  prouoqua 

En  fin  pour  vous  auoir  s'applique. 

M'arme,  il  n'y  a,  etc. 

Tricherres  qui  l'autruy  debuez, 
Gens  nobles,  gens  d'art  mécanique, 
Leuez  tous  les  testes,  leuez,- 
•         Vous  vous  dampnez,  raison  l'explique. 
Vous  yrez  au  E^u  pacifique 
Qjji  oncques  pécheur  ne  mocqua. 
Ou  au  logis  diabolique. 
M'arme,  il  n'y  a  ne  sy  ne  qua. 

Enuoy. 

Prince,  rédempteur  magnifique 
Qjii  d'enfer  Adam  reuoqua, 
Se  par  toy  n'auons  paix  vnique, 
M'arme,  il  n'y  a  ne  sy  ne  qua. 

Maistrç  Alain,  au  Breuiaire  des  nobles  : 

Courtoisie. 

Qui  veult  noblesse  esprouuer 
Ou  nul  vil  homme  n'attaint, 
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n  la  dcnbt  querre  et  tiootter 
La  ou  courtoisie  maint, 
Q^i  tous  ses  enuieux  vaint 
Par  sa  doukeur  gracieuse, 

El  n'est  ennuyeuse,  ^^ 

Rere,  n'orguilleuse, 

Maiit  humble  et  ioyeuse 

Et  plaisant  toudis 

En  faict  et  en  ditz,  etc. 

Nota  que  les  six  premières  lignes  sont  de  ballade,  et  les  cinq 
dernières  de  virelay;  parquoy  cl  ne  se  doibt  point  appcllèç  balade 
layee  ne  virelay,  mais  sont  deux  espèces  de  ryme  ioinctes  en  vng  ; 
et  en  trouve  Ten  beaucoup  de  telles  compositions  aux  nouueaux 
acteurs,  et  est  magistrallement  feit  saillir  de  vne  espèce  de  rithme 
en  l'aultre,  pourueu  que  la  concordance  y  soit  bien  gardée 

Septains  diflferent  a  ballade,  pource  qu'ik  sont  de  sept  lignes, 
et  ballade  est  de  huyt,  et  la  septicsme  de  septains  en  liçu  cle  ref- 
frain  doibt  estre  vne  auctorité  ou  vng  prouerbe  commun,  ou 
lignes  d'aultre  graue  substance  déclarée  direaément  ou  indirec- 
tcipept  par  les  six  lignes  précédentes  ou  dernière  partie  d'icelles. 
Et  s'en  faict  autant  de  clauses  qu'il  plaist  au  jeteur,  ainsyijue  est 
kPasstUmpi  Michault,  et  le  TraicU.de  Fougères,  qui  se  com- 
mence :  *  ' 
•    Angloys  mauldictz,  chastiez  vous,  etc. 

Item,  l'en  £iit  des  clauses  septaines  qui  sont  sans  prouerbe  ou 
auctorité,  et  sont  appellces  charbonieres,  pource  qu'ilz  sont  les 
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vnes  après  les  aultres,  comme  cheiuulx  a  charbonnier,  ou  ie  ne 
sçay  pourquoy,  etc.  «  .    . 

Les  Pic^s  apprennent  les  ballades  qui  sont  d'autant  de  lignes 
qu'il  y  a  de  syllabes  au  pallinode  ;  mj^is,  se  il  passe  huyt  en  mas- 
culin et  neuf  en  feminifCce  n'est  plus  balhde. 

Item,  ilz  font  différence  entre  ballade  commune  et  ballade  bal- 
ladant,  qu'ilz  appellent  batelee  en  la  quart Càyllabe,  c'est  a  dire 
que  toute  ligne  de  dix  ou  de  vnze  doibt  anoir  couppe  en  mot 
complet 'étmksculin,  comme  il  est  dict  de  champ  royal. 

Ballade  antique  de  dix  syllabes  en  masculin  : 

Qpani  vous  verrez  les  princc§  reculler 
Et,  les  riches  estre  en  diuision  ; 
Qiiant  vous  verrez  les  sages  kcculler 
Pour  soustenir  police  et  ynion; 
Quiint  les  flatéurs  par  leur  sédition 
^      Informeront  les  seigneurs  au  contraire  ; 
Quant  on  croirra  des  folz  l'oppinioh, 
Tenez  vous  seurs  qu'aurez  beaucoup  a  faire. 
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Qpant  vous  verrez  les  nobles  deffouUer 

Et  supporter  basse  condition  ; 

Qpant  vous  verrez  meschans  gens  appcUer 

En  hault  estât  et  domination  ; 

Quant  le  malfaict  n'aura  pugnition  ;         ^ 

Quant  vous  verrez  plaindre  le  populaire 

De  mengeries  et  d'im{M|i»ition, 

Tenez  Aous  seu/s,  etc. 
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Qpant  vous  verres  les  gens  dos  rtuàUer 
Et  denier  la  iurisdictkm  ; 
^Qjiant  vous  verrei  vidi  sergeans  despouiHe^        * 
Et  despourucui  de  leur  proÙHJon  ;  >^^ 
Quant  vous  verrez  au  peuj^  motion  ; 
Qu^t  le  petit  vouldra  le  grant  deflfaire  ; 
S'en  l'église  est  dsmc  et  commotion, 
Tenez  vous  seurs,  etc.    . 

■  _  * 

Prince,  pour  Dieu  ayez  aflfetction 

D'entretenir  la  iustice  ordinaire. 

Ou  aultrement  et  pour  conclusion 

Tenez  vous  seurs,  etc.  ,       '   "^ 

1  ■ 

7  -  ^         '■ 

L'en  faict  aussi  des  ballades  à  j>aige°ou  laj'ees,  comme  çy 

F)eur  de  beaulté  gradetise. 

Précieuse,  '    '  , 

Gente,  d'hoimeur  excellente, 

Viue  face  sumptueuse. 
Vertueuse,  * 

Blanche  dame  et  nouuelle  ente. 

•        *    . 

Ma  déesse,  ma  régente. 

Propre  et  gente,  v>^ 

Ma  tresloyallc  amoureuse, 
Corps  et  biens  et  champs  et  rente 

Vous  présente  ;  x..; 

Ne  me  soyez  rigoureuse.' 
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\o.  Munier  aux  cnudys  a  Dieppe  : 


• 


Soubz  quel  docteur  a  U  ouy 

Ses  grans  CQullcurs  rethoricaulx  ? 

Par  foi,  sifc,  soubz  Pirtouy 

Qui  régente  le  petis  Caulx. 

Qjiiclz  ders  a  il  grammaticauU 

Qjji  vallcnt  bien  vftg  articn? 

Le  mieux  baiu,  c'est  Priscicn.  .\  . 

%' 
Mcschïnot  en  ses  Lunettes  :  '        •> 

Peuple,  s«;aucz  vous  .pourquoy  cs«io 
é  Que  vous  auez  seigneurs  diucrs? 

le  vous  en  doiineray  adresse 
En  mains,  lan^aigcs  que  dix  vers. 
Rebelles  estes  et  jiefuers, 
Pécheurs  vers  Dieu,  plaitVsl  de  barat  ; 
Et  pourtant  .v  rii.iu  chat  niau  rat. 

Chanson  est  vnc  espèce  de  rithmcr  trois  quattrc,  cinq,  six,  etc., 
lignes  cl  clauses  de  vik"  hsicre  ou  rillime,  en  reiUrant  a  la  prc- 
ni'ere'  ligne  Je  la  première  clause  ;  et  les  faict  l'en  dc'tclle  taille 
que  l'en  veiill.  Et  combien  que  ballades,  rondeaux,  etc.,  se 
ntectent  eii  chant,  si  ne  sont  ilz  pas  diclz  chansons,  etc.,  car' 
clunson  est  vne  espèce  de  rilhmc  comme  il  s'ensuyt. 


■ 


L'Infortuné  : 


le  chante  paf  melencolie, 

S.ins  que  i'.no  de  ch.inter  vouloir, 


\ 


A-. 


aillc 


,  se 
car 


Car  soulcy  me  (aict  trop  douUoir 
Qpi  fort  a  sa  prisoD  me  lye. 

Souuent  i'aytniy  en  ma  vie 
Q^i'aucc  les  loupe  il  (ault  uUcr 
Et  qu'en  galle  il  se  fault  galler, 
Mais  soulcy  a  sur  moy  enuye. 
le  chante.-. 

Ma  ioye  est  trop  Je  moy  rauie,   . 
S'ainsy  me  ùult  en  ducil  couler. 
Tristesse  me  vient  acoUer  ; 
Chascun  de  soûlas  me  deslie. 
le  chante,  etc. 


Au  lire  chanson  : 


D'où  me  vient  la  frénésie 
D'entrer  en  melencolie, 
De  deuenir  amoureux, 
Moy  qui  suis  pelc-  et  vieulx^' 
Par  ma  foy  c'est  grant  follie. 

Se  belle  et  gente  est  m'oiaye, 
A  moy  seul  ne  sera  mye; 
laloux  seray,  :>e  Ut  aist  Dieux. 
Vy  Je  i.iluux  ennuyeux  ! 
C'est  mortelle  maladie. 
D  ou  me  vient,  etc. 
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Se  colntt  eUe  Mt  et  iotye, 
Ma  boune  ne  pourrt  myc 
Fournir  abU  ti  pompeux, 
Ccit  pour  cstrc  mâlheurcui 
Le  demourant  de  ma  vie. 
D*ou  me  vient,  \exc. 

Et  ic  d'amours  clic  me  prie, 

-Qpelque  choac  qu'elle  me  die, 

le  »çayi  bien  que  ie  ne  pculx.     ,  "^ 

le  quitte  amours  pour  le  miculx  ; 

L'huiltc  de  rains  est  faillie. 

D'où  me  viait,  etc.  '*V 

11  est  vnc  manicrc  de  chansons  que  les  Picartz  appellent  riquc- 
raquc;  de  ligne  a  six  ou  sept  syllabes,  et  chilicun  couplet  a  deux 
lysiercs  ou  croisées,  la  première  et  la  tierce  féminine,  et  la  seconde 
et  la  quarte  masculine;  et  doit  auoir  plusieurs  clauses  : 


V'oiis  orrez  choK*  est  range 
D'vng  folastrc  bien  iuict 
Q^ii  se  disoit  estrc  ange  ; 
Mais,  quant  ce  vint  au  fuict, 
Voulut  monter  en  gloire,  " 
Volant  Conmic  vng  plouuicr  ;; 
H  tnist  trop  bas,  îton  loyrc, 
Si  chcut  en  vng  vyuicV. 


^ 


Et  nota  que  l'en  faict  ccnj  mille  chansons  que  les  enfans  chantent 


V 


et  les  pigci,  de  rithme  gcnrec  tant  tit  et  mcfore,  tUiii  ^  lu 
ignorant  les  tçaiucnt  fiiirc,  et  de  ceNet  k  n'eft  point  a  propot. 

Ap^  que  Ten  â  triicté  de  rithme  de  huit  syllibce  en  Mgne  et 
tu  dettoubi,  et  dei  espèces  de  Hthme  •  ce  conuenientes,  t'ei^ 
sayt  a  parler  de  Tespecc  de  champ  royal  qui  se  fiiict  de  dii  tyilàba 
en  masoilini  et  autant  de  lignes  en  vne  claose  qn'il  y  a  de  syllabet 
au  pflllinod,  comptant  la  passe  féminine  pour  plaine  syllabe,  a 
celle  fin  que  la  clause  soit  de  dix  ou  vnxe  lignes  ;  et,  se  plus  y  en 
a,  c*est  licence  poétique.  Et  doibt  auoir  cinq  clauses  ou  baatons 
de  semblable  couleur  et  lyticre,  auec  Tenuoy  semblable  a  la  pre- 
mière ou  dernière  moytié  de  clause  eu  rentrant  a  son  palinode,  a 
hr  différence  des  seruantoys  qui  sont  sans  palinode.  Et  c'est  de 
quoy  au  Puy  de  Dieppe  fut  repulié  maistrc  Guillaume  le  Munier, 
pource  que  son  champ  royal  :  «  Or,  est  temps  Abraham  et  Lypo»  » 
etc.,  n*auoit  point  de  pallinode.  Et  pource  que  la  pronundation 
dés  lignes  de  dix  syllabes  scroit  <tcop  longue  a  pronuncer  sans 
faire  pause  ou  poinct,  il  est  de  nécessité  de  coupper  sa  ligne  en 
deux,  la  pregiiere  moytié  de  quattre  syllabes  et  le  demourant  de 
six  en  maKUlin  ;  et  doibt  l'en  tousiours  terminer  substanee  entre 
la  ou  est  la.  couppe  ou  la  fin  de  ligne.  Et  pource. qu*il  est  dict 
deuant  que  termination  féminine  ne  faict  point  pleine  syllabe,  U 
est  requis  que  la  iiii.  syllabe  qui  est  la  couppe  en  champ  royal 
soit  masculine,  car  syllabe  féminine  a  la  im.  place  n*est  que  de  ' 
trois  et  sa  passe,  qui  est  diminution  de  couppe,  ou  elle  est  dé 
qi!iattre  et  sa  passe,  qui  est  addition.  Et  doibt  cstre  le  palltnod  de 
uille  féminine,  et  le  refifrair^dr-MIade  si  est  masculin. 


y 


VA 
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Exemple  : 

De  quattre 
Trois  et  demye 
De  quattre 


Ro3me  des  cielx,  vierge  tresgbriease,  ' 
Clere  estoilie  qui  Jtout  vueur  enlumine, 
Fleur  de  bonté  sur  toutes  précieuse,  , 


De  quattre  et  demye     Pleine  de  grâce  par  la  vertu  diuine. 

Item,  aux  endroictz  ou  sentence  fine,  l'en  ne  doibt  point  faire 
figure,  [car]  en  sentence  ne  peult  finer;  rie  point  ou  pause  estrc 
faicte  que  en  fin  de  ligne  ou  en  moytié.  Parquoy,  en  fin  de  ligne 
ne  en  moytic,  ne  peult  cheoir  figure  de  siiolimphe  ou  aultre. 


Exemple  : 


V 


L'ange  du  ciel  te  dict  bonne  nouuelle 
Et  u  responce  estoit  bien  gracieuse 


Mais  il  est  des  termes  féminins  dcsquelz  l'en  est  si  fort  con- 
trairia  que  nécessairement  il  fault  qu'ilz  soient  en  couppe,  et 
fcroit  l'en  bien  de  s'en  abstenir  qui  pourroit,  mais  se  aulcuns  y 
en  auoit  et  le  mot  subséquent  se  commençoit  par  vocal,  encor 
ne  le  fault  il  point  synalimphcr.        ^ 


,■>-, 


Exemple.  : 


Vierge  mère  et  fille  espeçialle, 

Qere  estoilie,  en  paradis  luysante,  etc. 


Aulcuns  veullent  dire  que  monosyllabes  féminins  Sont  bons  en 
couppe,  comme  cy  : 


'' 

■ 

■"■  '^^  ■       '          '                                       

Y 
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le  vous  dy  que  c*est  force  que  i'en  dyc 
Çest  pource  <|ue  i'estoye  bien  son  ainy; 
Aus^  pource  qu'il  fut  en  Normendte, 
Ne  luy  vis  ie  il  «  an  et  demy. 

Item,  il  est  dict  champ  royal,  pource  <)ue'de  toutes  les  espèces 
de  rithme,  c'est  la  plus  royalle,  noble  ou  magistralle,  et  ou  Ten 
couche  les  pljjs  graues  substances.  Parquoy  c*est  voluntiers  l'es- 
pèce practiquee  en  puy,  la  ou  en  pleine  audience,  colnme  en 
champ  de  bauille,  l'en  juge  l^neilleur  et  qui  est  le  plus  digne 
d'auoir  le  pri^i,  après  que  l'en  a  bien  debatu  de  Tvne  part  et 
d'aultre  en  abatant  tous  les  aultres.  Aulcuns  rappellent  clnmp 
royal,  pource  qu'il  est  de  noble  et  annonieuse  consonance  pour 
la  grrauité  de  la  substance  et  de  la  doulceur  de  soh  éloquence, 
combien  qu'il  puisse  estre  mis  en  chant,  comme  il  çst  dict  des 
chansons. 

Champ  royal  dônq  se  Êuct  de  dix  ou  vnze  lignes  autant  que 
contient  de  syllabes  le  pallinod,  a  celle  fin  qu'il  soit  carré,  com- 
bien que  l'en  en  treuue  de  bons  qui  sont  de  douze  lignes  et  plus, 
mais  ilz  ne  sont  point  si.magistrauJx  que  les  carrez.  Et  doibt 
auoir  les  quattre  premières*  lignes  et  les  deux  dernières  croisées, 
qui  ne  veult  doubler  les  deux  premières,  et  puis  la  cinquiesme  et 
sixiesme  lignes  léonines  et  d'aultre  rithme  des  quattre  premiçres, 
et  le  demourant  léonine  oulcroisé  a  la  volunté  du  hctcwr,  excepté 
les  deux  dernières  qui  <loibuent  estre  croisées,  comme  il  est 
dict  deuant;  et  ep  ce  il  diffère  a  la  taOle  de  ballade  qui  £sdct  la 
deuxiesme,  quattriesme  et  cinquiesme  lignes  de  vne  lysiére,  mais 
tout  facteur  pcult  layer  ballades,  etc. 
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Tpot  champ  coytl,  pourueu  qu'il  soit  doolx  t  escouter,  et  en 
ceste  espèce  l'en  ne  doibt  point  parier  que  granement  et  de  graue 
matière  en  termes  positiÊE  et  suppellatiâ  sans  mcsler  les  diminu- 
tifa,  comme  en  louanf  la  vierge  Marie  en  b  disant  royne  des 
cielz,  il  n'est  pas  élégant  de  Tappeller  «  pucellote  »  ou  «  brebiette,» 
ainsi  comme  il  est  ^ict  au  premier  Hure  en  parlant  des  trois  ma- 
nières de  parler. 


L'Infortuné  : 

'"^  •    ■   .       ■      . 

Dame  Cliô,  ta  décoration 
'"Si  nous  aprent  mélodieusement 
De  sa  doulceur  discrecte  instruction 
A  bien  traicter  tragedieusement. 
L'en  peult  noter  que  pour  faire  cronicque, 
Ou  pour  auoir  aultre  forme  heroique,    • 
Ou  d'oraison  bonne  conuenience, 
Ceste  forme  ha  tresgrant  coïncidence . 
Pource  i'ay  dict  que  tous  ceulx  qui  ont  cure 
De  faire  dictz,  qu'ilz  ayent  par  excellence 
-  Le  champ  royal,  car  c'est  noble  facture. 

'Plusieurs  gehs  font  reduplication 
Des  premiers  vers  croissans  secondement 
En  redoublant  la  termination, 
Mais  il  suiRt  faire  sortablemerit 
De  la  façon  de  celle  que  i'applicque. 
4tem,  aulcuns  pour  ocuure  magnifique, 
Font,  si  leur  plaist  et  selon  l'exigence, 
Double  reflrain  par  forme  d'éloquence 


«-^ 


fm!^ 


S*u  M  viciit  Mcn  co  vcninciiiurs* 
ProDcii  donc  toQt  pour  Ucn  ffifàtt  teubtuo^ 
•    Le  champ  royal,  etc.  Inaquei  a  ▼.  dames. 

Bnooy. 

Prince  royal,  rctrbgradatioo  < 

Souuent  I*ai  ûda  ou  quelque  anltre  figure, 
Pour  mieulx  garder  la  dukoratioo  '   , 

Plus  noblement  et  par  ptoporàoû 
Le  champ  royal,  etc. 

La  plus  commune  manière  d'enuoy,  c'est  de  reprendre  la  lisière 
des  six  ou  sept  lignes  dernières. 

Addition  selon  les  £ictears  et  orateurs  modernes  pour  biien 
composer  vng  champ  royal. 

Premièrement,  le  £u:teur  doibt  adapter  et  approprier  termes 
conuenables  au  subiect,  substance  et  matière  que  prent  le  £icteur 
pour  son  champ  royal,  et,  s'il  veult  parler  de  la  mer,  il  doibt  vscr 
de  termes  marins  et  de  choses  [iropres  ou  impropres  a  la  mer. 

Itein,  s*il  veult  en  sa  methaphdre  éûre  vng  chasteau  ou  quelque 
ediâ^e,  il  doibt  prendre  les  termes  a  ce  conuàiables. 

Item,,  il  est  décent  que  les  epithetons  soient  adaptez  et  consb- 
nans  a  leurs  substantif,  et  mettre  vng  epy^eton  masculin  contre 
vng  substantif^  s'il  n'est  en  bon  vulgaire  et  maternel  françoys. 

Item,  il  doibt  euiter  les  couppes  féminines,  s'ilz  ne  sont  syna- 
limphees. 

item,  il  doibt  vser  a  son  champ  royal  de  ligne  féminine  et  puis 
masculine,  ou  de  masculine  et  puis  féminine. 


z^ 
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Item,  a  son  champ  royal,  il  ne  doibt  poinMçrtir  hors  de  son 
subiect  et  le  doibt  déduire  iusques  a  la  fin  de  sa  methaphorê. 

Item,  il  doibt  euitcr  les  cacephatons  et  termes  escorchez  et 
prés  du  latin. 

Item,  il  doibt  annexer  le  plus  qu'il  peult  tant  que  le  langaige 
flue  de  mot  en  mot,  et  que  sonrprincipal  verbe  ne  soit  point  loing 
de  la  sentence  a  la  différence  du  latin. 

Item,  il  peult  mettre  l'adiectif  deuant  le  substantif,  ou  le  subs- 
tantif deuant  l'adiectif,  selon  qu'il  le  voirra  plus  doulx. 

Item,  entre  les  aultres  choses,  il  doibt  euiter  redicte  en  ses 
lisières. 


Lescarre  : 


Champ  royal  d'vng  veneur  qui  corne, 
VouUant  prendre  en  imparité 
Vne  pure  et  blanche  licorne 
Qui  se  vint  rendre  a  purité. 


Pulm .     xc. 

//M  libtravit 
m*  dé  lofueo 
vananliitm. 


Le  grant  veneur,  qui  tout  mal  nous  pourchasse,  Canti.ii.EM 

.  vtniî  fuliemt  m     ^t> 

Portant  espieux  aguz  et  affiliez,  momiiims  tran- 

»^      ^  ,  ,.1  tilitns  colUs. 

1  ant  pourchassa  par  sa  mortelle  chasse 
Qp'il  print  vng  cerf  en  ses  lagz  et  filiez, 
Lesquelz  auoit  par  grant  despit  filiez 
Pour' le  surprendre  aU  beau  parc  d'innocence. 
Lors  la  licorne  en  forme  et  belle  essence,  '       \        ' 
Saillant  en  l'air  comme  royne  des  bestcs, 
Sans  craindre  abboy  cnuyeux  et  canin, 
Monstrer  se  ^rint  au  venefir  a  sept  testes 
Pure  licorne  expcilant  tout  venin. 


Proprittaitjin: 
fmrilatem  otio, 
xtiuma  prlU. 


^^^^^^^^■mi^W^ 
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Ce  fiiulx  venetir)  àtmâm  ptr  fiere  tndace 
Ses  chiens  mordtmz  sur  les  cham|it  «renget. 
L'espérant  prendre  en  quelque  in£ùcte  place 
P<ir  la  fureur  de  tek  chiens  enrages, 
Mais  desconfitx,  lai  et  descourages 
Ne  luy  ont  £uct  naorsure  ou  violence, 
Car  le  lyon  de  diuine  excellence 
La  nourrissoit  d*herbes  et  iSeurs  célestes 
En  la  gardant  par  son  plaisir  bénin, 
Sans  endurer  leurs  abboys  et  jnolestes. 
Pure  lycome  expellant  tout  venin. 


Sus  elle  estoit  preuention  de  grâce 
Portant  les  traictz  d'innocence  empanez, 
Pour  repeller  la  vénéneuse  trace 
De  ce  chasseur  et  ses  chiens  obstinez, 
Qjii  furent  tous  par  elTe  exterminez 
Sans  luy  auoir  infcçré  quelque  oâence. 
Sa  dure  corne  esleuoit  pour  deffence, 
Donnant  support  wx  bestes  trop  subiectcs 
A  ce  veneur  cauteleux  et  maling,   > 
Q^i  ne  print  onc  par  ses  dardz  et  sagettes 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 


tt  in*il 
tmmm  la- 
lutit  I 
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Ainsy  saillit  par  dessus  sa  fillace        *    , 
Et  dardz  poinaus  d'archer  mortel  ferrez,. 
Se  retirant  sut  haultaine  terrace 
Sans  estre  prinse  en  ses  lagz  et  ses  rethz, 
Lesqueli  auoit  fort  tyssus  et  serrez 


■*-"'»^ 


Pour  liiy  tenir  ftt  m  acre  insoltooe. 
Msb  par  dookenr  et  (Mur  benitiokoce 
Rendre  se  vint  entre  les.  bru  hoonestes 
De  parité  pUine  d*aniour  diuin, 
Q)ii  la  gardoit  sans  taches  deshonnestcf 
Pure  lycome  expellant  tout  venin. 

Pour  estic  es  champs  des  bestes  l'outrepasse 
Et  conforter  tous  hu&ns  desokx, 
Triumphammem  seulle  eschappe  et  surpasse 
Ses  lagz  infiecu  par  icelle  adnullet. 
Donc  icy  bas  nous  sommes  consoles 
Par  la  lycome  ou  gyst  toute  affluence 
D'immortel  bien,,  par  cd^te  infiijence  ; 
Car  par  ses  faictx  et  méritoires  gestes 
A  conteré  tout  Torgueil  serpentin. 
En  se  monstrant  par  vertus  manifestes 
Pure  lycome  expellant  tout  venin. 

Ënuoy. 

Veneur  mauldict,  retourne  a  tes  tempestes; 
Va  te  plonger  au  gouffre  sulphurin, 
Puis  «lue  n*a  prins  par  tes  cors  et  temjpestes 
Pure  lycome  expellant  tout  venin. 

Ballades  comme  on  les  faict  au  puy.  Lescarre  : 

D'vng  vert  cgkntier  espineuU 
Dieu  produyt  vne  blanche  rose 
Q}ii  fut  d'espines  et  de  neudz 
Séparée,  exetnptc  et  forclose. 


PmNt,cjaun. 

UpmutmUritiÊ» 
mUimm  UUnti 
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CombieQ  que  ioefle  en  lîit  fioct 
Iinuût  d  n'en  lot  ^^jNie^, 
Car  elle  ettoit  et  fmx 
La  rote  en  Iheiko  plantce. 

Le  tainct  Esprit  tout  lomineint 
Sur  cesie  fleur  bbnche  repoae, 
La  preseruant  d'acr  vcneneoz  . 
Qj^  les  fleun  a  pourrir  dispose. 
Le  fourmil  d'enfer  aussy  n'ose 
Et  ne  peult  iecter  sa  dentée 
Sur  celle  que  la  foy  expose 
La  rose  en  Iherico  plantée. 
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Le  vent  infakt  et  pluuleux 
Son  aménité  ne  dépose, 
Et  le  haneton  enuienx 
A  sa  bfeanlté  plus  ne  se  opppse 
Sur  toutes  fleurs  Dieu  la  prépose 
Seullé  de  macuUe  exemptée. 
Et  ce  beau  tiltrç  lui  impose 
La  rose  en  Iherico  plantée. 

Enuoy.    .        ,  ^ 

Iherico  l'église  suppose 
Ou  la  vierge  est  unt  exaltée. 
Que  chascun  la  nommer  propose 
La  rose  en  Iherico  plantée. 
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Champ  royal  de  la  FonUùtu  lamemtd  composé  par  N.  de 
Senyghen  : 

Au  {rfed  du  mont  de  conter  pUtion 
Humanité  fut  long  temps  en  souffrance, 
Et  la  faisoit  sa  deprecation 
Au  sainct  prieur  que  d'elle  cust  ftmcmbrancc, 
Disant  ainsy  :  O  prieur  amyable, 
Sy  quelque  temps  vers  toy  fuz  variable, 
Ne  promectt  pas  qu'il  me  couste  tant  cher 
*  '  '   Qji'en  mon  esprirn'obtienne  et  en  ma  *èhair 

Grâce  et  pardon  de  ma  coulpe  exœssiue. 
Transraectz  vers, moy  pour  ma' soif  estanchcr. 
La  pure  source  et  fontaine  d'eau  viue. 

Le  bon  prieur,  meu  en  compassion, 
Pour  luy  donner, de  sa  grâce  asseurance, 
Luy  dist  :  Ma  seur,  ta  supplication 
Vers  moy  obtient  u  seure  deliurance  ; 
Prendz  bon  confort,  car  ton  corps  misérable 
►     Sera  reduict  en  santé  perdurable. 

Plus  ne  te  vueil  ton  malfaict  reprocher. 
Mais," si  tu  veulx  de  moy  tost  approcher, 
Laue  ton  corps  de  l'eaue  confortatiue, 
Quant  affluer  verras  de  mon  rocher 
,  La  pure  source  et  fontaine  d'eau  viue. 

Moysc  et  son  peuple  eurent  réfection^ 
Contre  la  soif  qui  leur  faisoit  greuancc 
•  Par  la  fontaine  issant  sans  fraction 
Hors  de  la  pierre  Oreb  en  abondance. 


Q)iaii|  te  prieur  ticM^act  et  veamUe 
.  Vint  sur  iccUe  en  puiMenoe  «dminOite, 
Gardant  Sathan  par  Mens  Teau  nùrcher, 
.  Car  par  attam  anok  irbulu  nerdicr 
Qpi  vottidni  boyre  M^câette  conuioe, 
U  luy  conuknt  pour  reconfort  chercher 
La  pure  lource  et  fontaine  d*eau  viue. 

Dedcns  la  source  en  grand  dilectioa. 
Se  vint  former  et  y  prendre  substance 
Vng  sainrt  poisson  exempt  d'infection. 
Préfiguré  en  bonne  conuenance. 
Par  dl  auquel  Thobie,  homme  équitable, 
Prist  médecine  eu  tous  maulx  profitable, 
Qpant  a  km  filx  il  se  laissa  pescber, 
En  le  voulant  du  danger  despcscber 
De  renncray  qui  de  ioye  humains  priue. 
Lequel  n'a  sceu  de  venyn  empescher 
La  pure  source  et  fontaine  d*eau  viue. 

Par  les  ruysseauk  plains  de  perfection 
De  la  fontaine  ou  Dieu  prist  sa  plaisance,  ' 
Humains  dolens,  corablex  d'affliction. 
Casent  leurs  pleurs,  et  chassent  desplaysancè. 
La  mer  de  vice  et  coulpe  irréparable. 
Reçoit  doulceur  par  grâce  iiicbm^able, 
Et  le  grant  fleuue  ou  dueil  souloit  coucher 
Ioye  y  prt»!  lieu,  couroult  n'y  pcult  toucher; 
Car  le  serpent  qui  contre  droit  e^ryue 
N'a  peu  troubler,  par  fiiire  Adam  pécher, 
La  pure  source  et  fontaine  d'eau  viue. 
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Enuoy. 

Prince  et  prieur,  faictes  par  tout  prcscher 
Qpe  l'ennemy  n*a  peu  faire  sécher 
Geste  fontaine  ou  Teau  de  grâce  arriue, 
^       -  Mais  en  enfer  luy  conuient  trébucher  " 

Sans  nullement  d'aulcun  vice  entecher 
La  pure  source  et  fonuine  d'éau  viue. 

Plus  que  moins. 

Rondeau  d'amours  comme  on  les  faict  au  puy.  N.  de  Seny- 
ghcn  : 

Par  vraye  amour  qui  deux  cueurs  en  vng  lye, 
Mon  cher  anunt  voulant  que  a  luy  me  allie 
S'est  en  ce  iour  auec  moy  allyvS  ^ 

Et  a  son  cueiir  auec  le  mien  lyé 

Pour  tout  iamais  sans  que  nul  l'en  deslye. 

*  ». 

Combien  que  soys  d'Eue  et  Adam  saillie, 
D'aulcun  venin  ne  fuz  onc  assaillie  : 
A  m'en  garder  Dieu  s'est  humilié 
Par  vraye  amour. 


>y 
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Le  fier  serpent  par  la  pomme  cueillie 
En  ses  liens  ne  m'a  point  acueiUie; 
Car  Adam  triste  et  melcncolicS 
Par  son  péché  du  lymbe  ay  deslié, 
Grâce  aux  humains  est  en  moy  recueillie 
•**    ,        Par  vraye  amour. 


i' 
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Seruaotoys,  e^wce  de  rithme  pgr  Ick  Pkari  linst  appdkc, 
poorce  qo'Ux  çbsenient  et  gardent  h  moyûi^  praniere  des  pre^ 
mieres  lignes  des  cinq  couplets  telx  qu'il  pUist  tu  prince  dé  lés 
ordonner.  Et  sont  de  semblable  nature  aux  champs  royaa|x, 
eicepté  qu*ilz  sont  sans  paUinode  ;  et  ni  est  Tènnoy  voluntiire  de 
deux  lignes  ou  plus  de  semblable  ou  différente  terminaisou.  Et 
aussi  aultre  grande  différence  il  y  a,. car  le  champ  royal  se  con- 
trainct  a  recueillir  sçntence  pour  rentrer  a  son  pallinode,  et  le 
seruJntoys  commence  par  demyc  ligne  contraincte  pour  rentrer 
a  sa  matière.  Et  la  coustume  des  Pican  pour  vng  seruantoys 

'  d'amours  :  ik  commencent  tousiours  par  la  moytiè  de  b  première 
ligne  du  premier  coupplet  «  Loyal  amant  »  ou  «  Cueur  amoureux  » 
Pour  le  second  coupplet  et  mp>tié  dt:  la  première  ligne  «  Qu*il 
soit  ainsy  ».  Pour  le  tiers  :  «  Or  aymon  donq  ».  Pour  le  quart  : 
«  Si  est  l'ainant,  »  et  pour  le  quint  :  «  Dame  d'honneur.  »  j^t  y 

-fiîilt  garder  la  couppc,  synalymphe  et  aulues  rcigles.  Semblables 
au  champ  royal. 


ï^' Infortuné 


/'  • 


Loyal  amant  bien  faire  prétendant, 
Selon  les  loys  de  Fart  du  seruantoys, 
Des  amoureux  doibt  estre  c^ntendant 
Pour  aduisc^  par  sens  mcur  et  courtoys 
I>e  propoier  a  mot  «  cùeur  amoureux  » 
Ou  aultrement,  «  loyal  amant.  »  se  heureux 
Se  veult  troQuer  pour  paruenir  au  prix  ; 


m^m 
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Puii  Mti  propos  mai nticngne  comme  ay  pris 
*^Sur  la  fomie  des  champs  royaulx  qaa*i. 
Mils  siiis  reffraiu  soit  ce  dit  cy  compris, 
Ain^i  comment  W  produictz  et  saisi. 


l.  \.  ' 
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Qu'il  soit  ainsi  l'homme  cq)  scnvcntctidaiit 
Bien  cstrc  dv)ibt  du  suW/cn  taire  choys," 
Si  vcult  %k)n  dict  au  pris^estre  extendant 
Fcnaiu  vs  mot/,  qu'ainsi  soit  en  Françoy'^5" 
C)li  .lultrvuicnt,  quatit  au  puy  et  hault/  lieux 
Que  o\\  ditt  tournoy,  si  ne  dict  termes  tieux. 
Ne  paruiendra.  nuis  en  sera  repris. 
Eiiteiide  doiiq,  cl  qu'il  soit  bien  apris 
IX-  toinmciwer  ce  second, couplet  cy 
Par  autel/,  mou:  comme  i'ay  entrepris  : 
C'est  assauoir  dire  :  «   Qu'il  soit  ainsi.   » 

Or  Mwou  Juive»  le  sr.iv  .irt  succédant. 
Se  nous  \iuillon>>  conipl.iiic  .iu\  I'ik,.irdovs. 
Combien  que  Nuil  au  vrj\  art  cuncordant      • 
Leur  seul  vouloir,  toniine  il|/.)  loin  nuintetToys 
Mais  toutet1o\s  il  far.lt  (aire  connne  eulx,  • 

'Quant  a  ye  fK)int,  qi;i  'H'  p<.'u!t  laiie  in-culx; 
Hn  connneiice.iiu  ce  '.ivrs  t«nn>lct  sourpns, 
Ainsy  qu'il  e'^t  <•   or  .û^jun  Joiu   "  pourpris. 
Tel  est  de  vrav  connue  ic  l'.iy  vii»>isi. 

■Ne  'este  pljs  qu"apliqut.r  tcU  es^rip'/; 
Sans  leur  wlian^i^cr.lciitfs]  p!tinior{^]  .mot/  aussi 
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.  III 

Si  est  l'amant  qi  ce  dkt  coocedant 

A  lalrc  ainsi  pour  complaire  a  leurs  loys. 

En  or  premier  ycy  coincedant 

De  ce  couplet  «  Si  est  l'amant  »  teU  droys 

Ont,  se  dicnt  il[i],  tcU  dictcx  curieux 

Qui  ne  sont  pas  trop  fort  mélodieux  ; 

Mais  neantmoins  icy  ie  les  descriptz 

Comme  il[i]  en  font  et  n'y  fault  ia  d'esirifr. 

L'en  note  donq  leur[sj  façons  par  tel  $y 

Sans  faire  plus  jjtaus  clameurs  lie  grans  cri>; 

A  qui  pbira  en  face  sans  soucy. 

■  Dame  d'honneur,  ces  deux  niotz  soit  gardans 
Au  quint  couplet  chascun  sans  nul  desroj-s. 
Geste  rigle  tousiours  contregardans, 
Au  nuins  s'en  veult  au[x]  Picars  fairj;  arroys,. 
Pos<!-  qu'il  soit  jmu  artificieux, 
Aihs  est  quasi  conmic  fanusieux. 
lit  neantmoins  ie  n'en  vue»!  faire  escris, 
la  njcn  saya  pris  aux  ongles  ne  iu^  'gris. 
•Ainsi  leur  plaist  tellesse  pc^ur  transy;  ., 
♦  Bien  pou  me  cJuult  ou  des  blans  ou  des  gris, 
le  les  loue  tous,  ie  n'et^  suis  pi>int  nurry. 

vL'cnuov  se  faict  semblable  du  a  pl.ii>ijiccf,*:<>urt  ou  long ,  etc. 
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DE  VICES  DE  INCONGRUITÉ 


ET  DE  AULCUNES   nGURES 


Vicm  d«  iocoonrmité.  —  Rithmc  UrWre  oo  diptoog«c  —  Vk^  de  iaïunui- 
tioB.  —  Barbare  feminin.  —  Latin  et  françojra.  —  Latin  expoeé.  —  CflM- 
fkmtm.  —  Epitktto».  —  Lignes  mal  proportionnées.  —  Bontccbooqne.  — 
Bafueaanaes.  —  Caemiutktttm.  —  Féminin  parler.  —  Rcdicte.  —  Soloe- 
ctsmc.  —  EclifiU.  —  Nou  :  arirv/^M. 

Contraire.  —  PUmstmm.  —  Periuoiofim.  —  Umcr^kii».  —  TmUiùgÙL  — 
Amphih»togis.  -  jtmafbcra.  —  Pêrmomtom.  —  Ufda.  —  Uttlmimm.  — 
Frtnmm.—  Cdiston.  ~  Hyatos.— {Siaalimphe].  —  Syncope.  —  Apocope.  — 
Episinalimphc.  —  Afhertsii.  —  Dbyerem. 


Après  que  par  cy  dcuant  ont  esté  dcsclarez  les  gerres  et  espèces 
de  parler  et  ordonner  son  langaige,  tant  en  prose  qu'en  rithme, 
il  reste  ehcore  de  dire  sur  langaige  parcial  aucuns  vices  et  fouîtes 
de  incongruité,  c'est  a  dire  de  langage  mal  appliqué. 


L'Infortuné 


Erreur  n'est  pas  vice  sçauoir, 
Mais  c'est  erreur  qui  de  vice  vse. 
Sy  faict  bon  congnoissançe  auoir 
De  vice,  affin  que  on  n'en  abuse, 
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Bi  qu'en  4crrkrc  oo  ac  le  intt 
f  (^  oo  ne  l'y  féÊm  «kccpMoir. 
Cil  CK  fol  qd  tçfioir  itfaie. 
Châscun  doibc  tomtoun  ùOLXfaicit, 

Et  nou  que  tous  vices  de  impropre  location,  ■okoiit  te 
excusent  per  fignre  et  les  tnltres  sont  ineicnssbles.  Les  «koi- 
sables  par  figure  se  font,  ou  par  coustnme  que  f  on  a  de  ainiy 
dire,  ou  par  l<auctorité  du  parlant,  ou  par  la  noblesse  et  omation 
d'icelny  langaigc,  ou  qu'il  est  assez  prochain  a  vertu. 


L'Infortuné  : 

<. 

• 

7  . 

Figure  est 'impropriété    ' 
Licendce  et  apprauoee 
Par  vs  et  par  auctorité. 
Et  semblabkment  alouee 

De  docteurs  ezpers,  et  louée, 
Oi  par  aulcune  utilité, 

Par  omation  esprouœe 
Causant  belle  sonorité. 

Tous  vices  sont  excusables  par  figure  ou  par  coulenr  de  retho- 
rique,  quant  ilz  sont  appenseroent  et  ornement  couchez,  excepté 
les  vices  de  barbarisme  et  soloecisme. 

Barbarisme,  c'est  vice  d'escriptiire  où  de  incongru  langaige, 
qui  se  prent  en  plusieurs  manières,  comme  par  incongrue  appli- 
cation de  termes  deshonnestement  sounans,  ou  de  langaige 
pardal  en  termes  barbares,  gergon  et  aultre  parier  non  congneu 
que  en  lieu  parcial. 
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Exemple  de  termes  deshonnestement  somuns  : 

« 

Malachiat,  malachié. 
Sobre  en  mcnger  si  peult  estrc  homs. 
Hely  contient  I,  h,  y,  c. 
•*      Sentez  vous  bieti,  dame  des  troncqs. 
Ainsi  d'estre  homs  nous  nous  paistrons. 
Qpi  arbre  n'a  dit  la  trompette,  -«- 

la  ne  mettra  cinq  gros  es  trônez 
Du  monstier  ou  fort  ie  l'appctte. 

Aultrc  exemple  : 

s 
Nous  vous  supplions  d'estre  ouyes 

Monsieur  le  iuge  de  pourcedulx 

Lesquelz  au  cul  ont  mors  noz  \rouycs     '' 

Et  meng<i^le  bren  en  noz  seaulx. 

lugez  le  bren  qu'il  ne  se  perde, 

QM'on  sache  a  qui  le  comperra, 

Ou  s'il  fault  que  a  voz  iocz  ie  me  herde  CX^ 

Vous  verres  comme  il  y  pcrra. 

Il  est  vne  aultre  manière  tic  barbare,  que  l'Infortuné  appelle 
dyptonguc picarde  qui  non^w^uUcmcnt  s'entent  de  la  prolation  et" 
manière  de  parler  aux  Picari;  mais  de  tous  pays,  et  veult  par  ce 
donner  a  entendre  que  les  motz  et  "termes  qui  ne  sqnt  point 
cntenduz  oultre  les  faulxbourcz  des  villes  ou-es  villaigesparciaulx, 
ne  sont  a  escnpre  en  liurc  autentique  pour  '.eur  barbare  son,  ou 
signification,  ou  accent. 


L 
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Exemple  en  birbare  ptcait  : 


Qpant  le  htchelotte  data  :  Aye, 
Ne  tappes  néant,  ioquks,  ioquiet, 
Se  vo  ....  est  roids,  dictes  :  Naye, 
Par  me  foy,  ie  suis  ia  iouquiez. 
Q)iant  vo  ...  a  no  ....  croquiez, 
-ACpiaiex  chy  il  y  faict  le  mane  : 
Aucz  néant  faict  :  ouay,  descroquiez; 
Allez  a  Dieu,  a  Dieu,  min  wrane. 


Autre  exemple  : 


t 


O  narinart  plain  de  sotz  motz  barbares, 

Q^i  t'adocha  de  rithme  poétique? 

Que  hongnicz  tu  !  que  fais  tu  tant  de  nares  ? 

Q^i  t'jcarnc  de  prendre  a  moy  la  picque? 

S'a  riihmacer  contre  toy  ie  nrcsclicque, 

Mengé  seras  a  la  galimafree, 

Et  si  perdras  de  nostrc  puy  l'affique, 

Tant  te  bauldray  grant  plamuse  et  baufirce. 

lohannes  qui  dictes  pourccl  ' 

Aprenez  a  dire  pourceau, 
Et  ne  diaez  point  sed.  pour,  seau, 
lamais  ne  dictes  seau  pour  sed. 

Point  ne  fault  dire  vhg  beau  oysel,  « 
Mais  vous  direz  vng  bel  oyscau, 
lohauncs. 
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Cest  bien  dkt  vng  pèche  OMrtdi, 
Cot  mil  dkz  vng  pecfaé  mortetii. 
Dictet  toat  beaa  chappera,  rousseaa, 
Sam  dire  bd  cappel,  rousid, 
lohiniies. 

Il  est  vne  aultre  nuniere  de  barbare  appellee  vice  de  inno- 
uation  commis  par  ignorans  voullans  apparoistre  escumaas 
termes  latins  en  les  barbarisant,  sans  prendre  leur  commun 
signifiçat,  comme  :  «  Se  ludez  a  la  pille,  vous  amitterez  ;  »  et 
ludére  signijficat  «  jouer,  »  et  pilla  «  esteuf,,»  umiéUrt,  «  perdre,  » 
qui  sont  ternies  beaux  et  tommuns }  parquoy,  comme  il  est  ia 
dict  en  plusieurs  endroictr^  l'en  doibt  .tousiours  prendre  les  termes 
et  n^tz  plus  communs  que  l'en  peult  trouuer  et  les  mettre  a 
leur  sqg[nificat  a  tous  intelligible. 

Nota  qu'il  est  aulcuns  termes  latins  que  Ten  profere  en  fran- 
çoys  selon  la  dependence  du  latin,  comme  :  «  L'excellence  et 
magnificence  des  princes  nous  induisent  a  contempler  leur 
magnanimité,  »  lesquelz  ne  sont  point  escumez  du  latiii,  poufce 
que  le  françoys  ne  leur  a  point  baillé  aultre  vsage,  mais  il  est  a 
entendre  de  ceulx  a  qui  vsage  a  desia  baillé  signiâcat,  comme  a 
ignis,  €  feu  »,  nnapium,  c  moustarde,  »  etc^ 

Exenlple  : 

En  {nrohibant  le  beraigaudiser 
N'escumex  point  vocabules  latines  ; 
Ne.putez  point  tel  vocabuiiser 
Vous  diriger  en  perpulchres  termines  ; 
.  Mais  cogites  les  vies  et  termines 
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PcNV  diikoitr  wittc  tresidnt  «loqM. 
Se  OKM  praccpc  oç  tcnutttt  tt  ccMBsnim 
Voos  Ibrbtiiir,  et  que  duHcon  s'en  moque^ 

Il  est  vngaohre  minière  df  bartmre  féminin,  quant  Ten  preat 
mot  pour  mot  asseï  conuenient  en  prolation,  auquel  Ten  imjxMC 
nouueau  significat  par  ignorance,  comme  :  f  Monsieur,  ou  est 
vostre  homicide,  »  en  li^  a  de  domicilie  >;  mais  c*est  vng  vice  qui 
est  a  supporter,  et  especiallcment  aux  femmes  qui  ont  esté  auec 
les  dercz,  lesquelles  ont  grand  engin  et  petit  entendement. 

Item,  il  est  vne  aultrc  barbare  qui  est  de  langaige  de  diuers 
pays  entremeslé,  comme  de  dire  en  françoys  et  breton  :  «  Vitliin, 
vous  le  ferez,  hays  ou  godes,  »  c*est  a  dire  vueilles  ou  non  ;  ou  : 
«  ^Les  nuriniers  ont  beaucoup  de  cabillau,  «qui  est  poissoii  en 
flagroen. 

Item,  il  est  vng  barbare  plaisant  qui  est  latin  et  vulgaire  entre- 
meslé ou  latin  exposé  en  françoys;  et  est  beau^  quant  il  est 
appenseement  fidct  : 

Exemple  de  laân  et  françoys  meslé  ensemble  : 

De  tuàno  nosiro'  kmo 

Mdiori  et  opiimo 

Debemus  foire  feste. 
Q^  a  bon  aine,  il  eit  "bieii  èstoré, 
Car  il  apporte  bon  iaix  i«  MMorv,  eu. 

temple  de  latin  exposé,  de  may  : 

Hic  mmsis,  ce  moys,  ékit,  dict,  ego  nx,  ie  roys  . 

Eo  sUm,  seul  voys,  huum,  touer,  eti  mmus,  au  boys. 
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Aaltre  exposition  ^: 


ïhUr  natos 
Mulùrum 
Non  surrexit 
Maior  lohanne 
Baptista 


Entre  deux  nates 
Mouillées 
N'a  point  sué 
<  Maistre  lelian 
Le  boyteux 


o 


Omni^tmpus  habent. 

On  n'y  attent  point  de  .bien.         ' 

Mundus,  caro,  dtmonia. 

Le  monde  n'a  cure  de  mo)mes. 

Il  est  vng  barbare  de  rude  langaige  a  ouyr  qui  s'appelle  eau- 
phaton,  ou  elipsis  comme  m  gros,  gris,  gras,  grant,  »  et  a  crocq, 
cric,  crac,  »  et  «  euuangelistes,  stalles,  stille,  traistre,  truam.  * 

Item,  il  est  vne  malle  appropriation  de  termes  que  l'en  dict 
epitheton,  predicas^^ou  adiectifz  a  leurs  substantifz  mal  consonans 
et  trop  coniraihs,  ou  aultres  termes  mal  appropriez,  qui  s'appelle 
aciroîogia,  comme  :  «  l'ay  mal  a  dens,  desquelles  i'espoire  auoir 
grant  douleur,  »  i'espop-e  pour  «  ie  craings.  » 

L'Infortuné  :  . 

Du  vice  de  ce  présent  ^ct 

L'on  se  trouue  souucnt  blasmé. 

Exemple  4' vng  quidcm  qui  dict  : 

*  Iccluy  n'est  pas  bien  amé, 

Qpi  est  des  enuieux  hanic.  »  »        .  . 
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Hâmé  pour  estre  prit  a  raim  ; 

C'est  trop  rudenieiit  estimé* 

Onq  ne  s*en  mesla  maistic  Alain.    ' 

Oultre  plus,  il  est  vne  malle  appropriation  de  lignes  ttial  pro- 
porcionnees,  les  vnes  longues,  les  aultres  couftes,.oô  de  clauses 
et  bastoqs  sans  aulcune  mesurç,  ou  lignes  seuUes  esgarees  dedéns 
clause  sans  compaignie  : 

Exemple  :  ' 

Par  ma  conscience,  inonsteur  mon  maistre, 

le  vtHis  tien  vng  tresabille  homme. 

Sur  ma  foy,  il  n'y  a  en  ccst  estre 

Aduocat  de  quelque  esut  que  on  le  renomnae  ; 

Et  fust  ce  le  plus  grant  du  monde. 

Au  moins  ie  ne  sçay  point  vostre  foreil 

Estre  meilleur  en  conseil. 

Mais  il  est  vng  plui  bas  barbare  de  impropre  consonance, 
c'est  de  rithmc^ou  de  boutechouque  et  de  mechaniques  ignorans, 
qui  rien  ne  vault,  se  elle  n'est  tout  apenseement  Éûctc  comme  cy  ; 


Exemple  : 


Qui  veult  tresbien  plumer  son... 
Mette  ses  iambes  en  houseaulx 
Puis  ie  frottez  de  aux  et  de  hongnons 
Et  leuez  le  cul  en  hault. 
Puis  le  iauez  en  eau  de  chaulx 
Et  mectez  sirer  vostre  chandelle 
Et  plumez  tandis  qu'il  est  chault  ;   . 
Et  par  ainsy  vous  serez  maistre. 


cjim 


Et  nota  que  les  Pictrs  dient  qae  lMigiieiiai|i(let  sont  conpplecti 
iaictz  a  la  vohinté  contenaos  certaine  quantité  de  sjrllabes  «ans 
rithme  et  sans  raison,  repulsea  de  bons  oaiiitie[r]s,  comme  cy  : 

Pourquoy  faict  l'en  tant  de  himoys 
*   Qjiant  les  gens  sont  armex  d*esc«tlle. 
Se  vous  auez  maulvaise  femme. 
Boutez  sa  teste  en  vng  soufBet, 
Sans  luy  bailler  point  de  soufflet. 
Si  en  faictes  mailletz  de  (aulx, 
lamais^^us  ne  serez  mehaulz. 

Aùltre  exemple  : 


Car  c'est  pour  ruraulx  compaignons 
Qui  sçauent  bien  r'thmer  tousiours  ; 
Pource  donc  ce  vice  on  euite, 
Ainsi  que  contient  ce  chappitre. 


Item,  il  est  vng-^ice  de  incongrue  construction,  quant  la  sen- 
tence  est  confb^/^.ou  imparfaicte,  ou  trop  de  foys  répliquée,  ou 
les  termez  sont  couchez  improprement  en  rude  et  inutillc  lan- 
gaige  et  se  appelle  figure  de  cacosintheton,  ou  trop  féminin  et 
puerille. 


Pour  tous  noz  parens  pcre  et  mère, 
Sainct  lehah,  mes  frères  et  mes  seurs, 
Que  d'enfer  la  mort  n'acompere  ; 
Ihesus,  pry  p>our  mes  successeurs. 


Sentence  confuse 

Terme  impropre 
pour  antecesseurs. 
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Féminin  parler  : 

Or  sus,  mon  petit  6c)|oiinet, 
Mouches  vous,  et  vous  seies  ssige. 
Or  sus,  Uues  vostre  visaigc. 
Et  puis  mectes  vostre  bonnet. 

Soubz  la  sentence  trop  de  fbys  dicte  et  répliquée,  se  comméct 
le  vice  de  redjcte  qui  se  faict,  quant  en  vng  champ  royal,  ballade, 
rondeau,  etc.,  il  y  a  quelque  terme  vniuoque  deux  ou  pluneurs 
foys  répété  en  lisière,  ou  quant  Ten  £iict  longue  composition  que 
en  quarante  ou  cinquante  lignes  l'en  ne  puisse  trouuer  vng  sem> 
blable  terme  estre  couché  deux  ou  plusieurs  foys  en  rithme.  Et 
est  entendu  quant  les  quarante  ou  cinquante  lignes  font  vne 
clause,  combien  que  aulcuns  ne  gardent  redicte  que  en  rondeau, 
ballades,  champs  royauli,  etc.,  ou  que  vng  terme  synonime  est 
de  semblable  lisière,  ainsi  qu'il  est  dict  au  chappitre  de  rithme 
equiuoque.  Les  anciens  facteurs  v^soyent  communément  sans 
redicte  d'vng  semblable  terme  comme  verbe  actif  et  passif,  et 
nom,  et  positif,,  et  comparatif,  etc.  ^m 


Exemple  : 

Bon  iour,  ma  dame  la  mededue, 
Tay  des  drogues  de  médecine 
Faicu  par  art  de  médecine  ;      -  • 
Parquoy  /ault  que  vous  médecine. 


CÛgHOMUH 

praxis  ^ 

ttrs 

verbum. 


Item,' il  est  a  noter  que  pallinode  et  reflfrain  et  aultres  lignes  de 
reprise  eft  rondeau  ou  ailleurs,  ne Jont  point  redicte,  pource 
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qu'ilx  sont  [empressement  gardez  pour  contrainclre  la  sentence 
des  clauses  conformer  i  eulx  ;  mais  redicte  est  de  termes  seulle- 
ment. 

Item,  le  vice  d'escripture  est  barbare  et  deshonheste,  et  se 
faict  de  inepte  orthographie,  comme  en  adiousUnt  lettre,  comme  : 
«  le  l^y  hamé  vx^q  femme,  »  pour  :  «  l'ay  amé  ;  »  en  adioustant 
syllabe,  comme  :  «  Cest  vng  bon  comcompaignon  que  coco- 
nart  ;  »  en  ostant  lettres  ou  sillaibes,  comme  :  «  C'est  vng 
fàictiz  homs,  »^et,  en  la  basse  Normendie  :  «  Dieu  stauous  ! 
Que  faictous  ?  Vous  caufous?  »  en  lieu  de  dire  :  «  Dieu  soit  auec 
vous  !  Que  faictcs  vous  ?  Vous  chauffez  vous  ?  » 

Item,  par  muer  lettre  ou  sillaibc,  comme  de  l'eau  de  «  bisca- 
zicuze  »  en  lieu  de  «  scabieuse.  »  Car  par  transmuer  substance, 
conim.é  font  ces  loueurs  de  basteaulx  qui  font  des  entendeurs, 
comme  se  l'en  dict  :  «  Appeliez  les  abbreuiateurs  des  iugemens 
de  la  court,  »  l'aultre  dict  :  «  Appelez  les  abbreucurs  de  iunicns 
de  la  court.  »  L'vng  dict  ;  «Apportez  de  l'eau  bien  nette,  » 
l'aultre  dict  :  «  II  demande  de  l'eau  benoiste.  »  Laquelle  manière 
est  eoulleur,  quant  il  se  faict  par  agnomination. 

Item,  il  aduient  mainteffi-ys  que  l'en  barbarisc  en  pronunçant, 
comme  en  faisant  faulx  accent^u  aspiration,  tomme  communé- 
ment sont  tous  noz  vulgaires  parciaulx,  comme  trop,picart,  trop 
normant,  trop  breton,  etc.,  barbariseht  en  leur  accent. 

L'aultre  vice  est  soloccisnie.  Ll  coiubien  que  bnîbarisme  et 
soloecisme  ne  soient  que  vices  pour  les  gramma|ijriens,  quant 
aux  dictions,"  langaiges  et  constructions,  et  les  aultr.es  figures 
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sont  es  sentences  pariaictes,  touteffoys  ilz  ne  se  prennent  pis  icy 
si  estroict  ne  en  telle  manière,  et  suffist  en  nostre  Tulgaire  qoc 
ToreilLe  conseillée  de  raison  en.  ayt  a  iaire  le  iugement  en  sono- 
rités Et  se  £uct  soloecisme,  quant  on  approprie  mal  sa  substance 
par  muer  le  genre,  ou  Tespece,  ou  le  nombre  oultre  le  commun 
vsage,  comme  en  monstrant  vng  homme  le  dire  femme,  et 
e  contrOy  comme  :  «  Mon  mullet  est  vng  bon  chenal.  —  Mon 
femme  est  vng  bon  ribauldc,  »  et  :  «  ^n  la  bataille,  il  y  en  a  eu 
quarante  de  mort;  »  ou,  quant  nous  s^uons  pn  homme,  nous 
disons  «  bon  iour,  »  il  fault  presùpnpser  «  vous  doinbt  Dieu,  » 
ou,  quant  nous  disons  *  a  Dieu  »,  il  fault  entendre  «  soyez  », 
ou,  quant  on  demandé  :  «  Ou  allez  vous  »  et  l'en  respond  : 
«  A  Rouen,  »  il  fault  présupposer  «  le  voys.  »  Mais  telz  vices 
sont  excusez  par  vsaige  et  s'appelle  eclipsis.  Et  nota  qu*il  est 
beaucoup  de  termes  qui  se  peuent  dire  auec  le  gerre  masctilin  et 
féminin,  comme  gens.  Au  masculin  l'en  dict:  «  Ce  sont  telz  gens, 
gens  ioyeux,  gens  rians,  gens  puissans,  »  etc.  Au  féminin  l'en 
dict  :  «  Ce  sont  telles  gens,  ioyeuses  gens,  r^ante^gens,  puissantes 
gens.  » 

Item,  quant  l'en  mue  le  nombre  plurier  pour  singulier,  vel 
e  contra,  en  disant  :  «  fehan,  vous  estes  sage,  vous  estes  homme 
de  bien.  »  Et  combien  qu'il  soit  en  vsage  excusé,  touteffoys  ce 
me  semble  plus  folie  lÊfixç  ignorance  ;  t%  la  r^yson  si  est  :  ou  l'en 
cuydc  faire  honneur  a  ccluy  a  qui  l'en  parle  ou  non.  Se  l'en  ne 
luy  veult  point  faire  de  honneur,  pourquoy  corrompt  l'en  son 
langage  de  parler  a  vng  singulier  par  plurier^sans  cause  ?  Et,  se 
l'en  luy  veult  faire  honneur,  pourquoy  ne  parle  l'en  le  plus 
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honncstemcnt  que  Tcn  pcult,  qi  cnsujTant  les  doctrines  de  noz 

pères  qui  nous  ont  ainsi  apris  a  parler  a  Dieu  et  aux  sainctz  en 

singulier. 

â  X       ^ 

^  «st  beaucoup  d'aultres  vices  qui  par  figure  aucuneffoys  sont 

excusables,  comme  est  acirùlogia,  duquela^é  parle  au  fiieillet, 

qui  se  faict  par  malle  appropriation  de  termes,  etc.  Mais  il  est 

vne  coulleur  de  rethcrique   qui   s'appelle  contraire,   qui  faict 

tpithtton,  ou  prcdical2  contraires,  qui  n'est  pas  vice  ;  comme  l'en 

,  pourroit  dire  ce  qui  est  au  Rommant  de  la  Rose  «  desloyaulté  la 

.  loyaulx  et  loyaulté  la  desloyaulx.  »  Item  :^  Vous  m'auez  promis 

en  deffiant  bonne  fiance,  duquel  espoir  i'ay  vng  tresdesesper«i 

secours,  car  pitié  despileusc  remplye  de  dôulx  amer  me^font 

rpourir  en  viuant,  »  etc. 

Maistré  Alain,  aux  Quattre  Dames.  Exemple  maistre  Alain  :  ' 
Car  amour  est  peine  plaisant 
*^  Et  vng  grant  aise  mal  fais.int. 

CVst  vne  guerre  en  appaisant, 

Targe  pour  traire  ^    - 

Encontre  et  rctraict  pour  attraire. 
Amours  efface  pour  pourtrairc. 
(C'est  vng  màJ  qui  quicrt  son  contraire,  ] 

Douice  rigueur  "^ 

Courtois  danger,  wuie  langueur,  ' 

Moncl  plaisir,  loeble  vigueur, 
C'est  vne  ^i%  .  Je  cueur. 

Crainte  hardie, 
TresarrcMcc  couardie,  etc. 


AM 


^^ 


'. 


' 


wé' 


125 


,^; 


' 


Au  Gras  et  au  Maign,  Icdict  maistre  Alain  : 

Cat,  amours  faia  cueur  d'amaitt  bestoumcr, 

Et  de  son  droict  csut  le  destourner, 

Hn  deshonneur,  et  péché  se  tourner  ^ 

Sens  insensible  ; 
Et  ce  qui  dçtbt  aydercstrc  nuysiblc 
Et  puissance  deucnir  impossible 
El  ce  que  roeil  appcrçoyt  inuisiblc. 

'    Seunc^  doubler. 
Et  en  double  soy  scurcracnt  bouter,. 
/        El  le  contraire  de  son  bien  escouier, 
Croire  a  plaisir  et  raison  rebouier, 

Ce  est  grefuable. 
Mal  delecteux,  fermeté  variable, 
Arresi  mouuant,  legcré  immuable, 
Dolent  coiiiort,  loyauliû  dccepuable, 

lôye  e^pioufec, 
Los  rcprociié,  tame  pou  honiïorec. 
Aigre  doulceur^  bcaulié  descoulouree, 
•  Haygneuse  paix  et  crainctc  énamourée, 

Cueur  enuieulx,  ' 
Courcé  plaisir,  ieu  molcncolieux, 
Repbs  plonilK  et  lourmeni  gratieux, 
Plaisai\l  cnnuy,  et  plaisaiîi  ennuyeux. 

Fiel  myelkS  '        ,      «^ 

Cbaulde  trisson,  ardanl  désir  gelc\ 
Certain  espoir  de  sous^x-son  niesl<i, 
.'  TaisiMe  bruit  et  secret  desnie.slé,  ', 

Coup  sans  lerir, 
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Et  penitancc  auaiit  que  repentir 
Et  vray  cui^cr,  qui  se  Uissc  mentir, 
Vouloir  Mns  vucil  et  uns  gré  con!»entir, 

Criiiitc  lustiue, 
iinscurc^'paour,' hardie:»^*  crainctiuc, 
lX"sir  forciJ  et  force  voluntiuc^ 
AJuii  nuy^aiit  ci  niiscrc  soubtiue, 

CUftc  obscure. 
Loyal  nicscliici,  dcs}o^allc  Jroictun-, 
Cciscil  ouucrt,  etc. 

De  caupIfatoH  il  en  a  ia  parle  douant. 

PUonasmos,  c'est  supcTfluité  de  langaige,  cohimc  :  «  le  l'ay 
ouy  de  mes  Oreilles,  o  comnu  :  «  Il  disoit  de  sa  bouche  a  tout 
Icsdcns.  »  •  .  " 

r  »  -  -  t. 

/VriVs(>/(»j;ia,  c'est  vnc  chdse  supcrfluenient  dicte  sans  ^iausc, 
CDÎiluu  :  «  Lc\^i-ns  d'.iniiey  alloiciU  et  pilloicnl  tout  par  tout  ou' 
il/  pouoiciu,  mais  la  oq  ilz   ne  pouoient  aller  ne  piller,  ilz  n'y 
alloient  point  et  aussi  ilz  ne  pilloient  point.   »  Ejt  gener4lle'nîenl 
tout  remplace  est  deffend«. 
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L'Infortuné 


-  On  se  doibt  gjrdcr  de  renipbgc, 
Dcfaire  sens  cxtrauagans 
Ev  d'atiencrson  langagc 
Par  propos'meslé  sutîragans, , 
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Exemple 


Ma  mignonne,  nu  doukc  chaM. 

A  Vous  k  luis,  Wen  dire  l'oic,  ^-\ 

Car  vous  c^es  |rcsgcnte  et  belle. 

A  mon  aduis  nul  ne  le  cdle. 

ê 

Vous  estes  belle  et  coulouree  ; 
A  vous  ie  suis  sans  deraourec. 

hcnit^  Icn  se  Joibt  garder  de  macrohfpa,  c'est  de  trop  longue 
et  superflue  sentence  contenante  choses  non  nécessaires,  comnke  : 
«  Après  que  T excellent  capiuine  eut  gaigné  la  bataille  par  sa  vail- 
lantise,  il  fist  compter  Ivs  moru,  commanda  que  chascun  se 
rctraye  a  son  estendart  ;  il  fist  sonner  les  trompilles,  charger  Tar- 
tilleric,  attcller  les  chciiaulx,  il  chargea  tout,  et,  quant  tout  fust 
prest,  il  partit,  marcha  deuant  et  s'en  alla  au  paj's.  » 

Tauiolo^xd  est  vnc  vicieuse  rcpcticion  de  vne  mesme  chose, 
comme 'j  «  Mpy.Je  moy  ic  l'ay  faict,  moy  de  moy  moymcsracs,  ^ 
moy  sans  aulire,  ne  sans  aulire  conseil  que  de  mpymesmes.  » 

Echpsii  cstia  dicte  deuant;  et  4c  toultes  les  ipanicres  deuant 
dictes,  ce  sont  tous  les  vices  a  repuiser,  se  l'vnc  des  causes  deuant 
dictes  n'y  "est,  c'est  assauoir  vsage,  auctorité^  etc.;  mais  Jes 
figures  cy  aprc^s  déclarées  sont  mises  pour  couUcur  de  rethoriqûe 
quant  ilz  sont  apenseement  faictc  . 

Am^hihologM^  c  est  quant  la  sentence  est  doubteuscet  qu'elle  se 
peult  entendre  en  deuï  ou  en  plusieurs  sens,  comme  : 
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amer. 
Tousiours  Engloys  vouldroyc  en  mer      -*^' 
Car  ib  oe  firent  oncq  que  btta 
Oncquesbien: 

Ri  de  ccstc  fij^re  l'en  se  sert  pour  couler  en  incctrc  rétrograde 
souuentçffoy ,  comme  : 

GcntiU  Flainciis,  ioingncz  vous  aucc  France. 

Recours  au  chappitrc  4c  rithmc  rctr  igraJc. 

Anaphora,  c'est  quant  J'vnp;  mot  ou  deux  plusieurs  vers  sont 
commencez  ;  les  exemples  crt  sont  comnjuncs.       ; 

Parmwmeon,  c'est  figure,  quant 'tous  les  termes  de  vnc  lig.ic  se 
commencent  par  semblable  lettre,  comme  :  «  Tu  te  tiens  a  ton 
trepic'.  —  Tu  tucî»  tes  tcurtcrelles.  «  . 

Exemple  : 

*.  Fleur  rcdolent.  lu  vierge  est  saine. 

Du  vray  lesus  sacrée  espousc,  ^~~^ 

Des  sainorficr  souucrainç, 

Pierre  elucent,  trop  précieuse, 

Nardus  souef,  fontaine  cureuse,  '      r 

Franc  cucur  royal,  lune  esclarcye, 

Mer  redondant  tresaniourcusc, 

Deuotenient  ton  nom  nicrcyc. 

O 
ï.ipda,  quant  l'en  commence  tous  les  termes  de   vne  Jigne, 

comme  :  «  La  linge'-e  laua  le  linge  lourdement.  » 
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.  *Mitbaâsmus,  qotnt  M  ett  pour  commencement,  comme  :  «  Mi 
merc  m'a  mis  mon  moucbouer  en  ma  maoche.  > 

^FrenutHy  quant  rynt  au  commencement,  comme  :  «  Le  roy 
Richard  a  une  riche  robe  rouge  fourrée  de  rcgnarss  >  Et  ainsy 
que  Ten  peult  veoir  aux  ballades  de  Musnier  Êûctes  de  Paris  et 
Rouen,  d'où  toutes  les  clauses  sont  de  sembbble  taiçoQ,  comme 
de  Rouen,  R,  retient,  région,  relu)'sant,  remonstraot,  roy,  riche, 
religieux,  etc.,  pour  ai /(>f^um. 

Colisiati  se  faict  quant  i  commence,  comme  a  la  dernière  clause 
de  Paris  dcssusdictc. 

"  Hyaius  se  faict  quani  c  féminin  termine  les  motz,  comme  : 
«  Elle  fut  sallee  la  fec  emblée,  trouuee  et  portée  a  rassemblée 
dampnee.  »  Ht  toutes  ces  manières  de  commencer  par  vne  lettre 
sont  soubz  vnc  figure  de  Ux€os  qui  s*appelle  paranomeon. 

Il  est  beaucoup  de  figures  de  methaplasme  et  d*aultres  gerres 
que  ie  délaisse  ^>our  briefueté  ;  mais  il  fault  dire  de  sinalimphe  en 
nostre  vulgaire,  qui.  se  faict  quant  e  féminin  est  en  fin  d*yng  terme, 
et  le  prochain  terme  ensuyiiant  se  commence  par  aulcun  vocal, 
ledict  e  féminin  ne  se  profère  point,  mais  les  deux  vocalz  se  pro- 
fèrent ensemble  et  des^leux  syllabes  l'en  en  profère  vne,  comme  : 
«u  m^as  baisé,'»  ou  «  tu  me  as  baisé,  ». 
bu  que  «  m'amye  »  se  dict  par  apocope  et  non  point  par 
sinalimphe,  car  on  ne  dict  point  c  mon  ^mye,  >  l'en  dict  bien  «  ma 
belle  amye  »  et  a  ne  synalimphe  point;  parquoy  de  «  ma  amye  ^^ 
l'en  ostc  a.  Et  est  a  garder  expressément  que  Ken  ne  Êice  syna- 
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limphc  sur  l€  tcnne  qui  fine  fio  de  tcntence,  pource  que  la  sen- 
tence finee  par  synaUmphe,  l'ei^  commencent  et  finirait  l'en 
subsunce  par  vne  syllabe  qui  scroit  malle  proportion.  Car  la  ou 
subsuncc  et  parfaiae  proportion  a  pris  fin,  l'en  doibt  pauscr,  et 
est  la  cause  pourquoy  l'en  ne  Joibt  point  en  lignes  qui  ont  leur 
couppe  a  la  quatriesme  syllabe  ne  en  la  fin  d'icelle  faire  syna- 
limphc  aucc  la  première  syllabe  de  la  ligne  subséquente,  nonobs- 
Unt  qu'ilz  soient  encores  dedcns  la  proposition  encor  non 
parfaicte  ou  subsunce  non  terminée,  ainsi  qu'il  est  dict  au  chap- 
pitre  de  champ  royal. 

Exemple  : 

S>'naJimphc  est  en  telle  forme  assise 

Que  on  doibt  tousiours  se  garder  d'estrc  pris. 

Se  ainsy  faisc^e,  en  mal  seroye  apris 

Garder  s'en  fault,  de  paour  d'auoir  reprise.  ; 

Et  nota  que  néanmoins  que  synalimphe  soit  figure,  touteffoys 
l'Infortuné  la  baille  pour  riglc  gencralle  que  toàiours  r  féminin 
en  fin  de  terme  qui  a  après  4uy  vng  aultrc  terme  conjmenceant 
par  vocal,  doibt  estrc  synalimphe  ;  et  dict  qu'elle  fut  trouuee  pour 
auoir  plus  armonicuse  sonorité  et  dclertation  en  pronunciation  ; 
parquoy  il  faict  vng  vice  de  non  synalimpher. 


L'Infortuné 


Nota  ppur  le  septiesme  vice 
Qjxe  synalimphe  cbrrumpue 
Est  ainsi  faicte  simple  et  nice, 
Qpant  la  vocallc  n'est  rompue 
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:  ê  fieminiDe  tome, 
RcDcootfw  dcotns  le  vert 
D'aultre  txâlk  soanienoc  ; 
Qpi  Q*en  nt  ùkx  a  tranot» 
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Exemple  sans  simliraphe  : 

En  ceste  forme  et  manière 
Bien  mal  congrue  et  pou  chère 
Chose  est  longue  et  ennuyeuse. 
-    CestgrantfoUie  et  fâcheuse; 
Point  ne  vault  la  façon  première. 

Syncope,  c'est  quant  l'en  profère  le  mot  plus  court  que  il  ne 
dqibt,  comme  «  preud  homme  »  et  %  preud  homs,  »  «  soef  »  et 
«  souef,  ».  «  prudammcnt  »  et  «  prudentemctit,  a  «  esprit  »  et 
«  esperit.  » 

Ainsi  se  faict  bonne  sincoppe  : 

«  Signamment  »  pour  «  signantement,  » 

Pour  «  couppe  »  ne  dictes  pas  «  coppe,  » 

V  Homs  »  pour  «homn^e;  »  mais  proprement, 

«  Prudammcaat  »  pour  «  prudentement  ». 

Vous  direi  puis  qu'il  est  de  vsage  '    . 

Et  se  vous  faictçs  aultremcnt 

Sincopc  sera  de  village; 

Apocope,  c'est  figure  assez  communément  praçtiqucc  en  nostre 
vulgaire;  et  se  faict  quant  l'ciî  ne  profère  point  aulcunes  lettres' de 
la  dernière  syllabe  sans  syniKmpher. 
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Comment  est  supply  pour  supfiiie, 
Ou  semblâUement  ooc  pour  onques, 
Et  ie  vous  pry  pour  te  vous  prie, 
Et  aussi  donq  dire  pour  doncques.. 
Celuy  que  i'aym  trop,  il  femaint, 
le  pry  Dieu  qui  me  le  remaint 
Conîbien  que  l'aym  de  tout  mon  cueur. 
Aussi  mon  cueur  vers  l«y  dcmeur. 


^ 


i^i 


Nota  que  Tcn  dict  souuent  «  comme  »  pour  «  comment.  « 
Mais  «  comme  »  vient  de  sicutt  çt  «  comment  »  vient  de  quando, 
qi^modo. 

»• 
Episinalimpljc  se  faict,  quant  de  deux  syllabes  on  a* en  faict 

que  vne,  comme  en  bas  normant  l'elh  dict  :  «  Ou  estous  »  pour  : 

«  Ou  estes  vous  ?»  —  «  Que  distous  ?  Vous  coflfous  ?  »  pour 

a  Que  dictes  vous  ?  vous  coffés  vous,  varié "^  ?  »  Et  en  picart  l'en 

a  cou^tume  de  dire  «  no  maistre  »  pour  «  nostre  maigre  »  —  «  Ou 

allieus  ?  en  vo  maison,  »  en  lieu  de  dire  ;   «  Ou  allez  vous  ?  en 

vos*     maison.  »  •'  ' 

"  te  appclloyent  \ 

Les  gens  t'apelloyt  teste  folle  ;      . 
portoycnt  - 

Point  ne  te  portoyt  reuerence, 

sçaùoyent  .      ^s^ 

Car  il  ne  s^oyt  quel  Jtjflicc  4 

,    auoyes'  , .        /  '     .    *  .      '  "  ' 
Tu  auoys  apris  a  TescoUe^  V 
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Se  me  aide  Diea. 
Se  m'aist  Dieu. 


Aphiftsis  se  £ûct,  quant  on  oste  vne  lettre  on.  aiDâbe  dn 
commencement  du  terme  :  «  Vous  ae«  eu  cent  escus,  »  pour  : 
«  Vous  aucz  eu  cent  escus.  »  Et  de  ce  se  pratwuc  vne  couleur 
de  rethorique  en  Tostant  de  vng  terme  et  le  mettant  en  vng  aultrc, 
comme  qui  est  de  nutbatesis.  .1 

Poingnez  villain,  il  vous  oindra  ; 
Oingnex  villain,  il  vous  poindra. 

Oncquts  paoureux  ne  est  beau  faict, 
Se  dia  vng  lyeur  de  chardons. 
Oncques  foureux  ne  fist  beau  pet, 
Se  dict  vng  chyeur  de  lardons. 

Dyheresis  se  Éiict,  quant  vne  silUbe  se  part  en  deux!,  comme  : 
«  L'en  le  pcult  veoyr  par  la  royne,  »  faisant  «  veoir  »  de  deux 
sillabes,  et  «  roynne  »  de  trois:  •^  \ 

le  lesscs  a  desclarer  les  aultrct  figures-tt^/«xM)i  et  4e  iropoi  et 
plusieurs  aultrcs  grammaticalles,  lesquelles  soyx  pratiquées  auec 
les  couleurs  de  rethorique  cy  deuant  au  premier  Hure  jcsçlarees, 
et  le  sourplus  Ten  pourra  veoir  es  liurcs  de grai^lmairc, 
debrcfucté.  \ 
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TABULA 


Ensuit  la  table  du  liure  de  la  rethoriqm  de  ritbme, 
laquelle  nous  auùns  mise  a  part, , pour  plus  facUlemeni 
trouuer  les  termes  é  figures  contenues  en  icelle. 
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Art  de  rithmer , .  i. 

Anadiplosis,  ou  gradation . zvi. 

Addition  sur  le  champ  royal,  sdon  les  rao-   ' 

demes xxxvn. 

Appropriation  de  lignes  mal  proportionnées.  XLiu. 

Adrok^ , XLV. 

Amphibc^ogia XLvn. 

Anaf^ora ïhià. 

Apocoppe  .  .*. •  XLXTii. 

Apheresis .:'  xux. 

Baston V .  • xa. 

Ballade , ;.........:.  *  xixi  #te. 

Ballade  antique r.  .^ ixxax. 

Barbarie  féminin xuu. 

Boatechouque. . . , ^ xuiii. 
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Composition  àt  term^es  simples  ...........'  i. 

.  Quppeku  . .  ) XX viwAr. 

Chanson xxxim. 

Champ  royal xxxv  ttc. 

Cacephaton XLii. 

Cacodnthetoo xliu. 

Contraire *       xlv. 

Colision......... j^y^. 

Différence  d<  *  masculin  et  e  féminin  ......  ^-h. 

Différence  de  rithme  en  fin  de  ligne vi. 

Différence  de  escripture  et  non  de  pronun- 

ciation .....< ix. 

Dyeresis. xux. 

E  vocal  et  masculin , •  ii. 

E  féminin /^ /^ 

Epanalepsis xvi. 

Epilogue V. .;.....  I  XXIX  etc. 

Epitheton .\^. ^lhi. 

Eclipsis ,,\, xLiv. 

Episindimphc . ...:. xlviii. 

Féminins  termes  en  nt. m. 

Fatras  pîcart  .  .*. xxx. 

Féminin  parler ,. ,  xliiii. 

Frenum xLVii 

Hyatus. .^. ^^. 

Incision  et  rithme  batelcc v  «t  vi. 

Impropre  equiuoquc  ..*... vu. 

Lignes  masculines  et  fcminines u. 
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lAtm  et  françoyt  meslé  ensemble 

Lado  exjxMé. , . . . 

Lypda 

Masculin  contte  fenuinin  et  féminin  contre 
feminin ., 

Monosyllabes  féminines 
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Nombre  des  s]^bes  et  nomtne'de  clauses 
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Rithme  de  plusieurs  termes 

Rithme  léonine  et  rithme  equiuoque 

Rediae  .....*; ; 

Rithme  aoisee ' 
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Rithme  entrelachee 
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Rithme  rctrograde . , 

Rithme  de  deux  et  ar 

Rondeaux .^^»  .1 . 
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